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A répoque où les doctrines de la Réforme pénétrèrent en 
Franee, rien ne faisait prévoir le terrible combat qui ne devait 
pas tarder à s'engager ; tout^ au contraire, semblait leur assurer 
un triomphe facile. 

Habitués depuis longtemps à lutter contre les empiétements 
de la Cour de Rome et à braver ses menaces, les rois de France 
ne tenaient plus au Saint-Siège que par un assez faible lien. 
Louis XII venait tout récemment de montrer jusqu'où pourrait 
aller le sentiment de la vengeance dans le cœur d'un prince ja- 
lonx de Thonneur de sa couronne, ou irrité de la mauvaise foi 
des pontifes romains. 

La noblesse était mécontente des nombreux privilèges du 
elergé, elle convoitait ses immenses richesses et nourrissait 
contre les prêtres une sourde hostilité, qui n'attendait que 
l'occasion pour éclater. 
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Dans le clergé même, beaucoup de prélats éminents récla- 
maieat hautement une réforme., tandis que la plupart des 
prêtres ne portaient qu'avec impatience le joug pesant de la 
hiérarchie. 

Le tiers-état enfin, c'est-à-dire la partie la plus saine et la 
plus éclairée du peuple, ne trouvant dans ses pasteurs ni foi, ni 
vertus, ni lumières, mais seulement un âpre désir de s'enrichir 
et de dominer, n'éprouvait pour eux que du mépris, en même 
temps qu'accablé par le lourd fardeau des impôts, il soupirait 
après la réforme d'une constitution encore empreinte de l'esprit 
féodal. 

Pour un observateur superficiel, tout semblait donc favoriser 
les efforts des Réformateurs ; mais pénétrons plus avant 

François I*', qui avait succédé à Louis XII en 1515, — deux 
ans avant que l'héroïque moine de Wittemberg proclamât bien 
bautceque des milliers d'autresnesedisaientencore que tout bas, 
— voulait faire valoir ses droits réels ou prétendus sur le duché de 
Milan et le royaume de Naples, et le concours du pape lui était 
nécessaire pour mettre à exécution ses projets. 

Beaucoup de seigneurs possédaient en commende de riches 
bénéfices et ils n'entendaient nullement se laisser dépouiller, 
en sorte que leurs intérêts les rattachaient à la cause du clergé. 

La masse du peuple enfin, plongée dans la plus grossière 
ignorance, abrutie par le despotisme, habituée à un culte tout 
matériel, sans piété véritable, sans sentiments vraiment religieux, 
peu propre d'ailleurs dans tous les temps à comprendre les 
questions abstraites qui divisaient alors les théologiens, devait 
rester au moins indifi!Srente ; mais il était à prévoir que cette in- 
différence se changerait en hostilité ouverte, si l'on en venait à 
toucher à ses images et à ses reliques, objets de sa profonde vé- 
nération. 

Tel était l'état des esprits en France, lorsque l'appel de Lu- 
ther à la Sorbonoe mit cette célèbre Faculté en demeure de se 
prononcer sur les opinions soutenues par le Réformateur à la 
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conférence de Leipzig^ touchant la suprématie du pape, le pur- 
gatoire, les indulgences et les bonnes œuvres. Ses doctrines 
furent condamnées^ en 1521, comme des erreurs détestables; 
mais ce décret ne fut pas sanctionné généralement par le clergé 
de France. Il n'empêcha pas au moins Tévéque de Meaux, Guil- 
laume Briçonnet, un des prélats les plus vertueux et les plus 
instruits du royaume, d'appeler dans son diocèse^ pour y prê- 
cher une doctrine plus pure, Jacques Fabri^ Guillaume Farel 
Gérard Roussel et d'autres docteurs imbus des opinions nou- 
velles. Leurs prédications eurent un si grand succès, qu'en 
moins de deux ans elles convertirent la plupart des ouvriers des 
nombreuses fabriques de Meaux. Irrités de leurs progrès y les 
Cordeliers les dénoncèrent au parlement de Paris qui, moins par 
sèle pour la religion dominante que par aversion pour toute 
espèce d'innovation ou de progrès en matière de foi comme en 
politique, s'empressa d'appliquer aux prévenus les lois barbares 
de Philippe-Auguste et de Louis IX. Briçonneteut hâte d'abjurer 
ses projets de réforme , les prédicateurs s'enfuirent ; mais les 
cardeurs de laine, persévérant courageusement dans la foi 
qu'ils avaient embrassée, offrirent à Dieu, selon l'expression de 
Théodore de Bèze, les prémices des martyrs de l'Église protes- 
tante de France. 

A cette époque cependant, la Cour ne paraît avoir conçu au- 
cune inquiétude des progrès de la Réforme, soit qu'elle n'y vît 
pas de danger réel pour l'Église catholique, soit plutôt qu'elle ne 
fût pas fâchée de donner quelques soucis à Adrien VI, qui 
était entièrement dévoué aux intérêts de son ancien élève, 
l'empereur Charles-Quint. On rapporte même qu'en 152i , 
François I" permit de jouer en sa présence une espèce de mys-^ 
tère où le pape et les moines étaient tournés en dérision. Mais 
lorsqu'il eut été fait prisonnier à la bataille de Pavie, en 15S!^, 
la régente sentit combien il lui importait de ménager le Saint- 
Siège ; elle autorisa la publication d'une bulle de Clément VII, 
lancée contre les hérétiques [Pièce%jusiif. N° l)^ et pour don- 
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ner rexemple du zèle, elle fit brûler deux de ces malheureux 
à Paris. 

Loin d'arrêter la marche de la Réforme , la persécution 
ne servit qu'à la répandre plus rapidement, t La Réforme , 
dit Sismondi^ s'avançait par deux roules différentes ; elle gagnait 
des partisans parmi les classes pauvres et laborieuses, par une 
conséquence du besoin de croire et d'espérer, qui dispose à la 
religion les malheureux et qui n'était nullement satisfait par un 
clergé haïssable et méprisable ; elle s'étendait en même temps 
dans la classe aisée et intelligente par le besoin de s'éclairer, par 
la Êiculté naissante d'examiner, par la répugnance qu'éprouvait 
la raison pour des doctrines absurdes et contradictoires. » 

François I*' fut rendu à la liberté en 1526. Son premier soin, 
en rentrant dans ses États, fut de modérer l'ardeur persécutrice 
de la Sorbonne, qui était allée jusqu'à intenter un procès & 
Érasme; mais ses dispositions favorables jusque-là aux réforma-» 
teurs changèrent lorsque leurs disciples, s'abandonnant impru* 
demment à leur enthousiasme, commencèrent à s'attaquer, non 
plus aux vices des prêtres et des moines que le roi haïssait, ou 
bien à des dogmes abstraits dont il se souciait assez peu, mais 
aux images. Ignorant et superstitieux, il vil dans ces profana-* 
tioDS un attentat contre la divinité elle-même ; jaloux à l'excès 
de son pouvoir, il prêta trop facilement l'oreille aux prélats qui 
lui représentaient les novateurs comme de dangereux révolution- 
naires, et il poursuivit les Réformés avec une rigueur dont il n'y 
avait point encore eu d'exemple sous son règne. Cependant soit 
qu'il eût cédé aux instances de sa sœur Marguerite ou de sa mat-* 
tresse, qui toutes deux protégeaient la Réforme^ soit qu'il eût senti 
la nécessité de traiter moins sévèrement les Protestants français 
au moment où il cherchait à s'allier avec la Ligue de Smal- 
calde, il mit bientôt un terme à cette première persécution. 
L'union étroite qu'il venait de contracter avec Henri VIII, 
roi d'Angleterre,et les griefs personnels qu'il croyait avoir contre 
le pape, ne furent pas étrangers non plus à ce changement de po- 
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litiqoe, chaDgeœentfii complet que ce prince alla juaqu'i menacer 
le Saint-Siège de renoncer à son obéissancç. Unecopcassion op^ 
portone dn clergé, qui lui accorda des décimes sans attendrit 
Tautorisation du pape, jointe au déair de recouner l'Italie» q«| 
fat le rêve de toute sa vie, sauvèrent le catholicisme en France, 
U continua toutefois ji se montrer tolérant, et même il était 
question d'appeler Mélanctbon h Paris, lorsque, dit Bèze, dans 
son Histoire ecclésiastique^ « environ le mois de novembre i$3A, 
tout cela fut rompu par le zèle indiscret de queilques-ims, les* 
quels ayant fait dresser et imprimer certains articles d'un style 
fort aigre et violent contre la mespe, en forme de placards, k 
Meufch^tel en Suisse, non^seulement les plantèrent et semèrent 
par les carrefours et autres endroits de la ville de Paris, contre 
l'avis des plus sages, mais en affichèrent un à la porte de la 
chambre du roi, étant pour lors àBlois* {Pièces jugtif. N* II)« p 

Cette audace ne pouvait manquer d'irriter vivement Frao- 
çois I*'; aussi ses conseillers lui persuadèrant-ils sans peinç 
de faire un terrible exemple. Vingt-quatre personnes, con- 
nues ppur leur attachement à la Réforme, furent arrêtées Ji 
Pari^, et afin d'expier ce qu'il regardait conune un odieux 
sacrilège, le roi, qui aimait beaucoup à /^os^r , ordonna , pour 
le 21 janvier 1535, une procession solennelle dans laquelle op 
le vit figurer, entouré de tous les dignitaires de l'État et des am« 
bassadeurs des puissances étrangères. Il voulut se donner en 
même temps l'horrible plaisir de voir brûler six hérétiques, dont 
le supplice présenta un raflBnement de cruauté inouï. Quelques 
jours après, le 29 janvier, fut rendu un édit qui assimilait la 
aon-révélation du crime d'hérésie au crime lui-même, et encou- 
rageait la délation par la promesse du quart des confiscations 
{Pièces Justif. N^III). 

Ces exécutions indignèrent les Protestants de Smalcalde, qui 
le rapprochèrent à l'instant de la maison d'Autriche. Craignant 
de perdre ses plus sûrs alliés, François essaya de justifier sa 
conduite par un honteux mensonge, que Calvin entreprit de re- 
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futer dans son admirable Institution chrétienne. Il prétendit 
qu'il avait puni non pas des opinions religieuses^ mais un crime 
politique , apportant en preuve la conformité de ses sentiments 
avec ceux des Protestants sur la suprématie du pape^ le purga- 
toire, le célibat des prêtres, les vœux monastiques, la commu- 
nion sous les deux espèces, et offrant^ pour les autres points, de 
s^'en rapporter à la décision d'un colloque qu'il proposait entre 
les théologiens allemands et les français. Ces assurances ne 
suffirent pas pour apaiser les méfiances des princes protestants 
de TAllemagne. L'édit de tolérance donné à Coucy, le 16 juil- 
let 4636 {Pièces justif. N* IV), et dont François exclut les 
Sacramentaires, auxquels il supposait que les Luthériens ne 
s'intéressaient que faiblement, ne calma pas non plus entière- 
ment l'irritation des Protestants, en sorte que le roi, se voyant 
trompé dans son attente de ce côté, se tourna, mais sans plus 
de succès, vers le pape Paul III, qui refusa positivement de fa- 
voriser ses projets sur l'Italie. 

Paul préféra un rôle plus noble et plus digne en effet du titre 
qu'il prenait de père commun des fidèles. Il ne négligea rien 
pour rétablir la paix entre les deux puissants monai*ques de la 
France et de l'Espagne, et il les amena à signera Nice, en 483S, 
une trêve qui fut suivie, bientôt après, de l'entrevue d'Aiguës- 
Mortes. 

La réconciliation des deux illustres rivaux fut fatale à la cause 
protestante. François se laissa persuader par le cardinal de 
Tournon, qu'il serait déshonorant pour lui de le céder en zèle 
à Charles-Quint dans la répression de l'hérésie. Les persécu- 
tions recommencèrent, mais avec des alternatives de rigueur 
et de relâchement , selon l'ardeur plus ou [moins fanatique 
des inquisiteurs, des évéques et des parlements, appelés 
concurremment à appliquer les dispositions de l'édit donné à 
Fontainebleau, le i" juin 1540 [Pièces jmtif. N* V). A 
tout prendre, les victimes furent peu nombreuses, mais les juges 
et les bourreaux s'attachèrent à surpasser, dans l'invention d'à- 
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troces tortures^ ce qu'avaient jamais pu imaginer les plus féroces 
proconsuls romains. L'Europe entière frémit d'horreur au récit 
des massacres de Cabrières et de Mérindol. Quelques mois après 
avoir autorisé cette sanglante boucherie, François l^, sur lequel 
la superstition prenait plus d'empire à mesure que s'aggravait 
la maladie honteuse qui le conduisit au tombeau, envoya dans 
toutes les provinces des commissaires chargés de poursuivre 
sans pitié les hérétiques. Paris, Sens, Issoire et plusieurs autres 
villes, mais surtout celle deMeaux {Pièces justif. N"* YI), 
furent le théâtre de nombreuses exécutions, auxquelles la popu- 
lace, fanatisée par les prédications des moines et égarée par les 
odieuses calomnies répandues contre les Protestants, commença 
dès lors à prendre tant de goût, qu'on la vit bientôt renoncer à 
tout sentiment de commisération et réclamer à grands cris des 
supplices. Christianos ad leonem ! 

Si jamais les Protestants avaient pu se flatter de gagner Fran- 
çois I*' à leur cause , il ne devait pas leur rester le moindre es- 
poir à cet égard; aussi n'éprouvèrent-ils aucun regret de sa mort 
qui arriva en 16i7. Ils attendaient un traitement beaucoup 
plus doux de son fils Henri II, qui avait, dit Bèze, c un naturel 
de soi fort débonnaire ; • mais à cette douceur il joignait une 
faiblesse de caractère qui le mettait à la merci de ses familiers, 
et malheureusement pour eux il avait depuis longtemps accordé 
toute sa confiance au connétable de Montmorency, au maréchal 
de Saint-André et aux Guises qui , comme la duchesse de Va- 
lentinois, sa maîtresse, étaient pour les Protestants des ennemis 
plus dangereux encore que François I"' ; car si chez l'un l'into- 
lérance était le fruit de la politique , chez les autres elle était le 
résultat d'une insatiable cupidité. 

La persécution ne se ralentit donc pas , principalement à 
Paris ohy lors de son entrée solennelle, en 15A9, Je jeune roi 
voulut se donner, après boire, le spectacle d'un auto-da-fé sous 
les fenêtres de son palais des Tournelles. Peu de temps 
après, le 19 novembre 15&9, il publia un édit qui remit 
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ayx prélats le jvgement des hérétiques, moins dans l'intentioa 
d'adoacir le sort de sectaires qu'on lai apprenait à haïr, que 
dans Tespoir d'arriver plus promptement à les extirper [Pièces 
justif. N"" VU.) Il fut trompé dans son attente; les opinions nou- 
velles continuèrent à se répandre dans toutes les classes de la 
société. II fallut recourir à des mesures plus énergiques, et pour 
enlever aux Protestants toute chance de salut, on les rendit, par le 
fameux édit de Cbâteaubriant , daté du 27 juin 1551 [Pièces 
justif. N"" YIIL)^ justiciables à la fois des tribunaux ecclésias- 
tiques et des tribunaux séculiers^ en sorte que, fussent-ils absous 
par une juridiction , ils pouvaient être condamnés par l'autre. 
C'était violer les lois de la justice la plus vulgaire; mais, sur le 
point d'attaquer le pape et l'empereur avec le secours de l'héré^ 
tique Maurice de Saxe, le roi très-chrétien ne devait*il pas don*- 
ner des garanties sur son orthodoxie? 

Le succès qui couronna ses armes sembla redoubler encore 
son fanatisme. Stimulés parles ordres de la cour, les parlements 
déployèrent une rigueur, une activité, dont on n'avait pas eu 
d'exemple jusque-là; aussi l'année 1553 est*elle notée dans les 
annales de l'Église protestante de France comme la nouvelle 
ère des martyrs. Mais en vain fit -on périr dans les plus horribles 
supplices un grand nombre d'infortunés dont le seul crime était 
de prendre la Bible pour unique règle de leur foi. Du milieu 
des flammes, leur voix s'élevait pour prêcher au peuple la parole 
de vie, et si, par une précaution barbare, on leur arrachait la 
langue ou on les bâillonnait avant de les mènera la mort, leur 
admirable héroïsme gagnait à la Réforme plus de sectateurs que 
ne l'auraient fait les paroles les plus éloquentes. 

Les Protestants n'avaient point encore de culte public. Us s'as- 
semblaient secrètement en quelque maison particulière pour s'é- 
difier par la lecture de la Bible et le chant des psaumes récem- 
ment traduits en français par Marot et mis en musique par Gou- 
dimel; mais nul ministre à poste fixe ne célébrait la cène^ 
l'administrait le baptême. Ce fut à l'époque même où l'on se- 
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yissait coatrecux avec le plus d'acbarneraent, qu'ils oi^faDisèrent 
à PariSj en 1555^ la première église protestante française. Quel 
plosbel exemple auraient hIs pu donner de l'ardeur de leur foi? 
Bîentdt Meaux , Poitiers, Angers» lisle d'Alvert et dix autres 
yilles fondèrent à leur tour des églises sur le modèle des pre- 
mières communautés chrétiennes. Chacune était sous la direction 
d'un pasteur qu'assistait un consistoire composé d'anciens et 
de diacres. Toutes d'ailleurs étaient parfaitement indépen- 
dantes, n'étant unies entre elles que par le lien de la charité. 

Cependant le roi, irrité de l'inutilité de ses mesures, songeait 
déjà à employer des moyens plus efficaces. Paul IV, non moins 
bigot et non moins fanatique que lui, le pressait d'introduire 
dans ses États la terrible inquisition d'Espagne. Il y consentit 
enfin. Le 2à juillet 1557 parut un édit qui prononçait la peine 
de mort contre toute personne convaincue d'hérésie, et défen- 
dait aux juges d'atténuer la peine de quelque façon que ce fût 
{Pièc^ justif. N"" IX). Le roi voulut en confier l'exécution à un 
tribunal d'inquisition, composé des trois cardinaux de Lorraine, 
de Bourbon et de Châtillon ; mais la résistance du parlement 
l'obligea d'ajourner ce projet jusqu'en 1568, et dans l'inter- 
valle, les remontrances des Cantons suisses et des princes alle- 
mands, dont il avait alors besoin, l'engagèrent à modérer un peu 
son zèle. Il est possible aussi qu'en apprenant par l'événement de 
la rue Saint*Jacques que le protestantisme avait pénétré jusque 
dans sa Cour, Henri U ait senti la nécessité de garder quelques 
ménagements envers une secte qui comptait dans ses rangs le 
roide Navarre, le prince de Condé, François de Châtillon et 
beaucoup d'autres seigneurs illustres, moins disposés à souffrir 
patiemment le martyre que ces hommes d'étude , toujours un 
peu timides, ou ces enthousiastes à l'âme tendre et ardente sur 
qui s'était exercée jusque-là la rage persécutrice du clergé et des 
parlements. 

Les Protestants jouirent donc d'une demi-tolérance jusqu'à 
la paix peu glorieuse de Câteau«-Cambrésis, qui unit intime.- 
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ment les deux familles régnantes de France et d'Espagne. En 
voyant leur souverain s'allier avec l'ennemi le pins acharné de 
leur religion^ ils sentirent la nécessité de resserrer les liens des 
églises par une oi^anisation régulière et uniforme. Pleins de 
confiance en Dieu^ ils osèrent braver une mort presque certaine, 
en s'assemblant dans la capitale du royaume, sous les yeux mêmes 
de la cour, pour rédiger une confession de foi et établir une 
discipline commune à toutes les églises protestantes de France 
{Pièces justif. N**' X et XI). Ce fut le premier synode na- 
tional. Il s'ouvrit le 20 mai 1559, selon les uns, le 25, selon 
les autres, dans une maison du faubourg St-Germain, sous la 
présidence de François de Morel, sieur de Gallonge, assisté des 
députés des églises de Dieppe, St-Lô, Paris, Angers, Or- 
léans, Tours, Ghâtellerault, Poitiers, Saiutes, St.-Jean d'An- 
gely et Marennes. 

A peine cette assemblée mémorable venait-elle de clore ses 
séances, que Henri II, bien décidé à poursuivre sans miséri- 
corde l'hérésie et à ne plus souffrir que les juges écoutassent^ 
comme cela arrivait trop rarement, la voix de l'humanité, se 
transporta inopinément dans le sein du parlement, qui délibé- 
rait sur les moyens de rétablir l'uniformité dans sa jurispru- 
dence. La Grand'Ghainbre, en effet, envoyait sans exception au 
bûcher tous les hérétiques qui lui étaient déférés, tandis que la 
Tournelle usait quelquefois d'indulgence. Sur l'ordre formel du 
foi, la délibération continua. Quelques conseillers osèrent se 
prononcer pour la tolérance. Bouillant de colère, Henri les fit 
arrêter sur-le-champ et commanda d'instruire leur procès sans 
délai. Mais il ne devait pas goûter la satisfaction qu'il se pro- 
mettait de leur supplice. Frappé à mort dans un tournoi qu'il 
donnait à l'occasion du mariage de sa fille et de sa sœur, il 
expira le 10 juillet 1559. 

Les Protestants voulurent voir dans une mort aussi imprévue 
un jugement de Dieu, et toujours prompts à s'abandonner à des 
espérances qui devaient constamment être déçues, ils saluèrent 
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ave€ transport Tavénemeut au trône de François II. 11 est vrai 
que tout semblait justifier leur confiance. Faible d'esprit comme 
de corps^ le jeune roi était incapable de gouverner^ et personne 
n'avait plus de droits à s'emparer des rfines de l'État que la 
reine-mère^ Catherine de Médicis, et les princes du sang. Or, à 
l'exception du cardinal de Bourbon, tous les princes du sang 
étaient favorables à la Réforme, et quant à Catherine, si elle ne 
s'était pas déclarée ouvertement, on savait qu'elle recherchait 
de préférence la société et les conseils des Protestants. Ces der- 
niers se livraient donc à un doux espoir^ comme le nautonnier 
qui voit le ciel s'éclaircir après une furieuse tempête. Le roi de 
Navarre perdit tout. 

Aussitôt que Henri II eut été blessé, le connétable de Mont- 
morency lui dépécha un courrier pour hâter son retour du 
Béam. Hais au lieu de se presser, Antoine de Bourbon s'avança 
à petites journées jusqu'à Vendôme, oili il s'arrêta. Les Guises 
étaient trop habiles pour ne pas profiter de cette faute. L'in- 
fluence que leur nièce, la belle Marie Stuart, exerçait sur son 
jeune époux, leur vint en aide. Catherine n'était pas femme à se 
laisser arrêter par un scrupule de conscience, si toutefois elle 
en éprouva aucun; elle se hâta de s'entendre avec eux, et quand 
le roi de Navarre arriva, la place était prise. 

Le triomphe des Cuises réduisit les Protestants au désespoir. 
Toucher au port après tant de traverses, et se voir rejetés au 
milieu des écueils et des dangers par l'incurie de celui-là même 
en qui, après Dieu, ils avaient mis tout leur espoir ! Leur désa- 
pointement fut d'autant plus cruel, que leur enthousiasme avait 
étéplusgrand. Leurssombresprévisionsnetardèrentpasàse réa- 
liser. Dès k 1& juillet, injonction fut faite au parlement de conti- 
nuer la procédure contre les conseillers enfermés à la Bastille, 
et, quelques jours après, des lettres patentes confirmées, le 
9 novembre, par l'édit de Blois, ordonnèrent la démolition des 
maisons où se tiendraient des conventicules d'hérétiques. Qui- 



ttf COtyp-D'OETL SDK l'hISTOIRE 

conque y assisterait, devait être envoyé à la mort sans antre 
forme de procès {Pièces justif. N^ XII). 

Paris et surtout le faubonrg St -Germain^ que Ton appelait 
la petite Genève, devinrent le théâtre d'horribles scènes de pil- 
lage et de violence. Beaucoup de Protestants parvinrent à s'en- 
fuir ; mais beaucoup aussi furent livrés à la Chambre du parle- 
ment, à laquelle avait été réservée la connaissance du crime 
d'hérésie, et qui mérita, par sa promptitude à obéir aux ordres 
impitoyables de la Cour, Texécrable surnom de Chambre ar- 
dente. Ces rigueurs lassèrent enfin la patience des Protestants. 

Nous l'avons dit, les opinions des Réformateurs avaient 
trouvé un grand nombre de partisans parmi la noblesse, et Ton 
comprend que» dans ce siècle à demi barbare, un gentilhomme, 
habitué à en appeler en toute circonstance à son épée, ne pou- 
vait adopter de prime abord, et sans de longs combats avec lui* 
même, le principe de la soumission passive envers Tautorité lé« 
gitime, principe dont Calvin avait fait une des principales bases de 
sa doctrine. Les résistances se multiplièrent donc ; la violence fut 
opposée à la violence, et bientôt le caractère de la Réforme en 
France changea complètement De secte religieuse, TÉglise pro- 
testante se transforma en un formidable parti politique, dès 
qu'elle eut trouvé un chef puissant qui consentit à identifier 
ses intérêts avec les siens. 

Le roi de Navarre, Antoine de Bourbon, semblait destiné à ce 
rôle. Mais faible, indolent, sans cœur et sans conviction forte, 
ce prince se laissait dominer par ses confidents qui s'étaient 
vendus aux Guises. Les Protestants ne tardèrent pas à s'aperce- 
voir qu'ils ne pouvaient compter sur lui, et ils tournèrent leurs 
regards sur son frère, Louis de Bourbon, prince de Condé. 
Sous une apparence de nonchalance et de frivolité. Coudé cachait 
un esprit ardent, intrépide ; il était ambitieux , il souflrait de se 
voir exclu de toute participation au maniement des afi'aires ; il 
frémissait d'impatience de venger les affronts qn'il avait reçus 
des Guises. A tant de motîfs d'accepter l'appui d'un parti nom- 
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breux se joignirent sans doute les instances de sa femme et de 
Sa belle-mère^ toutes deux fort télées pour la Réforme. Il con- 
sentit à se mettre à la tête des Protestants ; mais avant de se com- 
promettre^ il désira que quelque acte de vigueur lui démontrât 
la force de ce parti. 

La conjoradon d*Amboise fut ourdie. C'était ta première en-i 
(reprise directe contre Fautorité royale ; aussi beaucoup de Gai- 
Tinistesrigides témoignaient-ils des scrupules qu'il fallut vaincre 
par une consultation eu forme de quelques théologiens et juris- 
èonsultesde la SuisseetderAllemagne. Le plan des conjurésétait 
des plus simples. Ils voulaient surprendre la Cour, enlever les 
Guises, mettre le roi entre les mains des princes du sang et con- 
toquer les États-généraux pour sanctionner cette espèce de ré- 
solution du palais. Hais la trahison fit avorter leurs projets^ et 
tm gratid sombre d'entre eux périrent dans les supplices. 
Dans lepremier moment d'alarmes Jareine-mère^par le conseil 
de Coligny et du chancelier Olivier, avait fait rendre, dans les 
premiers jours du mois de mars 1560, un édit d'abolition qui 
accordait une amnistie complète pour le passé, en exceptant 
toutefois de cette mesure les prédicants et ceux qui, sous pré*- 
texte de religion, disait l'ordonnance, avaient formé des complots 
contre le roi, la reine, ses frères et ses ministres, ainsi que ceux 
qui avaient arraché les coupables des mains de la justice, pillé les 
finances du roi et arrêté ses lettres et ses courriers {Pièces justif. 
N"" XIII). Quelques historiens ont avancé que cet édit avait ac- 
cordé aux Protestants le libre exercice de leur culte jusqu'à la 
convocation d'un concile général. Nous ne trouvons rien dans 
l'édit d'abolition d'Amboise qui justifie cette assertion. Les Hu« 
genots d'ailleurs eussent^ils joui de quelque liberté par une tolé** 
rance tacite, ils ne tardèrent pas à en être dépouillés par l'édit 
de Romorantln qui défendit tout conventicule sous les peines 
portées contre les crimes de lèse-majesté, en attribuant toute- 
fois aux évoques la connaissance du crime d'hérésie {Pièces 
jmtif. N* XIV). 
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Cependant Catherine, qui commençait à s'inquiéter de Tom- 
. nipotence des Guises^ feignit de se rapprocher du parti protes- 
tant que son intérêt lui défendait de laisser écraser. Elle se 
montrait moins éloignée de consentir à la convocation des États* 
généraux que réclamait hautement le prince de Condé avec une 
grande partie de la noblesse. Les Guises de leur côté, crurent 
d'une habile politique de les assembler pendant qu'ils pouvaient 
encore espérer de les dominer^ et afin de sonder Topinion pu* 
blique, ils convoquèrent une assemblée de Notables à Fontaine- 
bleau le 15 août i 560. Malgré les soins qu'ils s'étaient donnéspour 
en écarter tous ceux qu'ils connaissaient comme étant leurs en- 
nemis , ils trouvèrent cette assemblée beaucoup moinsdoc ile 
qu'ils ne l'avaient pensée et il leur fallut consentir non seulement 
à la convocation des États-généraux dans un délai assez rappro- 
ché; mais , jusqu'à ce que ces États en eussent décidé , à la 
tolérance des sectaires. 

L'assemblée^qui dans le principe devait se réunir à Meaux, fut 
définitivement convoquée à Orléans par les Guises qui méditaient 
un odieux guet-apens.Ils se firent donner par le roi Tordre d'ar- 
reier Antoine de Bourbon et le prince de Condé aussitôt qu'ils 
arriveraient à la Cour. Une commission fut immédiatement nom- 
mée pour faire le procès à Condé, et déjà le jour de son supplice 
était fixé, lorsque François II mourut le 5 décembre 1560. 

Son fils atné n'avait pas rendu le dernier sonpir, que la reine- 
mère, dont toute la politique se bornait à contenir les deux par- 
tis l'un par l'autre , s'était déjà mise d'accord avec le roi de 
Navarre au sujet de la régence. Ils se partagèrent l'autorité su- 
prême sans daigner copsulter les États-généraux dont l'ouverture 
ne se fit que le IS décembre. Les Guises n'avaient rien négligé 
pour qu'aucun protestant ne fût élu par les bailliages ; mais leurs 
intrigues n'avaient point eu un succès complet, et plusieurs dé«- 
putés, surtout de la noblesse, professaient la religion réformée. 
Aussi fut-il impossible aux trois ordres de s'entendre sur l'im- 
portant objet du culte. Tout le clergé et une partie de la noblesse 
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demandèrent la répression sévère de l'hérésie^ tandis que beau- 
coup de nobles et tout le tiers-état insistèrent pour qu'on cessât 
les persécutions et qu'on laissât libres les opinions religieuses. 
Cette manifestation confirma Catherine dans ses dispositions fa- 
Yorables à l'égard des Protestants; elle en conclut naturellement 
que la majorité de la nation était pour eux , et que le moment 
ne tarderait pas à arriver où la France se séparerait de Rome. 
Le triomphe des Bourbons paraissait complet. 

Les Protestants , il faut bien le dire , s'y laissèrent tromper. 
Au lieu de se renfermer strictement dans les affaires de leur Église, 
les ministres assemblés en synode à Poitiers, le 10 mars 1561, 
eurent la malheureuse idée de rédiger un mémoire pour demander 
l'exclusion des femmes du gouvernement de l'État et l'établisse- 
ment d'une régence légitime. C'était oublier les plus simples règles 
de la prudence et courir le risque d'irriter la reine-mère sans au- 
cune nécessité. Ce synode, toutefois, qui est compté comme le 
second synode national, ne perdit pas entièrement de vue le but 
réel d'une assemblée ecclésiastique ; mais s'il s'occupa de la disci- 
pline, ce ne fut que pour ajouter au rigorisme déjà outré des rè^ 
glements adoptés par le synode de Paris {Pièces justif. N» XV). 
Pendant que les Protestants s'abandonnaient aux plus douces 
illusions, leur ruine se préparait en silence. Il avait été question 
dans les États de l'Ile-de-France de faire rendre gorge à ceux qui 
avaient été enrichis par les prodigalités des derniers règnes. 
Cette proposition alarma vivement leconnétabledeMontmorency, 
qu'elle menaçait doublement et dans sa propre fortune et dans 
celle de son fils, gendre de la duchesse de Valentinois. Il se prêta 
sans balancer aune réconciliation avec les princes Lorrains, dès 
que le maréchal de Saint-André lui eut fait quelques ouvertures 
à ce sujet Le pacte fut signé sous l'influence occulte du roi 
d'Espagne, et l'alliance , connue dans l'histoire sous le nom de 
triumvirat, solennellement jurée. 

Les funestes effets de cette réconciliation se firent prompte- 
ment sentir. Malgré les effortfi du chancelier L'hôpital , Tédit 

II 
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de joiliet 1 56 ( , qaoiqa'il adoucit en certains points celtii de Bo? 
morantin t% ne frappât les assemblées religieuses qae de la peine 
du baonissement, fut loin de répondre à l'attente des Protestants 
qui se plaignirent vivement de ce qu'il leur enlevait une tolé- 
rance dont ils jouissaient depuis plusieurs mois {Pièces justif. 

Les États-Généraux, qui se rouvrirent quelques jours après k 
Pontoise, s'en montrèrent toutaussi peu satisfaits, La noblesse et le 
tiers-état insistèrent de nouveau sur l'abolition de tous les édits 
contraires à la liberté religieuse, et demandèrent formellement 
que dans chaque ville on donnât un temple aux Protestants jus^ 
qa'à ce qu'un concile national fût parvenu à rétablir la paix et 
Punion dans l'Église chrétienne. Catherine prit en conséquence 
ses mesures pour rompre avec Rome, 

La faveur qu'elle témoigna aux théologiens protestants qui, 
sur son invitation, se rendirent au célèbre colloque de Poissy où 
l'on discuta longuement sans pouvoir s'entendre, redoubla en- 
core les craintes du clergé catholique. Il se décida k un grand 
sacrifice. Il consentit k racheter de ses deniers les domaines en- 
gagés pour une somme de quinze millions. A ce prix , Guise et 
Montmorency lui promirent le maintien de la religion ancienne, 
tandis que Goligny et d'Andelot obtenaient des deux autres or-« 
dres l'établissement d'un nouvel impôt sous la promesse que 
l'édit de juillet serait aboli. 

Jamais les Protestants ne s'étaient trouvés dans une position 
plus belle ; malheureusement ils se laissèrent enivrer par la 
prospérité. Quelques mois auparavant, ils auraient accepté avec 
reconnaissance une tolérance même tacite ; ils ne demandaient 
an roi que la permission de s'assembler c en quelque coin de 
ses villes ; » et alors qu'ils pouvaient célébrer publiquement 
leur culte, ils ne furent pas contents. Ils voulaient des églises, 
mais en édifier était trop long au gré de leur impatience; ils 
s'emparèrent à force ouverte de celles des Catholiques, et, par 
leurs violences^ ils s'attirèrent de sanglantes représailles. On 
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ngrette d'avoir à dire que les ministres^ qai auraient dû donner 
rexemple de la modération, ne montrèrent en général aucune 
intelligence des embarras du gouvernement 

La reine-mère n'en persista pas moins à suivre la route que 
hil avaient tracée les États-généraux. Par ses ordres, des députés 
des différents parlements du royaume s'assemblèrent à Saint- 
Germain, et après de mflres délibérations, Tédit de juillet fut 
iboH et remplacé par le célèbre édit du 17 janvier 1662, le 
pins fiivorable sans aucun doute de tous ceux qu'eussent obtenus 
les Protestants. La liberté du culte leur fut accordée hors des 
tilles, ainsi que la faculté de s'imposer volontairement pour le 
soulagement de leurs pauvres, et le droit de s'assembler en col- 
toques ou en synodes sous la surveillance d'un commissaire du roi 
{Fiicesjustif.fi^ XVII). Autant les pasteurs se montrèrent recon« 
naissants de cet édit, autant le parlement deParis fit de difficultés 
poor l'enr^strer; il n'y consentit qu'après plusieurs lettres 
dejussion. 

La résistance des autres parlements ne fut pas moins opinift« 
tre; l'irritation des partis s'en accrut. Dans la capitale du 
royaume, la fermentation était arrivée à un tel point que le 
prince de Condé devait escorter les ministres à la tête d'un 
corps de troupes lorsqu'ils allaient célébrer le service divin 
dans le temple du Patriarche (quartier Saint-Marcel), ou dans 
celui de Popincourt. 

Cependant Antoine de Bourbon, leurré par l'habile cardinal 
de Ferrare du fol espoir de recouvrer la Navarre^ avait rompu 
ouvertement avec le parti de la Réforme. Il fit plus. A l'instiga- 
tion de l'ambassadeur d'Espagne, il demanda à la reine^mère 
réioignement des Châtillon, qui, dans la persuasion que Cathe- 
rine ne résisterait pas longtemps, se retirèrent volontairement 
de la Cour. Jugeant l'occasion propice, Montmorency et Saint- 
André écrivirent au duc de Guise de hâter son retour à Paris. 
D y fit son entrée le 15 mars 1562, encore tout couvert dn sang 
des malheureux Protestants de Yassy. 



XX couf^d'oeil sur l'histoire 

La nouvelle de ce massacre^ qu'il avait fait ou tout au moins 
laissé exécuter sous ses yeux, remplit les Protestants d'indigna- 
tion et d'eflroi. Us prévirent qu'une lutte implacable allait com- 
mencer entre les deux partis, et ils s'y préparèrent; mais ils vou- 
lurent auparavant recourir à la protection de la loi. Gondé re- 
présenta à la reine-mère que cet acte de violence n'était rien 
moins qu'un attentat à la majesté royale, et, pour la décider à 
embrasser franchement et ouvertement la cause protestante, il 
lui offrit l'appui de deux mille cent cinquante églises réformées 
qu'on comptait alors dans le royaume {Pièces justif. N"" XVIII), 
De son côté, l'Église de Paris porta ses plaintes au pieddutrdne 
et demanda la punition exemplaire des meurtriers ; mais Ca- 
therine de Médicis évita de donner une réponse positive. Elle 
parvint cependant à déterminer le duc de Guise et le prince de 
Condé à sortir en même temps de Paris, dans le but d'éviter 
une collision devenue imminente. Le premier y consentit d'au* 
tant plus volontiers qu'il savait fort bien que les Parisiens lui 
étaient entièrement dévoués ; il avait pu s'en convaincre par 
l'enthousiasme qui avait éclaté sur son passage, et il lui était fk- 
cile par conséquent de se donner sans danger le mérite appa- 
rent d'avoir fait un sacrifice à la paix. Gondé , au contraire , ne 
pouvait se dissimuler qu'en sortant de Paris, il perdrait cette 
ville; mais les Protestants qui y habitaient, ayant refusé de lui 
faire sous bonne caution un prêt de dix mille écus, moyennant 
lequel il s'engageait à s'y maintenir jusqu'à ce que d'Andelot lui 
amenât des renforts, il fut contraint de se retirer à M eaux avec 
le petit nombre de soldats qui l'accompagnaient. 

Il ne tarda pas à y être rejoint par Goligny qui, après un long 
combat avec lui-même, s'était résolu enfin à courir Jes chances 
de la guerre civile. Leur troupe grossit rapidement; cependant 
huit jours s'écoulèrent avant qu'ils eussent réuni des forces suf- 
fisantes pour tenter le coup de main qu'ils méditaient Ils furent 
prévenus par le roi de Navarre et le duc de Guise, qui enlevè- 
rent le roi de Fontainebleau et le conduisirent à Melun d'où ils 
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gagnèrent Paris. Il ne pouvait plus être question de s'emparer 
de la personne de Charles IX au milieu de sa capitale. Gondé 
en revint donc à son premier projet» qui consistait à se saisir 
d'une place de sûreté. Il marcha rapidement sur Orléans où il 
entra le 2 avril 1563» à onze heures du matin. La première 
guerre civile commença. 

En toutes circonstances» les Protestants aimaient à en appeler 
à l'opinion publique. Gondé répandit donc par toute la France 
un manifeste où il protestait de son respect pour le roi» et pro- 
mettait de déposer les armes pourvu que ses ennemis s'éloignas- 
sent de la Gour et que l'édit de janvier fût inviolablement ob- 
servé. Ge soin rempli» i) participa à la sainte cène avec les sei- 
gneurs qui l'avaient suivi » et tous jurèrent une alliance indisso- 
luble jusqu'à la majorité du roi {Pièces justif. N^XIX). 

De part et d'autre on se préparait à combattre , de part et 
d'autre on préludait à la lutte sanglante qui allait s'engager ^ 
par des actes du plus cruel fanatisme. Le Maine , l'Anjou » la 
Touraine » le Poitou » la Saintonge» l'Aunis» l'Angoumois» la 
Normandie» se déclarèrent pour l'association protestante» et 
presque partout dans ces provinces les prêtres furent chassés» 
quelques-uns tués» les églises envahies et pillées» les images 
brisées» les reliques brûlées» le culte catholique aboli. Dans la 
Picardie et la Champagne » au contraire» où les Catholiques for- 
maient la grande majorité , ce furent les Protestants qui furent 
massacrés, c II n'y avait nulle sûreté, dit le P. Anquetil» nul 
asile contre la violence : la bonne foi des traités» la sainteté des 
serments » furent dans cette guerre également foulées aux pieds; 
on vit des garnisons entières qui s'étaient rendues sous la sauve- 
garde d'une capitulation honorable» passées au fil de l'épée et 
leurs capitaines expirer sur la roue. » — c Les Catholiques» 
ajoute-t-il » outre la pente naturelle à la vengeance » y étaient 
encore entraînés par les arrêts du parlement de Paris et de 
quelques autres» qui leur ordonnaient de prendre les armes » 
de sonner le tocsin^ de courir sus aux Calvinistes, et de les tuer 
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partout où on les trouverait » Nulle part cependant la guerre 
ne prit un caractère plus atroce que dans le Midi ^ où les pas- 
sions sont plus vives et les haines plus violentes. D'horribles 
excès furent commis dans le Languedoc ; mais les cruautés exer- 
cées par Montluc en Guyenne et par des Adrets en Dauphiné 
passent toute imagination. Hâtons-nous de le dire à l'honneur 
de Gondé et surtout de Goligny , ils firent ce qu'ils purent 
pour arrêter ces effroyables désordres; s'ils n'y parvinrent pas 
toujours ^ c'est qu'ils furent peu secondés par les autres chefs, 
qui pouvaient se croire autorisés par les cruelles violences des 
Gatholiquesàuser de représailles. Sans doute si leurs efforts eus- 
sent été mieux appuyés par les ministres, ils auraient eu plus de 
succès ; mais les chefs des églises paraissent avoir été tout oc- 
cupés à cette époque de discussions théologiques, s'il fauti 
en juger par ce qui se passa au troisième synode natiQ«- 
nal tenu à Orléans le 25 avril 1662 {Pièces justif. N^ XX). 
Après deux mois de préparatifs , les chefs des deux partis 
crurent pouvoir renoncer à la guerre de libelles et de manifes- 
tes pour tenter la fortune des combats. Le roi de Navarre, à la 
tête de l'armée catholique, forte de A^OOO hommes de pied et 
de 3,000 chevaux, s'avança jusqu'à Ghâteaudun. Le prince de 
Gondé, avec 6,000 fantassins et 2,000 cavaliers, marcha à sa ren- 
contre; mais, comme départ et d'autre on éprouvait une égale 
répugnance à porter les premiers coups, Gatholiques et Protes- 
tants acceptèrent avec joie le projet d'une entrevue mis en avant 
par Gatherine de Médicis , qui ne redoutait pas moins la vic- 
toire des triumvirs que celle de leurs adversaires. Un abouche- 
ment eut lieu en effet à Thoury dans la Beauce, sans mener à 
aucun résultat. Gondé ne s'en prêta pas moins à de nouvelles 
négociations. En vain Goligny lui représentait que dans une 
guerre civile , il n'y a de chances de salut pour le parti insurgé 
que dans la promptitude et la vigueur des résolutions ; il ne 
voulut pas se rendre à son avis. Prince du sang royal, il avait 
trop d'intérêt à ménager la Cour pour lui rompre brusquement 
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en yisière^ et 60u$ le voile du bien général il cachait tonjoora 
nn certain fonds d'égoisme. Ce n'était pas là le chef qaMl eût 
Ullù an Protestants. Il leur manqua — un Cromwell peut-être, 
c'est-i-dire nn homme qui , sans s'arrêter à des considérations 
secondaires, sans passé en quelque sorte , marchât droit au but. 
Ou plutôt ils auraient dû rester secte religieuse et bien se 
garder de confondre leurs intérêts avec ceux des princes et des 
grands. Noos ne voyons pas que les apôtres et leurs disciples 
aient recherché la protection des puissants de la terre. Aussi, 
an bout de trois siècles , le christianisme s'assit sur le trône, 
tandis qu'après deux siècles et demi de guerres et de persécu- 
tions, ce n'est pas sans peine que le protestantisme a obtenu en 
France le droit de bourgeoisie. 

Condé négocia donc, donnant ainsi aux triumvirs le temps de 
recevoir les renforts qu'ils attendaient de la Suisse et de l'Allema- 
gne. Dès que ceux-ci furent arrivés, Catherine se rangea sans 
hésiter du parti le plus fort, et bien loin de consentir au main- 
tien de redit de janvier, elle déclara qu'elle ne souffrirait pins 
en aucune partie du royaume l'exercice d'un culte autre que le 
catholique. Condé ^'aperçut enfin qu'il avait été joué ; mais la 
fiiute était irréparable. Il se vit enlever successivement plu- 
sieurs villes et resserrer de plus en plus dans Orléans , tandis 
que dans le reste de la France une foule de Protestants tom- 
baient victimes d'insurrections populaires. Le découragement 
se glissa dans sa petite armée ; beaucoup de gentilshommes 
l'abandonnèrent pour aller au secours de leurs familles ou pour 
échapper à la ruine du parti, en sorte qu'affaibli de moitié, il 
n'eut plus d'autre ressource que de suivre l'exemple des trium- 
virs en appelant les étrangers en France. Dès le 20 septembre 
1662, ses émissaires signèrent le traité de Hamptoncourt,par 
lequel il s'engagea à recevoir dans le Havre S,000 Anglais, 
qui y tiendraient garnison jusqu'à la fin des troubles; c'était la 
condition mise à un secours en hommes et en argent que lui 
promit âlisabeth. En cette circonstance , cette princesse nt 
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montra point le pnr dévouement à la Réfonne dont elle donna 
plus tard de nobles exemples^ et en exigeant de Gondé un gage, 
elle nuisit à la cause protestante bien plus qu'elle ne la servit Un 
sentiment d'indignation éclata jusque dans les rangs des Hugue- 
nots, lorsqu'on apprit que l'embouchure de la Seine avait été li- 
vrée aux anciens ennemis de la France. 

Au lieu de sauver la Normandie y la présence des Anglais en 
hâta la perte. Dans les autres provinces, la situation n'était pas 
moins critique. L'unique espoir de Gondé reposait sur le corps 
de troupes que d'Andelot avait levé en Allemagne avec l'argent 
de l'Angleterre. Ge renfort arriva enfin le 6 novembre. Gondé 
voulut profiter de la supériorité numérique qu'il avait alors pour 
marcher sur Paris avec 8,000 hommes de pied^ 5^00 chevaux et 
7 pièces d'artillerie. L'alarme fut grande parmi les Catholiques 
qui étaient loin de s'attendre à une pareille audace ; maisGathe- 
rine s'empressa de renouer les négociations , et Gondé tomba une 
fois encore dans le piège. Il était trop tard lorsqu'il s'aperçut 
que les triumvirs n'avaient voulu que gagner du temps , et il 
fat contraint de battre en retraite vers la Normandie, vivement 
poursuivi par le connétable de Montmorency, qui l'atteignit, le 
19 décembre^ près de Dreux. Malgré les fautes répétées de Gondé, 
qui déploya une bravoure admirable , mais ne montra nulle- 
ment les qualités d'un général en chef, la fortune se déclarait 
pour les Protestants , lorsqu'une charge faite à propos par le 
duc de Guise à la tête de troupes fraîches vint leur arracher la 
victoire. Gondé fut fait prisonnier, et Goligny, resté chargé du 
commandement, n'eut d'autre parti à prendre que de se retirer 
du champ de bataille à petits pas et en bon ordre. 

Après avoir pourvu à la défense d'Orléans, où il laissa son 
frère d'Andelot, l'amiral entra en Normandie et arriva au Havre 
où il reçut les subsides promis par la reine d'Angleterre. Il se 
trouva alors en état de reprendre avec succès la campagne, et il 
soumit la province presque entière, pendant que l'armée catho- 
lique assiégeait Orléans. Guise voyait déjà cette ville réduite en 
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son poiiToir^ et il se promettait d'y exercer de terribles ven- 
geances, lorsqu'il fot assassiné. Les Huguenots ne surent pas 
asseï dissimuler la joie que leur causait la mort de leur plus ha- 
bile adversaire. La reine-mère n'éprouva pas une satisfaction 
moins vive d'être débarrassée d'un homme qu'elle haïssait au- 
tant qu'elle le redoutait; seulement elle n'en fit rien paraître. 

Le plus grand obstacle à la paix étant levé, les négociations 
forent reprises. Gondé commença par demander l'exécution 
pleine et entière de l'édit de janvier; mais bientôt, soit qu'il se 
fût laissé séduire comme toujours par les promesses de Cathe- 
rine, soit qu'il fût impatient de recouvrer la liberté, peut-être 
aussi par un bas sentiment de jalousie contre Coligny, il accepta, 
le 12 mars 1563, Tédit d'Amboise, qui apportait de grandes 
restrictions à la liberté do culte (Pièces jiutif* N"" XXI). Avant 
de lesigner,ilavaitcru devoir consulter les ministres, alorsassem- 
blés à Orléans, au nombre de soixantedouze ; mais au lieu de sages 
et prudents conseillers, il n'avait trouvé en eux que des fanatiques, 
qoi, tout en exigeant une liberté absolue pour eux-mêmes, récla- 
maient le droit de faire brûler les athées, les libertins, les ana- 
baptistes et les disciples de Servetl 

Cependant Coligny , dans une complète ignorance de ce qui se 
passait, se hâtait d'accourir au secours d'Orléans avec une ar- 
mée plus belle que celle qui avait été défaite à Dreux. En appre- 
nant qu'un traité de paix avait été conclu à son insu, il témoi- 
gna hautement sa désapprobation ; mais le mal n'admettait plus 
de remède ; il déposa donc les armes. Ainsi finit la première 
guerre civile. 

Aux yeux des deux partis, la paix d'Amboise n'était qu'une 
trêve; ni l'un ni l'autre n'étaient satisfaits. Ils s'unirent toute- 
fois pour chasser du Havre les Anglais, que Coudé avait com- 
plètement oubliés en traitant, malgré les promesses les plus 
formelles. Non content d'avoir ainsi violé sa parole, il se joignit à 
l'armée royale destinée à expulser de France ses anciens alliés. 
Plus scrupuleux, Coligny et d'Andeiot refusèrent de le suivre. Par 
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Bne complaisance excessive^ Gondé espérait safis aucntt dontt 
mériter le titre de lieutenant-général dn royaume, dont Gatbe-^ 
rine avait flatté son ambition; mais il fut trompé dans son 
attente. L'astucieuse reine-mère fit déclarer majeur, le 47 
août 166S> son fils qui entrait à peine d^ns sa quatorsième 
année. 

Le nouveau roi valait, s'il se peut, encore moins que son 
frère François IL Dissimulé, sombre, farouche, cruel, il ne 
semblait capable d'éprouver d'autres sentiments que ceux de la 
haine^ de la jalousie et de la vengeance. 

Les ministres protestants avaient profité de l'espèce de traiw 
quillité dont jouissait le royaume ^ pour tenir à Lyon, le 10 aoftt 
4665, le quatrième synode national qui n'agita guère que de fu- 
tiles questions de casuistique propres seulement à feire briller 
l'érudition de quelques théologiens {Pièces justif. N^'XXII). 

Ils auraient pu s'occuper d'objets plus importants ; car si la 
Cour ne combattait plus le parti protestant par les armes, elle 
s'attachait à le miner sourdement t On restreignait chaqne 
jour, dit l'historien Hézerai^ la liberté qui était accordée aux 
Réformés par les édits, en sorte qu'elle fut réduite à presque 
rien. Le peuple leur courait sus aux endroits où ils étaient les 
plus faibles, et en ceux où ils pouvaient se défendre, les gou- 
verneurs se servaient de l'autorité du roi pour les opprimer. Il 
n'y avait nulle justice pour eux dans les parlements ni au con- 
seil du roi ; on les massacrait impunément, on ne les rétablis- 
sait pas dans leurs biens et dans leurs charges ; eufin on avait 
conspiré leur ruine. • 

Coudé se plaignit avec beaucoup de chaleur, les Protes- 
tants adressèrent à la cour de pressantes remontrances {Piicei 
justif. N' XXIII) ; la reine*mère leur fit de belles promesses, 
mais en même temps, au rapport de l'historien Davila» elle pro- 
mettait au pape de travailler sans relâche à l'extirpation de 
l'hérésie. Elle ne voulait plus recourir au moyen dangereux de 
la force ouverte ; eUe espérait atteindre le but par la ruse, écar- 



ter les ebeA influents, amener Gondé et les GhltiUon à rentrer 
dans le giron de TËglise catholique, contenir les Tilles sus* 
pectes par des citadelles, amasser de l'argent, lever des troupes, 
et tontes les précautions prises, frapper enfln le coup décisill 
Ce plan était habilement conçu ; il plut au pape qui y donna 
son approbation entière ; mais il ne satisfit pas également le roi 
d'Espagne, en sorte que Catherine, aux conférences de Bayonne, 
dut promettre de suivre le conseil du féroce duc d'AIbe et de 
faire des vêpres siciliennes de tous les chefs huguenots. De leur 
côté, les chefs catholiques du Midi renouvelèrent la ligue qu'ils 
avaient signée à Toulouse, le 20 mars 1563, et une association 
pareille se forma en Bourgogne. 

Pendant qu'on préparait ainsi leur ruine, les Protestants te- 
naient à Paris, le 25 décembre i 565, le cinquième synode na- 
tional où furent traitées quelques questions disciplinaires tou- 
chant la suspension^ l'excommunication, le mariage, l'admission à 
la cène {Pièces justif. N^ XXIV). On pourrait être surpris de 
voir les députés des églises réunis en assemblée synodale malgré 
une défense récente du gouvernement \ mais Catherine voulut 
sans doute assoupir leurs méfiances, en leur laissant prendre 
une liberté qui, elle l'espérait bien, ne se renouvellerait plus. 

C'était, en effet, à Moulins, selon Adriani, que devait avoir 
lieu la sanglante exécution conseillée par le duc d'Albe. Une 
assemblée des Notables, à laquelle les chefs protestants ne pou- 
vaient manquer de se rendre, y fut convoquée pour le mois de 
février 1566; mais on ne sait pour quel motif, — probablement 
parce qu'ils n'y assistèrent pas en assez grand nombre, — le mas- 
sacre fut ajourné. Catherine en revint à son plan favori, c'est-à- 
dire qu'elle laissa les Protestants exposés sans défense à toutes 
les fureurs des parlements, du clergé et de la populace, dans 
l'espoir de les dégoûter peu à peu d'une religion qui ne leur 
attirait que des dangers. Mais en même temps elle accablait de 
tous les témoignages de sa fp.veur Condé et les Cbâtillon dans 
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le but de les rendre suspects à leur parti. Depuis la Gonclnsiou 
de la paix^ plus de 3^000 Huguenots avaient péri. Les violences 
auxquelles ils itaient partout exposés, réchange fréquent des 
courriers entre la Cour de France^ le Saint-Siège et le duc 
d'Albe^ tout excitait au plus haut point les craintes des Protes- 
tants. Ce fut dans ces circonstances critiques que s'assembla à 
Yerteuil^ le l** septembre 1 567^ le sixième synode national qui 
se borna à résoudre quelques cas de conscience et à établir 
quelques règles de discipline {Pièces justif. N"" XXV). On serait 
en droit de s'étonner que les alarmes des églises n'aient trouvé 
aucun écho dans son sein, lorsqu'on voit les étrangers mêmes 
en être émus. Les princes d'Allemagne crurent devoir faire 
auprès de Charles IX une démarche publique en faveur de leurs 
coreligionnaires. Leur intervention ayant été fort mal accueillie, 
les chefs huguenots, à qui des avis inquiétants arrivaient de tous 
côtés, se décidèrent à en appeler encore une fois au sort des 
armes. C'était le seul parti qui leur restait à prendre, c Que les 
Calvinistes eussent éclaté quelques jours plus tard , dit Lacre- 
telle dans son Histoire desguerresde religion, la reine, qui avait 
préparé contre eux une armée assez forte et une troupe presque 
aussi nombreuse d'espions, d'assassins et d'incendiaires, don- 
nait à la fois le signal de la guerre et des massacres. Les épées 
et les poignards se tiraient le même jour. Les chefs militaires 
des Protestants étaient arrêtés; on livrait à la mort leurs mi- 
nistres, on incendiait les châteaux des nobles; la multitude se 
soulevait dans la plupart des villes contre des hommes dési- 
gnés depuis longtemps à sa haine fanatique. » Un conseil se 
tint Coligny proposa de s'emparer de la personne du roi pour 
donner à leurs entreprises l'apparence de la légalité, et il fit 
adopter son avis. Ce hardi coup de main n'était rien moins 
qu'inexécutable. La Cour se trouvait alors au château de Mon- 
ceaux dans la Brie, attendant sans défiance l'arrivée d'un corps 
de 6,000 Suisses pour mettre ses desseins à exécution. L'éveil 
lui fut donné par les mouvements des Protestants. Elle se retira 
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en toute hâte à Meaux, et^ poar gagner du temps, Catherine eut 
recours au moyen qui lui avait toujours réussi ; elle entra en 
négociations. 

Pendant que Coudé et Coligny perdaient ainsi un temps pré- 
cieux, les Suisses arrivèrent à marches forcées de Château- 
Thierry et escortèrent le roi jusqu'à Paris. L'orgueil de 
Charles IX fut révolté d'avoir été obligé de fuir ; t il n'oublia 
jamais, dit Montluc dans ses Commentaires, que l'amiral luy fit 
faire la traite de Meaux à Paris plus visteque le pas,» et sa 
haine contre les Huguenots se nourrit du souvenir ineffaçable 
du danger qu'il avait couru. 

L'entreprise manquée, il fallut essayer de la Justifier {Pièces 
jiatif. N"" XXYI), tout en se préparant à combattre. Tandis que 
par ses ordres, les Protestants couraient aux armes dans toute 
la France, Coudé, avec environ 2,000 hommes, s'établit à Saint- 
Denis, le 2 octobre 1567, dans l'intention d'affamer Paris et de 
contraindre ainsi la Cour à accepter ses propositions. Il deman- 
dait le renvoi des Suisses, la liberté de conscience et la convo- 
cation des États-généraux. Pour gagner la faveur populaire, il 
fit afficher sur les murs delà ville une protestation portant qu'il 
n'avait pris les armes que pour délivrer les pauvres sujets du 
roi de l'oppression des Italiens {Pièces justif. N<^ XXVII). La 
Cour répondit par une' sommation de déposer les armes {Pièces 
justif. N^ XXVIII). Les Protestants n'eurent garde d'obéir ; ils 
renouvelèrent au contraire leurs demandes, mais en les présen- 
tant sous une forme plus humble {Pièces justif . N"" XXIX). Ce- 
pendant Coudé s'attachait à resserrer de plus en plus Paris. 
Pressé par les murmures des habitants, le connétable se décida 
enfin à lui offrir la bataille le 10 novembre. Quoiqu'il n'eût que 
A ,600 chevaux et 1,200 fantassins mal armés pour la plupart. 
Coudé ne voulut pas reculer. Les Huguenots combattirent avec 
une bravoure sans exemple ; jamais l'enthousiasme n'enfanta 
de plus grands prodiges de valeur, c Ah ! s'écria transporté 
d'admir^ition l'ambassadeur de Sélim II, qui assistait comme 
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spectateur à la bataille^ si mon maître avait six mille de ces ca- 
saques blanches, il ferait la conquête de TAsie. » Bien qu'ils 
eussent affaire à un ennemi dix fois plus nombreux» les Pro- 
testants ne furent pas vaincus* Us abandonnèrent^ il est vrai, le 
champ de bataille pour se replier sur Saint-Denis ; mais, de 
leur côté, les Catholiques rentrèrent à Paris , et le lendemain ils 
n'osèrent accepter le défi de d'Andelot ni sortir à sa rencontre. 
Condé opéra en bon ordre sa retraite sur Montereaa, résolu de 
marcher au-devant de Tarmée allemande que Jean Casimir ame- 
nait à son secours. Après avoir surmonté des (^stades et des 
dangers de toute espèce, il fit sa jonction à Pont-à-Housson, 
le 11 janvier 1608. De nouveaux embarras l'attendaient Pour 
décider les reltres à entrer en France, on leur avait promis cent 
mille écus, et ils les réclamaient à grands cris. Condé n'enavait pas 
deux mille. Les Huguenots s'armaient et s'entretenaient en campa* 
gne à leurs frais ; ils ne recevaient pas de paye, et jamais ils n'a-* 
vaient eu de caisse militaire. Cependant il était urgent de satis* 
fadre les étrangers. On vit alors l'exemple unique dans l'histoire 
d'une armée sans solde soudoyant une autre armée. Un généreux 
enthousiasme s'empara de tous ces guerriers qui manquaient eux-i 
mêmes du nécessaire, c Jusqu'aux gougeats, raconte La Noue, 
chacun bâilla, et l'émulation fut si grande qu'à la fin on réputa k 
deshonneur d'avoir peu contribué. » Touchés de ce désintéres- 
sementi les rettres se contentèrent des trente mille écus qu'on 
put réunir. 

Forte de 20,000 hommes, mais sans magasins, sans artillerie, 
sans argent, et enveloppée par des forces supérieures» l'armée 
protestante se remit alors en marche. A travers mille fatigues» elle 
arriva sur les bords de la Loire, impatiente d'en venir aux prises, 
mais ne pouvant attirer les Catholiques au combat Pour les con- 
traindre à une action décisive, Condé mit le siège devant Char- 
tres, le 28 février 1668. Quelques jours après arriva l'armée des 
Vicomtes qui, partie du Languedoc, avait traversé la France, 
écrasé les catholiques à Gannat, le 6 janvier , et débloqué Or-- 
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léans. Vers le nêoie temps, un brillant fait d'armes de Colignyï 
en redoublant les inquiétudes de la reine-mère, la détermina à 
accélérer les négociations pour la paix que jusque-là elle s'était 
attachée à traîner en longueur. Condé et Coligny, instruits par 
Tcipérience, insistaient pour obtenir des gages de Texécution 
•jneère de ses promesses ; mais l'extrême fatigue des gentils- 
iiommesqni servaient sous leurs ordres, et la misère croissante 
lleB saidatSj les forcèrent k renoncer & toute garantie. Ils siguè- 
rentdonc» le 23 mars 1668, la paix deLongjumeau qui rétablit 
l'édit d'Amboise, débarrassé de toutes restrictions et modifica- 
tions, et mit fin à la seconde guerre civile {Piècea justif. 
WXXX). 

Les Protestants ne demandaient qu'à vivre en paix. Si jamais 
ils avaient pu nourrir Tespoir de faire triompher leur religion 
parlaforce des armes, Texpérience des deux dernières guerres ne 
devait plus leur laisser aucune illusion. Loin défaire des progrès^ 
ils s'étaient considérablement affaiblis. Sans parler de ceux qui 
avaient péri sur le champ de bataille, dans les massacres et dans 
les supplices, combien d'antres par faiblesse on par inconstance 
n'avalent'ils pas renoncé à un culte qui les exposait à la misère^ 
au déshonneur, aux tortures, à la mort! Pour résister pendant 
de longues années aux dangers qui assi^eaient de toutes parts 
les religtonnaires, il fallait une foi plus que vulgaire, et en tout 
temps il fut très-restreint le nombre de ces âmes d'élite qui n'hé- 
sitent pas à tout sacrifier à leurs convictictos. Les Protestants se 
tentaient donc en minorité, et comme les plus faibles, ils de- 
vaient désirer ardemment la franche exécution du dernier 
traité. 

Catherine cependant n'avait aucune intention de tenir ses 
promesses ; elle pensait être juste, selon l'expression de Tavan- 
nés 5 d'attraper ceux qui avaient failli la prendre à Meaux. Non 
tenlement elle ne licencia pas les troupes étrangères, comme 
elle s'y était engagée, mais elle encouragea dans sa désobéis- 
Moce le duc de Nemours qui refusait nettement d'observer la 
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paix, t Les chaires^ dit le P. Anquetil dans son Esprit de la Li- 
gae^ retentissaient d'invectives contre les sectaires, de réflexions 
séditieuses sar la paix, d'exhortations à la rompre. On avançait 
hardiment ces maximes abominables, qu'il ne faut pas garder la 
foi aux hérétiques, et que c'est une action juste, pieuse, utile 
pour le salut, de les massacrer. » Échauffée par ces prédications 
fanatiques, la populace se ruait impunément sur les Protestants. 
En trois mois, plus de mille furent égorgés à Amiens, à Auxerre, 
à Rouen, à Bourges et dans d'autres villes. Si, dans ces cir- 
constances, les Protestants ne se pressèrent pas, de leor côté, 
de rendre, conformément au traité de paix, les villes dont ils 
étaient les maîtres, qui oserait leur en faire un crime? Us s'y 
montrèrent moins disposés que jamais lorsqu'ils apprirent que 
la reine-mère avait obtenu de la cour de Rome la permission 
d'aliéner du temporel du clergé jusqu'à cent cinquante mille 
livres de rente, sous la clause expresse que cet argent serait 
uniquement consacrée l'extermination des hérétiques. Les chefs 
comprirent la nécessité de se rapprocher et de s'entendre. Coli- 
gny alla trouver Condé à son château de Noyers en Bourgogne; 
et à peine y était-il arrivé, qu'on apprit que tous les passages 
étaient gardés par des troupes catholiques. Us n'eurent que le 
temps de s'enfuir précipitamment et de gagner La Rochelle oii 
ils arrivèrent le. 18 septembre, après avoir échappé conune par 
miracle aux soldats qui les poursuivaient. Us ne tardèrent pas 
à y être rejoints par la reine de Navarre et par tons les sei- 
gneurs protestants qui s'étaient signalés sous leurs ordres. La 
troisième guerre civile commença. 

Dès le 23 septembre, Catherine rendit un édit qui abolissait 
celui de janvier et interdisait sous peine de mort l'exercice du 
culte réformé {Pièces justif. No XXXI). Pour le mettre à exécu- 
tion, elle assembla une forte armée dont elle donna le comman- 
dement à son fils chéri, le duc d'Anjou. Les Protestants, de leur 
côté, déployèrent une grfinde activité. Après s'être liés par un 
nouveau serment à la Cause, nom qu'ils commencèrent alors de 
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donner à leur parti» ils attaquèrent et prirent succetssivement les 
principales villes des provinces de POnest Les scènes d'horreur 
qui avaient déshonoré leurs armes dans les précédentes guerres» se 
renouvelèrent avec plus de fureur que jamais. Les églises furent 
démolies, les monastères ra^s, des prêtres et des moines passés 
au fil de Vépée, des religieuses livrées aux derniers outrages. 
Désespérés de ces excès» Goligny et d'Andelot essayèrent inuti- 
lement d'y mettre un terme et d'inspirer à leurs soldats plus 
d'humanité. Le désir de la vengeance était entré trop profondé- 
ment dans ces cœurs ulcérés pour qu'ils pussent écouter la voix 
de la modération et de la justice. Les atroces cruautés que con- 
tinuaient d'ailleurs à exercer les Catholiques sur tous les Protes- 
tants qui tombaient entre leurs mains» semblaient justifier en 
quelque sorte ces représailles. 

Après avoir opéré à Aubeterre» le l** novembre 1568, sa 
jonction avec l'armée huguenote de Provence et de Dauphiné» 
Gondé, qui comptait vingt-cinq mille hommes de pied et trois 
mille chevaux» se porta à la rencontre de l'armée catholique. 
Quoique égal en nombre» le duc d'Anjou refusa d'engager une 
action générale. Cette campagne se passa donc en petits com- 
bats où les avantages se balancèrent. 

Cependant Odet de Châtillon qui était parvenu à se réfugier 
en Angleterre» pressait la reine de venir au secours des Protes- 
tants français. Elisabeth leur envoya cent mille écus et six 
piècesd'artillerie. C'était peu pour leurs besoins; mais Condé 
sut trouver des ressources dans la vente des biens ecclésiasti- 
ques et des riches prises faites par les corsaires rochellois. 

Aussitôt que la rigueur de la saison se fut adoucie» les deux 
armées se remirent en mouvement Cette fois ce fut le duc d'An- 
jou qui offrit la bataille. Il avait reçu de puissants renforts, et il 
savait que les Protestants attendaient d'Allemagne un corps 
nombreux commandé par le duc de Deux-Ponts. En vain Condé» 
qni avait perdu beaucoup de monde parles maladies et qui» 
comme toujours» avait été abandonné par un grand nombre de 

ni 
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geptilsbomineSf impatients de revoir leurs foyers après une 
oiipp^gne pénibles voulut-il éviter un engagement général; Tin- 
discipline de se3 soldats ne lui permit pas d'exécuter son pl^Q^ 
<lt, malgré luii il dut livrer la bataille de Jarnac qfi il perdit 
I9 vie par un infâme assassinat. L'héroïque conduite de Jeanqe 
d'Albret qui se h$ta d'accourir 4e la Rochelle avec sqq Q)^ et 
son qevi^u , releva k courage des Hiiguenots, l>e pripce de Béam 
fu\ proclamé protecteur des églises^ sous la direction de Ta^ 
mirai ^e Coligpy qui prit le Mtre de lieutenant général. Gom- 
qiandée par le plus habile capitaine de l'époqne, l'armée protes- 
tante pouvait 3e regarder comme plus redoutable que jamais, 

I^a nouvelle de la victoire de Jarnac et de la mort 4e Condé 
^l^cita h la Cour des transports d'enthousiasn^e ; mais oq 3'aper^ 
çut bientôt que ce succès, dont on faisait tant de bruit, se ré- 
duisait à peu de chose. Tous les efforts des Catholiques ne pu- 
rent arrêter la marche 4u duc de DeuiL-Ponts, qui s'empara 
4e U Charité et opéra à Saint-Yrier sa jonction ayec l'amiral , 
le 12 jqin 1569. Ce fut ^n mémoire de cet événement que 
Jeanne d'Albret fit frapper une médaille avec cette légep4P • 
i^a/o? assurée, victoire entière ou mort glorieuse. 

La marche hardie des Allemands à travers la Fraqce^ les ex- 
ploits de Montgommery dans le Béarq , l'avantage brillant rem- 
porté par La Noue dans les environs 4e Niort 9 la viictoire epfin 
4e la Roche»Abeil|e^ rendirent aux Protestants toute leur con- 
$3nce. Les Catholiques se vengèrent de c^ revers par des mas- 
sacres accompagnés de circonstances effroyables ( 00 les vit ^ 
Anxerre manger )e cœur d'un Protestant après l'avoir fait griller 
spr des charbons* Le parlement de Paris ne s^ nioqtra p^s mojns 
oublieux de toutes les lois de la morale et de l'humanité « en 
mettant à prix la t0te de l'amir^} et ^n le désignant ainsi h la 
wpidité sangninairo des assassins. 

Coligny se laissa peu effrayer de ces éclats d'uno rage impuis-* 
s^Bte ; il était plus inquiet des résistances qu'il rencontrait dans 
SA propre année. Son projet était de marcher sur Paris pour 
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forcer la reine-mère à signer la paix seus les murs de la capi-< 
talei mais il nu pat vaioore l'obstiDation des eeigneara poite- 
Yiaa, qui ÎDsistirem peqr qu'il s'emparât d^abordde Poitiero. Il 
mil dapo le siège devant eette ville , et après avoir perda l'élite 
de 901 troupes» il fot heoreus do trouver un prétexte honnête 
pooirallfiiidenoor* Cerover9aee9ut eaooreledésordrequi régnait 
doiP MU anoxie, Pour on pféveair la désorgaqisation complète» 
il annonça riotentioo d^^Uer rejoindre Montgommery, et de re- 
VOIIjr oMOite offrir la )>atail|e aiis Catholiques qui avaient reçu 
do grands renforts. Mais la mutinerie des rettres et des lansque- 
mUt% co retardant sa marche, donna an due d'Anjoq le temps 
de rMteindre ji Mopcontour. Gûligqy voulait battre en retraite ; 
m tnmpe^ }^ fbrc^rent A «ipe^pter h bataille, 

Qto h leeondp cbiirgfij les Pr^il^^Mints furent mis en déroute. 
Bn vaio l'i^niirsl j qui nvnitou la mA^iiqire fracassée d'un coup de 
BÎfifoIet» smw (le i^^ r^WPap ^m fsombat; il fut emporté lui- 
qi#iqe P9r le qQffi^rpf Ce iM ^!«rs npe véritfible boucherie. Df!s 
qonw mt\m fVem < ^^ ^qgrfr^M t P^^&sés ^u m de l'épée } les 
aqtres #0 49i}v|^re|it p«r 1« fqito» abandonnant à l'ennemi 
^poaiifi ci(non§2 )M|Age^i St 4'liae ^rfn^e ({e 2^,000 hommes, 
iRftilia âi> qp^n ^^oinpDgDèreiit leur^ cliefs h Saint-Jean- 

Jamais Çoligpy W se (nontr^iit plqs graqd que clans l'adversité ; 
osBepd^pt pe ié^%trq )'acc;)])|^ un instapt Mais son inébran- 
lable confiance en Dieu releva bientôt SOQ courage , et tandis 
VW V»mé^ (s^|l|Ql|qqe «'0pHis»it ^^ #iége de Saint^ean-d'An- 
flly, il eotr^ en Gfis<»DgPe, Ij^ill^nt m pièces tous les corps en- 
«tmjsqni osMfèreptde lui eoHper le passage, et il se réunit, 
lo AQ dteembre, au* troupes victorieuses de Montgommery. 

▲n Mionr du printemps, il fut en état de prendre l'offensive. 
Arar ponir Toulouse de son sauvage fanatisme , il dévasta ses 
oiiirma ; {mis, toujours déeidé i faine éprouver aux Parisiens 
les misères de la guerre et les amener parla à oe plus s'opposer 
|}|i PWa tt m^9H vers 1» hQm» pppela à lui les Protestants 
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du Dauphiné , pénétra en Bourgogne, repoussa les Catholiques 
d'Arnay-le-Duc, et arriva à la Charité où îi signa» le 8 août 
1570 , une paix beaucoup plus avantageuse que toutes celles 
qu'avaient obtenues jusque-là les Protestants. L*édit de pacifia, 
cation , publié le 15 à Saint-Germain-en-Laye , rétablit la li- 
berté du culte réformé dans tout le royaume , excepté à la 
Cour^ et pour la première fois des places de sûreté furent ac- 
cordées aux religionnaires {Pièces justif. N* XXXII). 

Les partis étaient trop exaspérés pour que la tranquillité pût 
renaître immédiatement. A Rouen, à Dieppe^ k Orange , à Pa- 
ris ^ la populace catholique» soulevée par les moines, attaqua 
les Huguenots revenant des prêches, et en massacra plusieurs. 
Mais la Cour accueillit cette fois les plaintes des Protestants, et 
donna ordre de punir les agresseurs. Ce fut sans doute aussi 
dans le but de leur inspirer plus de confiance que le roi les au» 
torisa expressément à tenir à la Rochelle , le 2 avril 1671, leur 
septième synode national. La présence de la reine de Navarre , 
des jeunes princes, de Coligny, de Théodore de Bèze, donna 
k cette assemblée une solennité que n'avaient point eue les sy- 
nodes précédents. La confession de foi adoptée à Paris en 1659 
y fut approuvée et expliquée en quelques points, et Ton ajouta 
à la discipline un petit nombre d'articles qui tendaient k la ren- 
dre plus rigide, comme on le fit encore au huitième synode, as- 
semblé k Nismes, le 6 mai de l'année suivante {Pièces justif . 
N« XXXIII et XXXIV). 

Pendant que les Protestants travaillaient ainsi kla restauration 
de leurs églises fortement ébranlées par la guerre, la Cour ne 
semblait occupée que de mariages et de fêtes. Après le mariage du 
roi vint celui de Henri de Navarre avec Mai^eritede VaIois,déjk 
connue par ses galanteries. Cette union, que Catherine de Hédi- 
cis présentait comme devant cimenter la réconciliation des deux 
partis, était l'appât préparé pour attirer à Paris les principaux 
chefs huguenots. 

Le moment était venu où les conseils du duc d'Albe devaient 
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recevoir leur exécution. On a voulu nier la préméditation du mas- 
sacre de laSaint-Barthélemy. Que pendant sept années, Catherine 
n'ait jamais perdu de vue uninstant l'horrible projet qui lui avait 
été suggéré à Tentrevue de Bayonne, nous ne pouvons le croire; 
la conscience se révolte à l'idée d'une perversité aussi effrayante. 
Cependant, nous devons Je dire, deux historiens catholiques 
justement estimés l'aflBrment de la manière la plus positive, en 
faisant honneur à la reine-mère de sa profonde dissimulation. 
Les écrivains protestants, sur ce point , sont généralement d'ac- 
cord avec Davila et Adriani. D'un autre côté, il est notoire que 
depuis son alliance avec les triumvirs, Catherine n'avait jamais 
accordé aux Huguenots qu'une paix illusoire et perfide, qu'elle 
n'avait cessé de nourrir le désir de les anéantir. Nous serions 
donc porté à croire qu'elle tenait, pour ainsi dire, en réserve la 
terrible mesure conseillée par le duc d'Albe comme une dernière 
ressource bonne à employer dans le cas où, d'autres moyens 
moins violents viendraient à échouer. La dernière guerre avait 
dû la convaincre qu'elle ne pourrait exterminer les Huguenots 
par la force, et la résolution fut prise de recourir à la ruse. 
La paix de Saint-Germain fut donc conclue uniquement pour 
préparer la Saint-Barthélémy. Dans sa Vie de Pie V, Catena, secré- 
taire du légat Alessandrino, raconte que Charles IX dit au car- 
dinal , dans une entrevue qu'il eut avec lui à Blois, qu'il pouvait 
rassurer le Pape au sujet du mariage de sa sœur avec le Béar- 
nais, qu'il ne voulait que se venger des ennemis de Dieu et pu- 
nir les rebelles , comme la fin le montrerait. Dans ses Strata- 
gèmes, Camille Capilupi avait déjà rapporté la même conversa- 
tion et dans les mêmes termes. En vain de Thon avertit de se 
méfier des historiens italiens ; les raisons qu'il allègue pour 
nous rendre suspecte leur véracité n'ont pas, à nos yeux, as- 
sez de poids pour que nous rejetions des témoignages aussi for- 
mels sur la préméditation de cette odieuse perfidie. 

Charles IX tenait en son pouvoir Jeanne d'AIbret et son fils 
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avec plus de citlq eenu getiillsIloittMel hugliiSdDte; mflibGoHgnf, 
soit t)âb méfiàiikei sOit pMt tëUt àiïtYé fiibUrj eiail iieftte ft Ifl R^ 
ehelle. tl fallait Tëli ftire sdrtih Lëâ tètëi cftt'il pi«di»tiâl(à fcëb 
hôtes, qui dbVaiettt biëUtdt dëVbtoir &es viéiimes; étaient pkk 
pto^re^ & réduire titi viedi gUëfrlët' aiii AttUfs âtastsrë»; Le ilil 
le comprit ei stfii gëttié iUrerllàl le sei*Vit â sbuHait: flolitHy, 
nous ravtitts dit, tié ë'étdit décidé ^tl'ËVëé ))ëittë I pKâdrë IM 
al-mes ; il éprouvait ilU remdrds ëOnstâtit d'avoir dQ jbuët* tift 
rftle dans la guerre civile^ et il soupirflit aprës le mbinetit oftilliU 
ferait pertnis de faite Oublier cfu'il atàlt éti éhef d« tiartii Oltël«- 
les IX le teàM par \A perspective d'biië gUët*)*ë ëbtith! rBftpugfitfi 
puis, quaudil rëUlâttM flParis^ il tuit taiitâ^âdresBë^ tantdedto»- 
sittiUlatibn dads tous ses Rapports avec lui i que rëmp^iiônDb»- 
tnent de Jeanne d'Albret mêibe uë (tut dissiper éa trompent 
sécurité. A force d'artiticës, le roi parvint il faire tombelr ttmi 
le piège tous les seigneurs huguenots. Il ne s'agissait plus que 
de s'en débarrasser le plus p^ofcnptëinettt possible j de pénr 
qu'ils n'échappassent; le signal de la Sain t-Bartbélemy fat doildés 
Pendant trois jours Paris devint le théâtre d'ud massacre êpeu- 
vantable qui coûta la vie à plus de dix mille Proteskafltt; Bd 
même temps des oMres avaient été envo]fé« dans les |irovinew 
pour qu'on fit main-basse sur tous les Huguehots. Quelques 
hommes de cœur refusèrent de rtelnplir l'office de bodrréauk. 
De ce nombre sont le baron de Ot)nlei en DauptaiM, Saint^Ht^ 
ran en Auvergne , La Guiclle ft Mieoii , ClfBbobClharnt bn Botir» 
gogne. d'Orthez à Bayoune^ 8igt)gnes i Dieppe j Se Tende et 
deCarces en Provence ; mais à ceii quelques eiceptlbns pft^ès^ pai^- 
tout ou se montra empressé d^t)bé{r nui ordfea impitoyables tM 
la Cour. L'évéquë de Rhodëz , Péréfiie, purtë à Cëftt mille lé ttUlÉ^ 
bre des Protestants égorgés dans toUt le royaume. Nous vèUltdM 
croire qu'il y a de Texagération daiiste chiffre f mai» si l'M 
tient compte de ceux qui périrent de iifiim et dé misère danè 
leur fuite 9 et de ceux qui allèrent chercher à l'étranger nue terre 
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plus hospitalière^ on devra admettre « comme le bit le plas po- 
sitif ^ ti«e la SaiDt-Bûrtbélemy a coûté à la Fraooe beaucoup plus 
de cent mille habitants. 

Le <srime commiSf Charles IX voulut en rejeter toute la res^ 
poosabilité sur les Guises, comme s'il eût redouté de laisser sa 
mémoire en exécration à la postérité; mais bientôt, quand il 
s'aperçut ({ue personne ne prenait le change^ ou pour tout autre 
raison , il en revradiqua l'honneur. Adoptant lâchement l'ab* 
sarde supposition d'un complot tramé par les Protestants, le 
parlement de Paris s'associa autant qu'il était en lui aux 
fureurs d'une Cour sanguinaire, et poussa la servilité jusqu'à 
louer la piété courageuse du roi I 

Pendant que les félicitations du Pape et du roi d'Espagne Ye- 
naient remercier l'assassin couronné du service insigne qu'U 
a^ait rendu à l'Église , le reste de l'Europe ne dissimulait pas 
rhorreur qu'il lui inspirait 

La Cour d'ailleurs ne tarda pas à reconnaître qu'elle n'était 
pas encore « au bout de tous les Huguenots, bien qu'elle en eût 
fort éclairci la race.t Les Protestants revinrent promptement de 
leur première épouvante, et ils se i élevèrent d'autant plus ter^*- 
ribles que l'indignation et le désir de la vengeance doublaient 
leur courage. La ville de Moutauban donna la première le signal 
de la quatrième guerre de religion. 

L'insurrection se répandit avec la rapidité de l'éclair au 
grand étonnement de la Cour. Elle s'était imaginée en finir 
d'un seul coup avec le parti protestant en lui enlevant les eliefs 
qui le poussaient , selon elle, à la révoltCé Pouvait<-eUe com- 
prendre, souillée de vices comme elle l'était, qu'il y eUt des faom- 
mes capables de se sacrifier pour leur loi ? Nourri des maximes 
de Machiavel , Charles IX n'admettait pas qu'un sujet , pour 
quelque motif que ce fût, pût résister aux ordres du sou- 
verain ; il croyait que tous devaient s'empresser de courber la 
tète devant rex|)rcssion de sa volonté. Hais ce n'était pas 
en vain que les réfonuateuis avaient réclamé les droits inpres- 
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criptibles de la raison et de la conscience ; ce n'était pas en 
vain que d'habiles jurisconsultes^ de hardis publicistes, tels que 
La Boétie, Hotman^ Languet, avaient examiné et discuté les 
bases du contrat social et posé les limites au delà desquelles To- 
béissance cessed'êtreun devoir. Leurs écrits avaient été lus et com- 
mentés avec avidité , des idées plus saines s'étaient répandues. 
Traîtreusement massacrés par ordre de leur roi, les Protestants 
rentraient dans le droit naturel de légitime défense. «S'il arrive, 
lit-on dans l'opuscule de l'illustre Gerson contre les adulateurs 
des princes 5 qu'un souverain commette des injustices mani- 
festes , sans avoir égard aux remontrances de ses sujets, ceux- 
ci ont la liberté de se défendre suivant la règle du droit naturel 
qui permet d'opposer la force à la violence. » La Cour avait cru 
réduire les Protestants à l'impuissance, en leur enlevant leurs 
chefs; mais n'avaient-ils pas sous les yeux l'exemple de la Suisse 
républicaine? Leurs ministres rédigèrent donc à la hâte un 
projet de constitution démocratique et fédérative. Le pouvoir 
administratif et le pouvoir judiciaire furent organisés dans 
les villes où ils étaient les mattres, sur la large base de l'élec- 
tion populaire. Un Conseil et un chef général, nommés à la plu- 
ralité des voix par les maires des différentes villes» furent placés 
à la tôle de la confédération. {Pièces Justif. N» XXXV). 

La Cour, de son côté, ne restait pas inactive. Elle leva quatre 
. armées dont la plus forte, sous les ordres du duc d'Anjou, fut 
chargée de réduire la Rochelle, que La Noue lui-même n'avait 
pu décider à se soumettre. Animés à la résistance par les mi- 
nistres qui s'étaient réfugiés dans cette ville de toutes les par- 
ties de la France et qui les menaient au combat en entonnant 
le 68* psaume : Que Dieu se montre seulement, chant de guerre 
bien connu des Huguenots, les Rochellois opposèrent une dé- 
fense héroïque; on vit les femmes elles-mêmes, nouvelles 
Jeanne Hachette, monter sur la brèche et repousser les assail- 
lants. Et néanmoins, sans l'âection du duc d'Anjou au trône de 
Pologne, le boulevard des Prolestants, aurait certainement suc- 
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tombé , comme succombèrent Sommières et Sancerre dont les 
habitants ne déployèrent pas un courage moins admirable. 
Cette dernière ville supporta jusqu'au 10 août la plus cruelle 
lamine. Contrainte de capituler, elle fut exclue du bénéfice de 
la paix qui avait été signée en juillet 157S, et qui fut suivie d'un 
édit peu avantageux. Le culte public ne fut autorisé qu'à la Ro- 
cbeUe, à Montauban et à Nismes ; toutefois personne ne devait 
être inquiété pour cause de religion {Pièces justif. N* XXXVI). 

Cet édit mécontenta au plus haut point les Protestants des 
provinces méridionales |qui se plaignirent , non sans raison, 
d'avoir été sacrifiés. Leurs députés s'assemblèrent à Montau- 
ban, le 2A août 1573, jour anniversaire delà Saint-Bartbélemy, 
et dressèrent une remontrance éneipque pour demander une 
éclatante vengeance du massacre de la précédente année 
{Pièces Justif. N* XXXVII ). Charles IX dut frémir de colère 
en écoutant cette courageuse requête ; mais il dissimula et ré- 
pondit par de vagues promesses. En attendant qu'il lui plût de 
les remplir^ les Protestants tinrent une seconde assemblée à 
Milhau, le 16 décembre. Après s'être liés par de nouveaux ser- 
ments, ils adoptèrent une forme de gouvernement qui constituait 
un État dans l'État {Pièces justif. N^ XXXVIII). 

Tandis que ces événements importants se passaient dans le 
Languedoc, des intrigues de cour avaient opéré un rapproche- 
ment entre les seigneurs protestants et les Catholiques poli- 
tiques à la tête desquels s'était placé le duc d'Alençon, frère du 
roi. Ce prince devait s'échapper de la Cour avec Henri de Na- 
varre et Henri de Coudé, pour aller prendre le commandement 
des Huguenots du Poitou soulevés par La Noue. Mais, au mo- 
ment de l'exécution, le cœur lui manqua et il courut révéler 
le complot à sa mère. Cette indigne trahison n'arrêta point les 
progrès de l'insurrection. Dans ces circonstances alarmantes, 
Catherine, que la maladie du roi laissait maîtresse du royaume, 
fit preuve d'une vigueur inaccoutumée. Elle ordonna la levée 
de trois armées ; mais les opérations militaires venaient à peine 
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d« éoiiitnëncer» <}ue Gharie» IX ibdUrtit ëU prMë à de tardift 
rëlDordi) te 80 inai 157A. 

Quelqttèfl bëufël avant d'expirer, ee pHnce avatt nommé aa 
mère rég^tite do royaume Jusqu'au retour du roi de Pologue; 
c'était Une i>nré fbruialité» pUidt}Uë GatheriUë ri'atait pas eesafi 
uU fteUl iUfttaUt d'ëiercer TàUtoHte réelle. Eu attendant l'ahri- 
ite de Henri III; la rëgeutë sohi^ék à tëhiporiser. Elle fit pro- 
pOdef Ude IrèVë hux PrôtëâtàUta dd POitOU. Ills FaccëptërëUt 
daus l'espoir d'arHver ft taiië pkii générale, à la négociation de 
laquelle ilê iUtitei*ent ëëttè foia leurs toreligiottuaires du Midi. 
Ge6 derhiérs tiui^ dèii le 29 iuai, avaient êonclu nne suspension 
d'armes atee le màrëcllal Dâmville, goutemeur du Languedoe, 
ae prtpahiient alors à i^nir les États ie la religion dans la ville 
de MilbâU. L'assemblée s'ouvHt eflfectivemeut le 10 juillet 157â. 
Sou aëtë lé plus iUlt^oftàut ftat TélëctiOfi, ëomme chef et pro- 
tecteur deft églises , du prince dé GOUdé, à qui elle ne confia 
toutefois qu'Un {^ôuVoir fort restreint et qu'elle plaça sOus la 
survëiliaucë et la directibu d'un CoUSeii. UUë seconde assem- 
blée, qui eut lieu au mois d'août , signa la confédération des 
Protestants avec les Catholiques politiques. Les deux partis s'en- 
gagèrent mutuellemeUt à se soutenir , à ne jamais traiter sépa- 
rément et à ne déposer les armes que quand des États légale- 
raetit convoqués auraient pourvu kla réforme du gouvernement^ 
à la punition des perturbateurs du repos public et au soulage- 
ment ocs poupies. 

Telle était la situation du royaume» lorsque Henri III arriva 
à Lyon le septembre» Il y tint un conseil oA la résolution fut 
prise de ne Caire aucune espèce de concessions aux Huguenots. 
Mais il apprit bientôt à ses dépens, dans le Dauphiné et dans le 
Languedoc, qu'il ne viendrait pas aussi facilement à bout des 
religionnaires qu'on voulait bien le lui faire espérer. Son in- 
dolence ne Uirda pas d'ailleurs à l'emporter sur son ardent désir 
d'anéantir une secte odieuse, et tandis qu'il oubliait jus^ 
qu'à sa dignité personnelle dans les plus futiles divertissements^ 
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les ProlestantB et les Politiques cimentèreot leur uuion daBB 
rassemblée de Nismes^ le 10 janvier 4576. 

Cette alliance , que les Huguenots les plus lélés ne voyaient 
pas de bon iBil» quoiqu'elle fût peut-être nécessaire , rendit aUE 
Protestants une pf€potidéi*attce décidée dans le bas Languedoc. 
Ils en profitèrent pour soumettre plusieurs villes , tandis que 
leurs députés, réunis à Bftie avec ceux de Damville, rédigeaient 
une requête au roi pour lui demander de mettre la religion ca- 
tholique et la protestante sur un pied d'égalité parfaite» tout en 
interdisant les autres croyances sous les peines les plus sévères. 
Henri UI rejeta leurs demandes et la guerre continua avec des 
chances diverses. 

La fuite du duc d'Àlençon > qui s'échappa secrètement de 
Paris le 15 septembre 1575 et alla chercher un refuge à Dreux* 
ville de son apanage, donna une tournure nouvelle aux affaires» 
Ce prince n'avait aucune des qualités propres à un chef de 
parti ; mais tout ce qu'on lui demandait^ c'était l'appui de seo 
nom. Il était de la maison royale, et au titi*e de prince du sang 
était attaché un si puissant prestige que Protestants et Politiques 
se joignirent avec empressement à lui, bien qu'ils ne se fiassent 
pas à sa loyauté) et qu'ils n'eussent même pour son caractère que 
du mépris. Cette défection inquiéta d'autant plus le roi qu'il apprit 
en même temps que Coudé et Jean Casimir se disposaient à entrer 
en France avec une armée allemande. Il eut recours à l'habilelé 
diplomatique de la reine-mère; mais la Juste méfiance qu'elte 
inspirait, fit tratner les négociations en longueur. Elles n'a- 
vaient encore abouti à aucun résultat, lorsque l'évasion du roi 
de Navarre et la jonction de Condé avec le duc d'Alençon à 
Moulins, décidèrent enfin Catherine à signer, à Chastenoy, le 
6 mai 1676, la paix, appelée de Monskur^ qui termina la ein^ 
quièBM guerre de religion. 

L'édit, qui en fut la conséquence , accorda aux Protestants 
dans tout le royaume, sauf Paris et la Cour, le Ubre exercice 
de leur religion, qualifiée dès lors de prétendue refermée \ il 
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leur permit en outre d'avoir des écoles et de tenir des synodes; 
des chambres mi-parties furent établies dans huit parlements; 
huit places de sûreté furent mises en leur pouvoir, et ils ob- 
tinrent enfin la réhabilitation de la mémoire des plus illustres 
victimes de leur parti {Pièces justif. NoXXXIX> 

En souscrivant à des conditions aussi favorables aux Protes- 
tants, Catherine , sur qui le roi« de plus en plus plongé dans 
ses inlâmes débauches, se reposait des soins du gouvernement, 
n'avait eu d'autre but que de dissoudre la confédération. L'ayant 
atteint, elle se soucia peu de tenir la foi jurée. Ce ne fut même 
pas sans un vif sentiment de joie qu'elle vit les Catholiques 
exaltés de la Picardie s'unir {Pièces justif. No XL) pour empê- 
cher Condé de prendre possession du gouvernement de cette 
province qui lui avait été donné par le traité de paix. Cette 
association, si célèbre plus tard sous le nom de Sainte Ligue ^ 
étendit rapidement ses ramifications dans toute la France, et 
dès cet instant le royaume entier se trouva partagé entre deux 
confédérations ennemies, prêtes à recommencer, au premier si- 
gnal, une guerre qui durait déjà depuis seize ans. Quelle devait 
être l'issue de cette lutte implacable ? Elle ne semblait pas diffi- 
cile à prévoir. La ligue catholique, beaucoup plus nombreuse, 
était aussi plus unie et mieux disciplinée. Elle ne reconnaissait 
qu'un seul chef à qui elle obéissait aveuglément, et ce chef, le 
duc de Guise, doué de qualités brillantes et de grands talents, 
illustré déjà par des victoires, visait si haut que toutes les fa- 
veurs de la Cour ne pouvaient le séduire. La confédération pro- 
testante, au contraire, avait à sa tête trois ou quatre chefs de 
différente religion, jaloux, sinon ennemis, les uns des autres, et 
toujours disposés à sacrifier à leurs propres intérêts ceux de 
leur parti. Chez les Catholiques, le fanatisme était excité et en- 
tretenu par une foule d'orateurs populaires dont l'éloquence 
flpre, grossière, mais véhémente, savait remuer les masses. Chez 
les Protestants, l'enthousiasme s'éteignait graduellement, à me- 
sure que leurs mœurs se corrompaient davantage par leur con- 
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tact journalier avec les Politiques. C'est en vain qae Ton eût 
alors cherché dans leurs rangs ces vieux compagnons de Coli- 
gny^ qui se préparaient au combat par le jeûne et la prière, 
qui marchaient à Tennemi au chant des psaumes, qui se regar* 
datent comme les champions du Dieu vivant Us avaient été dé- 
cimés par vingt batailles, et la place qu'ils avaient laissée vide 
n'était pas remplie. Comme l'armée catholique, l'armée pro- 
testante enrôlait sous ses drapeaux un ramas de soldats licen- 
cieux, brutaux, pillards, se souciant peu de la liberté de 
conscience qu'ils étaient censés défendre, et ne voyant dans la 
guerre que l'espoir du butin. Les Catholiques enfin comptaient 
sur l'appui du Pape et sur celui, bien autrement formidable, du 
roi d'Espagne, tandis que les Protestants ne pouvaient espérer 
de secours que de la reine Elisabeth, menacée elle-même dans 
ses États par Philippe II, ou des princes d'Allemagne, qui 
demandaient avant tout ce qu'ils pouvaient le moins leur 
offrir, — de l'argent II semblait donc que la Confédération 
protestante dût promptement être écrasée , et ce fut elle cepen- 
dant qui écrasa la Ligue. 

Conformément au dernier traité de paix, Henri III convoqua, 
le 16 août 1576, les États-Généraux à Blois, en prenant d'à- 
vance ses mesures pour que les Catholiques y formassent au 
moins une imposante majorité. Son intention était en effet de 
faire annuler par les représentants de la nation le traité qu'il 
venait de conclure. Il y réussit facilement, et même il fit un pas 
plus décisif en signant la Ligue, sans se douter qu'il descendait 
ainsi de son rang de roi à celui de chef de parti. 

A cette nouvelle les confédérés, que les brigues mises en 
jeu pour l'élection des députés avaient avertis de se tenir sur 
leurs gardes, reprirent les armes sans attendre une déclaration 
de guerre. Le roi de Navarre fut nommé protecteur des Ré- 
formés, et le prince de Condé lui fut adjoint comme lieutenant 
général 

La fortune sembla d'abord se déclarer pour eux; mais bieDi^ 
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tftt ils furent accablés cQup sur coup par de cpuels pevars, La 
4||P d'AleQSPRi qui avait pris k titre de duc d'Anjcui, eBleva à 
sfi$ apeiens alliés la Gbarité et Isseire. Hayenne, à }a tête d'uae 
sepQQde ann^e, s'empara de plusieurs villes du Poitou. Daraville 
mtme, gagné par la Coup, se disposait & violei tous ses eagifr 
ganents, lorsque Heari {Il effirit la paix, sa haipe contre les 
Guises loi défenclaet de laisser détraire le seul eontrepoids de 
leur puissance. Sans écouter les représentations des ministres 
protestants, le roi de Navarre s^empressa de signer, le 17 sep- 
tembre, le ^meux traité de Poitiers on de Bergerac qui mit in 
h la sixième guerre de religion. Un édit, enregistra le 8 du mois 
suivant, limita la liberté de culte ; mais la liberté de conscience 
fut accordée entii|re, et les Protestants ftirent déclarés admissi- 
bles à tous les »mtlQi% (Pi^esjuêtif. N^ XLI). 

Les Protestants profitèrent de la fiiculté qui venait de leur 
être rendue d'assembler des synodes, pour convoquera Sainte- 
Poy, le S février 1678, leur neuvième synode national. L'in- 
struction religieuse avait nécessairement été fort négligée pendant 
la guerre; le mal était grand et le synode s'efforça d'y porter 
remède. En même temps il sanctionna de nouveau les peines 
canoniques contre l'inceste, le meurtre, ainsi que les lois 
somptuaires contre le luxe; mais il ne sut pas mieux que les 
synodes précédents se garder de cette tendance ftitale qui n'en- 
trafne que trop souvent les serviteurs des autels à oublier que 
le royaume du Christ n*est pas de ce monde {Pièces justif. 
NoXLII). 

L'année suivante, la reine-mère, sous le prétexte de pooduire 
sa fille Marguerite au roi de Navarre, son épqui^ , qiais en réa- 
lité afin d'essayer de semer le trouble et la désunion parmi les 
Protestants^ se mit en route pqur le Mi4i avec son ei^cadronvo^ 
tant Les deux Cours se réunirent à Nérac au compiencement 
de l'année 1679. Henri de Navarre s'abandonna de tout cœur 
aux séductions des dames de Catherine; cependant leurs charqies 
ne parvinrent pas à lui fiiire oublier ses intérêts» non plus que 
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le jargUD byppcriie qii*elloi «ifeciaieqt» —la tangage de Canaan, 
spuime elles disaient par dérUioq» — ne put déBarmer les 
«Qqpeon^ des miqistpes» Trompée dans soa espoir, la reiae^ 
mère dut repartir aprj^s afoir toutefois sigqé i^ Nérao» le der^ 
nier jour de février W traita eiplicatif de oeloi de Poitiers, par 
leqqel les Protestants obtinrefit de noaveaniL n^aqtages (Piém 

Qpelqqes mois «pr^p^ le 2 9Q0t i 579, s'asseipble ^ FiiieM le 
diiième synode natioiigU dont les actes fiirept pn))ljés avee une 
solennité qui ne nons wnW p^s jqstifiéet ûa y retran?» 
çg rigorisme exagéré que noqs ^vpps d^|i eu rpccasioq de §h 
gnaler plusieurs fols {fièce^ Ju^tif* N° Xï-IV), Peqt-fitre les 
ministres chercbaient-ils ayee d'^Ut^lPt pins de zèle ^ faire fe-* 
yjvre l'austérité des premier^ temps de \^ Réforme, qu'ils voyaient 
les Protestants se corrompre toujours daventage par le funeste 
exemple de la Cour de Navarre. 

Pens cette Cour, en effet) la licence des mœurs ét^it extrême-, 
op y gardait à peine les dehors de la bienséance. Tandis que 
Henri servait, selon l'expression de Msrgnerjte dans ses Mé- 
moires^ mademoiselle de Rebours, mademoiselle de ^osseuse 
et di$ autres dame« 4'bpQneur de ga Cour, la reine, de son 
côté, entretenait des Intrigues galantei ^vec les seigpeurs de |fi 
suite du roi 3on meri , qui lui accordait volontiers )a liberté 
qu'elle lui laissajt prendre. Personne n'ignorait cette mutnelle 
complaisance des deux épou]^, Henri UI moins que tput autre; 
anssi est-il difficile d'admettre que ripteution de ce prince ^it 
été de brouiller son beau-frère avec sa femme en lui d^nonçapt 
le commerce adultère de cette dernière ayec le yieomtP de 7Ur 
renne^ Quoi qu'il en soit, le roi de ff^varre feignjt de n'ep 
nep croire ; mais If^rgqerite copcnf de cette tr^tiiffoq qp si 
violent dépit qu'elle s'employa dès lors tout entière {i pQUjSsep 
IfV ilognepots à la guerre. En vain let plus veptueui et les plus 
sues d'entre les Protestppts s'opposj^reptrils à nne agression 
Uyuite. fin y»i» la SopbeliA refBM»l«|lepoeîiiYeiiiem de violer 
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sans motif les serments qu'elle venait de prêter^ exemple qui 
fat suivi dans plusieurs provinces. L'influence toute-puissante 
des dames de la Gourde Nérac l'emporta, et la ridicule guerre 
des amoureux rompit brusquement le traité de Bergerac 

A l'exception d'un beau fait d'a^n^s« la prise de Gabors, les 
Protestants n'éprouvèrent que des échecs, et ils se seraient trou- 
vés dans la plus fâcheuse position si les généraux catholiques 
avaient poussé avec vigueur les opérations. Hais Henri UI, nous 
l'avons déjà dit, ne voulait pas laisser abattre les ennemis les 
plus redoutables des Guises. Il aimait d'ailleurs la paix par des- 
sus tout ; car la paix seule lui permettait de se livrer sans trou- 
ble à ses goûts futiles ou dépravés. U autorisa donc le duc 
d'Anjou à négocier le traité de Fleix, qui fut conclu le 26 no- 
vembre 1580 , et qui accorda aux Protestants des conditions 
beaucoup plus favorables qu'ils ne l'espéraient (Pièces just. 
No XLV). 

Malgré les nombreuses infractions à la paix dont se rendirent 
coupables les deux partis par fanatisme ou par esprit de ven- 
geance, la tranquillité ne fut pas autrement troublée pendant 
quatre années. Ge long repos permit aux chefs des églises de 
tenir deux synodes nationaux, l'un à la Rochelle, le 28 juin 
1661, l'autre à Vitré, le 15 mai 158S. Les actes de ces synodes 
que l'on compte pour le onzième et le douzième, n'oOrent rien 
d'important [Pièces justif. N^» XLVI et XLVII). Toujours 
même esprit, même exagération des préceptes de la morale. Si 
les ministres prétendaient réveiller l'enthousiasme religieux par 
un rigorisme que blâmaient les hommes les plus vertueux, ils 
se flattaient d'un vain espoir. Ge n'était pas là le moyen de 
rallumer le flambeau de la foi qui pâlissait à mesure que la re- 
ligion se prêtait plus complaisamment à servir de bannière à un 
parti politique. 

Depuis des années déjà, elle n'était plus qu'un instrument 
entre les mains des cheb ambitieux qui déchiraient la France. 
Ce fut bien pire encore, lorsque, par la mort du duc d'Anjou, 
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Henri de Navarre devint l'héritier présomptif de la couronne. 

Le premier résultat de cet événement fut un changement 
complet dans les doctrines politiques des deux partis. Les Pro- 
testants qui avaient exalté jusque-là l'autorité des États-Géné- 
raux pour Topposer à l'autorité du Roi, firent volte-face, dé- 
fendant dès lors le droit divin et professant les principes du 
pouvoir absolu , tandis que les Ligueurs changèrent avec eux 
de rôle. C'est que les uns comme les autres savaient bien que 
Henri de Navarre n'avait au trône que des droits très-éloignés, 
comme descendant de Robert de Clermont, dernier fils de 
saint Louis, et que si Ton en venait à consulter la nation, elle 
ne manquerait pas de se prononcer contre un hérétique relaps. 

Ce désaveu de leurs principes fut le premier sacrifice que les 
Protestants durent faire aux prétentions royales de leur chef. 

L'Église protestante n'était qu'indirectement intéressée à ces 
qne relies dynastiques ; cependant elle ne laissa pas d'y prendre 
une part active. La Ligue ^ de son côté, redoubla d'efforts, et 
tout en répondant par de violents pamphlets aux manifestes du 
roi de Navarre, elle ne négligea rien pour augmenter le nombre 
de ses partisans et s'établir solidement à Paris. Dès l'année 
1685, elle fut assez puissante pour imposer à Henri III le traité 
de Nemours qui interdit le cuhe réformé et ordonna, sous peine 
de mort, aux Huguenots de rentrer dans le sein de l'Église ca- 
tholique, leur accordant pour tout délai le terme de six mois 
qui fnt bientôt réduit à quinze jours {Pièces justif.îi'' XLVIII), 
Cet édit fut le signal de la huitième guerre de religion. 

Dans la prévision d'un pareil événement, le roi de Navarre 
avait proposé aux souverains jurotestants une ligue offensive et 
défensive. Lorsque ses craintes se réalisèrent, il se hftta de leur 
demander des secours. En même temps il resserra son alliance 
avec Damville qui, depuis la mort de son frère aîné, avait pris 
le titre de duc de Montmorency et qui avait su se maintenir 
dans le gouvernement du Languedoc. 
La Ligue pressait au^si 3es prépiiratifs. Aux armes temporelles 

IV 
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elle crut qtile de joindre les armes spirituelles. Sixte^Quiot ful- 
mina dom contre le roi de Navarre et le priooe de Gondé une 
bulle d'excommunication d'une insolence extrême {Pièces jmt. 
N» XLIX). Ces deux princes y répondirent par une protest»» 
tion qu'ils firent afficher à Rome m^me {Pièces jmtif. No L), et 
lorsque Henri III ordonna la vente des biens des Protestanu 
( Pièces jmtif. N« LI), le roi de Navarre, décidé à ne plus gar- 
der de ménagements, usa de représailles et confisqua les biens 
des ecclésiastiques catholiques {Pièces justif. No LU)* 

Déjà la campagne s'était onverle, el la fortune semblait pe«« 
cher du côté des Protestants, lorsque 1» présomption de Condé 
vint changer la face des choses* Le désastre d'Angers enirafiia 
la perte de la Saintonge et du Poitou , et exposa les Réformés 
de ces provinces à toutes les vengeances des Ligueurs. Pour 
sauver leurs biens et leurs vies, beaucoup feignirent d'abjurer. 
Il est à croire que maigié la précaution que Ton prit de lenr 
faire signer une profession de foi fort explicite {Pièces justif. 
N^LIII) , la plupart renfermèrent leur croyance au fond de lenr 
cceur en attendant des temps meilleurs. 

Lesdigul^res seul, dans le Dauphiné, sauva l'honneor des 
armas protestantes. Ses succès furent brillants; toutefois la haine 
que Henri III nourrissait contre les Guises fit certainement plus 
que les eObrts de tous leurs chefs pour le salut des Huguenots. 
Henri n'avait pas renoncé à l'espoir d'amener son beau<-frère 
è embrasser la religion romaine, et il comptait s'appuyer sur 
lui pour abattre la Ligue. Catherine ne refusa pas de se charger 
de cette nouvelle négociation. Elle eut une entrevue avec le roi 
de Navarre au château deSaint-^Bris, le lA décembre 1586; mais 
les conférences se passèrent en reproches mutuels pleins d^at^ 
greur^ et n'amenèrent aucun résultat {Pièces justif, îi^ LIV). 

On reprit les armes. Henri III distribua ses troupes en trois 
armées, dont la pi*emière, sous la conduiie de Joyeuse, fut op^ 
posée au roi de Navarre, et la seconde, beaucoup plus faible, fut 
wofiée au duc de Guise avec ordre d'arrêter les Allemands qui 
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s'élaieiit lefés conme poor une iHMiveile croiiade à la ?oii deTbéo- 
dore di Bèie, «1 veniestd^eotrer en Fmc^ Le roi se réserva 
à lui-même le commandement de la troisième armée qui devais 
far met sb eorps d'ohaerratian pr6i à se porter oè les circon- 
alMNea l^zlgeraieot Joyeuse attira le premier en campagne» 
INrlMt aoB pasaage Ail marqué par des actes de férocité* Averti 
qoe le r^ de Navarre se disposait à marcher au-devant des Alie- 
mands^ il Tattaqoa à Coatras avee impétuosité; auiis sa cava- 
lerie se brisa coatre la mvraiile d'airain des vieilles bandes 
bognenotes, et en moins d'oM heure sa brillante armée fut 
détrtfile. C'était la première bataille rangée qn'eussent gagnée 
leeProteetanis ^ ils eélébrèreot leur vietoire avec enthousiasme 
et aeiittfent renatcre leur aMieane ardeur. Malheureusement* 
an Uea de profiler de ses avantages , Henri de Navarre Uceneia 
ses troupes, impati«t qa'ii était, s'il faut en croire d'Aubigaéi 
#aller déposer aux pieds de sa maîtresse les trophées de sa 
vieieire. 

CepeadaBl l'armée allemande s'avançait vers la Loire sans 
veaeontrer de réslslance sérieuse ; mais le défaut d'unité dans 
le eommandemeat et rindiseîpHne des troupes imprimaient à 
ses moaveawDls ane iacerthade qai lai fut fatale. Sarprise à 
VlflMvi et à Aaaeaa par le dac de Guise , elle perdit qaeiqaes 
hoames, et cette perte, toute faible qu'elle était, acheva de la 
démoraltoer. Les Suisses^ gagnés par l'argent du roi, capitu- 
lèrent ; les Allemands ne tardèrent pas à suivre leur exemple; 
ChfttHlon seul, à la tête des Français, refusa de se rendre, et il 
{parvint à gagner les montagnes dn Yivarais. 

La honteuse capilalation acceptée par les étrangers leur ac- 
cordatt an sauf-conduit jusqu'à la frontière ( Pièces jusiif. 
N* LV) ; mais il ne ftit pas respecté, c Les paysans, dit le 
Pk AnqnetH^ en assommèrent grand nombre dans leur marche. 
On leur courait sus, comme à des bêtes fi§roces. Les tralneurs, 
hs Bulades étaient égorgés sans pitié. » Le duc de Guise pour* 
taivit le corps le plus nombreux jusqae dans le pays de Msat*' 
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bëliard qu'il mit à feu et à sang, exploit pour lequel le pape 

Sixte-Quint lui envoya une épée bénite^ comnie à un nouveau 

Maccabée. 

Davila prétend qu'en opposant Guise aux Allemands avec des 
forces inférieures, Henri III espérait de ruiner son trop puis- 
sant sujet. Si telle était en effet son intention, il fut trompé 
dans son attente. Les Catholiques attribuèrent à leur héros 
tout l'honneur d'avoir dissipé l'armée allemande, et le crédit 
du duc de Guise s'en accrut encore dans la Ligue qui était 
alors dirigée par le fanatique Conseil des Seize. 

En vain le roi lui fit -il défendre d'entrer dans Pari^; Guise 
méprisa ses ordres et sa présence causa parmi le peuple une 
émotion qui dégénéra promptement en révolte. La journée des 
Barricades, le i2 mai 1588, chassa Henri III de sa capitale. Ce 
prince dut aller chercher un asile à Chartres. 

Henri avait toujours détesté les princes Lorrains qui l'avaient 
humilié de toutes les manières. L'affront qu'ils venaient de lui 
faire subir, redoubla sa haine contre eux. Leur perte fut 
jurée ; mais, selon l'énergique expression de Lacretelle, l'assas* 
sinat était impossible sans de nouveaux embrassements. Habile 
à dissimuler, Henri feignit de se réconcilier avec les Ligueurs. 
A cet effet, il fit enregistrer au parlement de Rouen , au mois de 
juillet 1688, Yédit (funion qui, en proscrivant de nouveau la 
religion protestante {Pièces justif. K^ LVI), approuva tout ce 
qui avait été fait par la Ligue. 

Le triomphe des ultra-catholiques ne menaçait pas moins 
les Politiques que les Protestants ; ils se hâtèrent de resserrer 
leur union. Néanmoins ils couraient un grand danger, quand 
la nouvelle de l'assassinat des Guises aux États de Blois changea 
tout à coup en joie leurs vives inquiétudes. 

Lorsque l'on aigrit à Paris la mort du prince qu'on se plaisait 
à regarder comme la colonne de la foi catholique, la fureur po* 
pulaire ne connut pas de bornes : toutes les chaires retentirent 
d'anathèmes contre Henri IH qu'un décret de la Sorbonne 
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frappa de décbiaiiee. La révolte se propagea avec la rapidité de 
Téciair dans presque toutes les provinces , en sorte que le roi 
fut obligé de se retirer à Tours, suivi du peu de troupes qui lui 
étaient restées fidèles. Il comprit bientôt que son unique chance 
de salut était dans une alliance avec ceux dont il avait juré la 
perte quelques jours auparavant 

Quelque faible qu'elle fût, l'armée protestante s'était emparée 
de plusieurs villes, entre autres de Chfttellerault, où le roi de 
Navarre reçut les premières ouvertures d*une réconciliation avec 
son beau-frère. Un traité fut conclu {Pièces justif. N<>* LVII 
et LVIII). Les deux rois convinrent d'une trêve d'un an. 
Henri III livra un passage fortifié sur la Loire, et le roi de Na- 
varre s'engagea à combattre Mayenne à outrance. 

Les Protestants passèrent la Loire à Saumur, le 24 avriH589. 
Dès le 8 mai, conduits par le fils de Coligny, ils se trouvèrent 
en présence des Ligueurs qu'ils forcèrent à la retraite. Une 
suite de succès amena bientôt les deux rois sous les murs de 
Paris, et la Ligue était sur le point de succomber lorsque 
Henri lU fut assassiné à Saint-Cloud, le 2 août 1589. 

Cette catastrophe occasiona une grande fermentation dans 
l'armée royale. Henri III, il est vrai^ avait désigné le roi de Na- 
varre pour son successeur légitime ; mais la grande majorité de 
la noblesse, tant ses sentiments étaient changés, éprouvait 
one répugnance invincible à reconnaître pour souverain un hé- 
rétique. Les seigneurs catholiques déclarèrent donc nettement 
à Henri que le titre de Très-Chrétien était inséparable de celui 
de roi de France. 

Depuis longtemps, on n'en saurait douter, Henri était décidé 
à acheter la couronne au prix d'une messe; s'il n'abjura pas 
alors publiquement, c'est qu'il fut retenu par la crainte de s'a- 
liéner les cœurs des Huguenots, ses plus solides appuis. Qu'at- 
tendre aussi, après une apostasie, d'Elisabeth, la zélée pro- 
testante? Qu'espérer de la Hollande et de l'Allemagne ? Tout 
€6 qu'il voulut promoKre, ce fut de se faire instruire dans le 
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délai de six mois 5 promesse évasive q<ie chaque pafli iaier^ 
prêta en sa faveur; senlemeni, taadis qae les Protestants cM- 
tinuèrent à servir le nooveau roi avec le«r IdéHté ordinaire , 
les Catholiques Tabandonnèrent presqae tons poor se jeter 
dans la Ligue* 

Ces défections forcèrent Henri IV à se replier rar la N^r^ 
mandie , pour y attendre les secours promis par rAnglelerre. 
Il y (ht poursuivi par Mayenne à la tête de forces sapérienies ; 
mais le combat d'Arqués le tira de la position la plus critique 
et lui permit de reprendre Toffensive. Le pillage des fauboorgi 
de Paris apprit peu de temps après aux Ligueurs tout ce qu'ils 
avaient à redouter â*un ennemi aussi actif que brave. 

Il n'entre point dans notre plan de suivre les opérations mi- 
litaires qui ouvrirent finalement à Henri IV les portes de la 
capitale du royaume. Les Protestants, sans doute, prirent une 
part brillante à la bataille d'Ivry, aux sièges de Rouen et de 
Paris, au combat d'Aumale, comme & la prise de vingt villes en* 
levées coup sur coup à la Ligue; mais s'ils combattaient avee 
bravoure, ce n'était plus, exclusivement au moins, pour leur 
Église ; c'était plutôt pour défendre les droit» héréditaires de 
leur chef à la couronne de France. La religion n'était qu'un 
prétexte pour l'un comme pour Paatre parti. 

Les Protestants le sentaient bien. Autrement on ne s'expli* 
querait pas leur longanimité. Ils n'obtinrent en elFet qu'en 1691, 
non pas un édit tel que le méritaient leurs services, mais simple- 
ment la révocation des édits de 1585 et de 1588 [Pièces justif. 
N** LIX ). Ce ne fut même qu'après de longues hésitations que 
Henri IV se décida i cet acte de la plus atrioie justioe, et il eut 
soin de le faire suivre d'une déclaration portant que sa ferme 
résolution était de maintenir la religion catholique» apoaloli^ae 
et romaine. Il se mit d'ailleurs peu en peine de faire exéenter 
son édit par les parlements, qui oontinuèrent à exclure lesPro» 
testants de toutes les charges, comme par le passé. 

An reste^ dès cette époque^ il n'y. avait pina parmi lea 
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HiigiicMits ^e ceux qui voulaient bien fermer les yeux à 
la lumière , qui pussent se faire illusion sur les intentions du 
protecteur de leurs églises. Si Henri tV hésitait encore à 
cbtager de religion» ce n'était pas, comme on devrait le sup- 
poseT^ par scrupule de conscience, mais uniquement parce qu'il 
ne se croyait pas assez assuré de la fidélité des royalistes catho- 
lique!, malgré les feveurs dont il les comblait 

Il faUaît cependant qu'il se décidât ; c'était selon ses con- 
•eillerBles plus Intimes, parmi lesquels on regrette, comme Pro- 
testant, d'avoir à citer Sully, le moyen de mettre un terme à la 
gotfre civile. Quelques Jours après avoir répété qu'il mour- 
rait datts la religion réformée , il annonça tout-à-coup qu'il 
était prêt à se faire instruire. Plusieurs prélats et théologiens 
s'assemblèrent donc par ses ordres à Mantes, où il eut la pa- 
tieBce d'éoooter pendant cinq heures un long discours de l'ar- 
chevêque de Bourge.^, à la suite duquel il se déclara converti ; 
puis il signa une profession de foi, reçut une absolution provi- 
êmre dont le pape lui fit attendre plus de deux ans la confirma- 
tion et qu'il ne valida qu'après une cérémonie humiliante; 
«nfin, le 26 juillet 1503, il abjura publiquement ses erreurs 
dans l'église de Saint-Denis. 

Cette comédie ouvrit à Henri IV les portes de Paris ; mais elle 
&iHit le brouiller avec sa fidèle alliée, Elisabeth. Quant aux 
Huguenots, ils ressentirent de cette espèce de trahison autant 
de douleur que s'ils n'avaient pas dû la prévoir depuis long- 
temps. Ils s'étaient imaginés, dans leur confiance naïve, que le 
roi ferait de son instruction une chose sincère et sérieuse ; ils 
s'attendaient h un colloque oji seraient approfondis les points 
controversés entre les deux religions, et ils s'étaient préparés à 
défendre bravement leurs opinions. Leur désappointement fut 
craeK II s'y joignit un sentiment de légitime m(!*fiance; des as- 
semblées se tinrent en divers lieux, le serment d'union fut 
renouvelé et la résolution fut arrêtée de reprendre, s'il le fallait, 
les armespour sauver la liberté du culte. 
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Avant d'eu venir à cette extrémité» les Huguenots députèrent 
à Henri IV pour lui demander liberté de conscience » justice 
impartiale et sécurité pour leurs personnes et leurs biens. Ce 
n'était assurément pas se montrer trop exigeants, et cependant 
ils n'obtinrent que de vagues assurances de protection. Leurs 
alarmes s'accrurent encore lorsqu'ils apprirent que Tancien 
protecteur de leurs églises recherchait l'alliance de l'Espagne 
et qu'il n'avait fait aucune difficulté de prêter à son sacre le 
serment d'extirper l'hérésie. Ce fut dans ces circonstances que 
le treizième synode national fut convoqué , le 15 juin 169i, à 
Montauban. Renvoyant à l'assemblée qui devait se tenir à 
Sainte-Foy, les discussions politiques » ce synode se renferma 
strictement dans les questions ecclésiastiques. Ses actes sont 
un témoignage du relâchement toujours plus sensible du zèle 
religieux dans l'Église protestante, et l'on y découvre déjà le 
germe des divisions qui furent si funestes dans la suite {Pièces 
justif. N« LX). 

Après avoir offert aux chefs les plus influents de leur parti 
le titre de protecteur des églises, qu'aucun n'osa accepter de 
peur d'encourir la disgrâce du roi, les Protestants en furent ré- 
duits à se contenter d'une organisation provisoire. L'assemblée 
politique de Sainte-Foy divisa la France protestante en dix 
provinces dont chacune devait nommer un député au Conseil 
général. Ce Conseil, formé sur le modèle des États-Généraux 
était chargé de défendre les intérêts de l'Église dans ses rapports 
avec le gouvernement. Il devait se renouveler par moitié tous 
les six mois. Sous lui furent établis des Conseils provinciaux, 
plus spécialement chargés d'administrer la caisse publique, de 
veiller sur les places de sûreté et de recueillir les plaintes des 
églises. 

Henri IV sentit qu'il était temps de faire quelque chose pour 
rassurer ses anciens coreligionnaires. II rétablit donc formelle- 
ment et fit enregistrer au parlement de Paris, le 6 février 1595, 
l'édit de 1577 que les exigences de la Ligue avaient presque ré* 
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doit à on vain titre. Les Protestants continuèrent d'ailleurs à 
se voir exposés comme auparavant à toutes sortes de vexations 
et de violences; cependant rien ne leur fut plus sensible que 
Tenlëvement du fils de Gondé^ en qui ils se plaisaient à voir 
leur futur chef. Henri IV fit amener à sa Cour le jeune prince 
pour y être élevé dans la religion catholique, comme il eu avait 
pris rengagement envers le pape. 

Si le quatorzième synode national qui se réunit à Saumur, 
le S juin 1596, n'agita aucune question importante ( Pièce» 
justîf. N"" LXI), c'est que les intérêts les plus sérieux de l'Église 
protestante étaient alors débattus dans les assemblées politiques 
qui se tinrent successivement à Saumor, àLoudun^à Vendôme. 
On pourrait conclure du silence de ce synode que les Protes- 
tants étaient satisfaits de leur position; mais cela était-il possible 
lorsqu'ils voyaient Henri non-seulement prodiguer toutes les 
grâces aux Catholiques, mais violer même chaque jour, dans les 
traités qu'il signait avec les Ligueurs, la promesse solennelle qui 
leur avait été faite de ne rien conclure à leur préjudice 7 La 
malveillance du roi ou de son conseil à leur égard était poussée 
à tel point que Mayenne lui-même, le chef de la Ligue, se crut 
obligé de prendre leur défense ! On conçoit dès lors que le 
gouvernement s'inquiétait peu de faire exécuter son dernier 
édit par les parlements et les gouverneurs des provinces. Les 
Protestants présentèrent, en 1597, un long cahier de doléances, 
où ils rappelaient leurs services d'un ton d'amertume que justi- 
fiait l'ingratitude de Henri IV, et où ils se plaignaient vivement 
des persécutions qu'ils avaient à supporter ( Pièces justif, 
N*" LXII). Qui s'étonnerait, après cela, qu'à l'assemblée de 
Châtellerauit, présidée par la Trimouille, ils aient songé à faire 
leurs conditions avant de prendre les armes pour suivre 
Henri IV au siège d'Amiens? La peur de rouvrir l'abtme des 
guerres civiles eut plus d'influence sur la détermination du roi 
que la reconnaissauce. Après de longues négociations, il signa 
enfin, le 13 avril 1598, le fameux édit de Nantes, dont la publj- 
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cation ftit retardée pendant un an par la résistance des paiW 
menis {Pièces jmtif. N* LXIII). 

Cet édit^ cpM Ton a décoré da titre pompeux de Charte 
lies églises protestantes^ n'était an fend que ia reproduction 
des édita de Poitiers^ de Nénic et de Fleix dont il rappelle fré- 
qoemment les dispositions. L^exercice public du culte réformé 
n'était autorisé qu'en certains lieux déterminés^ et dans ces 
liisux mêmes les Protestants deTaient se soumettre à la police 
de rËglise romaine^ ebômer les jours de fête^ payer les 
dtmes au clergé catholiquci remplir tous les devoirs extérieurs 
de paroissiens. Ils étaient d'ailleurs déclarés admissiides à 
tous les emplois^ leurs malades devaient être reçus dans les 
hApitaux , \&ûM pauvres dans les tio^lces , leurs enfants dans 
les collèges, et pour leur assurer une justice impartiale de- 
vant les tribunaux, Tédit établit dans plusieurs patlements 
une cliambtis mi-partie, c'est<4i-dire composée d'un nombre 
égal de juges catholiques et de protestants. Des articles parti- 
culiers , qui ne forent jamais enregistrés malgré une promesse 
formelle, accordèrent aux ministres quelques-uns des privilèges 
dont les curés jouissaient depuis des siècles, autorisèrent les 
legs et donations pour Tentretien des pasteurs et des écoles, et 
permirent aux Protestants de lever sur eux-mêmes une somme 
annuelle pour les frais du culie et des synodes. Enfin des bre- 
irets secrets, qui ne ftirent relatés ni dans Tédit ni dans les arti- 
cles particuliers, promirent aux Protestants une somme annuelle 
de quarante-cinq mille écus pour le traitement de leurs minis- 
tres, et leur laissèrent la garde pendant huit ans de toutes les 
places dont ils étaient alors les maîtres [Pièces justif.^''\Jiiy). 
Henri IV, on le voit, n'octroya à ses anciens coreligionnaires 
que ce que Henri III lui-même n'avait pu leur refuser ; et ce- 
pendant il craignait si fort d'irriter le pape que, par forme de 
compensation, il s'empressa de rétablir dans le Béarn, de sa 
seule autorité , le culte catholique qui y avait été aboli par 
sa mère avec le concours des Ëtats de la province. Si cette 
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ooBMSskHi apafta le mëcontentenieiit de hi Cour de Home, 
elle ae pot vaincre la résistance obstinée des parlements. 
fmar les décider fc enregfsnrer i'édit de Nantes , il fallut qne le 
roi oottsentft à ce qu'on en modifiât plusieurs articles auxqueh 
on apporta^ sans consulter les Protestants^ des altérations qui 
en diangeaient le sens ou le rendaient obscur de manière à 
préparer les foies à de nouvelles chicanes. 

Toutes les oppositions réduites au silence, des commissaires 
furent nomaiés pour présider à Texéctition de Tédit dans les 
provinces ; ils s'acquittèrent de leur charge avec une équité re» 
Hmrquable, en sorte qne les Protestants , s'ils avaient rencontre 
partout la même impartialité , auraient pn ne pas tegr e t t et 
trop vivement la perte de leurs légitimes eqpéraneesi Condam- 
nés par la marche des événements à rester minorité» ils do» 
vaiail attendre de la part de eelm' qu'ils avaient placé sur le 
trône, sinon qu'il les mttaur un pied d'égalité parliiie aveu 
l'ÉgKae rivale, — ce qui était tellement oontraire aux idées dn 
temps que même la pensée ne leur en vint peuf^re pas^ — an 
moins «pi'il évitât de les assiqettir à des servitudes odieuses 
envers un antre culte. On ne saurait donc s'élonner s'ils 
se montrèrent peu satisfaite de l'édit de Nantes. C'est fe peine 
$i le qninaième synode national, qui s'assembla k liontpellier 
le 20 mai 1608, daigna y bire allusion {Pièce$ jmtif. N»LXV). 

Un écrivain catholique n'a pas craint de qualifier net acte cé« 
lèbre d'omvre d'hypocrisie, parce qu'on y laisse percer dès In 
préandMiie l'e^oir de le révoquer un jour. Nous croyons qu'il 
s'est montré trop sévère. Sans doute le vceu le plus ardent de 
Henri IV était de voir une seule religion professée dans son 
royaume; car, malgré ses brillants talents, ce prince n'était pas 
assea supérieur à son siècle pour ne pas partager ce pr^ugé 
yulgaire que deux religions ne peuvent eusier en paix dans un 
même État* C^^eodant nous ne pensons pas qu'il eût jamais 
consenti à jouer le rôle odieux qne joua son petit-fils, à em- 
ployer les moyens les plus violents et les plus injustes pour réu- 
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nir les Protestants à TÉglise romaine. Afin de plaire an clergé, il 
voulait bien essayer de les glaner par des grâces et desfovenrs, 
onde les détacher de leur religion par de petites vexations; 
mais prendre les armes contre ceux qni l'avaient si fidèlement 
servi, il n'aurait pu s'y décider, t Un de mes vœux les plus ar- 
dents, disait-il à Sully dans un de ces épanchements de cœur 
qu'il avait fréquemment avec celui de ses serviteurs qui était 
le plus avant dans le secret de ses pensées, serait de pouvoir 
anéantir, non la religion réformée ( car j'ai été trop bien servi 
et assisté en mes angoisses et tribulations de plusieurs qui en 
font profession ), mais la faction huguenote, .... sans rien en- 
treprendre néanmoins par la rigueur et violence des armes ni 
des persécutions, quoique peut-être cela ne me serait pas im- 
possible : mais bien d'y parvenir sans ruiner plusieurs provinces, 
perdre la bienveillance de plusieurs miens serviteurs, affaiblir 
grandement le royaume en le diminuant tellement de moyens et 
de soldats, que je n'oserais jamais plus rien entreprendre de 
glorieux ni d'honorable hors de France. 9 

Le premier synode national tenu depuis la publication de 
l'édit de Nantes, fut celui de Gergeau, qui est compté comme 
le seizième. Il s'ouvrit le mai 1601. {Pièces justif. N^LXVI). 
Les ministres laissèrent à l'assemblée politique de Sainte-Foy, 
qui eut lieu quelques mois après, le 16 octobre, avec la permission 
du roi, le soin de dresser un ample cahier de plaintes, plus ou 
moins sérieuses, auxquelles il fut répondu, en général , avec équité. 
Pour donner aux Protestants une preuve de son désir de faire exé* 
cuter loyalement l'édit, le roi autorisa même cette assemblée à 
choisir deux députés pour en surveiller l'exécution. Cette bien- 
veillance aurait dû engager les Réformés à se montrer extrême- 
ment circonspects ; mais il faut bien l'avouer, ils ne se refusèrent 
pas toujours le dangereux plaisir de braver leurs adversaires. 
Ce fut ainsi que le dix-septième synode national, tenu à Gap, 
le 1«' octobre 1603, traita le pape d'antechrist, au grand mé- 
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cootentement du roi ( Pièces Justif. N<» LXVII )• C'était une 
iante^ puisque par là on blessait sans raison suffisante la grande 
majorité des Français ; mais les actes de ce synode semblent 
prouver d'ailleurs qu'il était dirigé par des hommes qui , dans 
leur inflexibilité et leur rudesse, ne savaient aucunement faire 
la part des circonstances. L'assemblée politique de Châtelle- 
rault se montra plus souple en 4605. Sully, qui y fut envoyé 
comme coAmissaire royal, en obtint à peu près tout ce qu'il 
voulut; seulement il ne put parvenir à arracher aux Protestants 
la promesse de ne plus tenir à l'avenir de ces assemblées qui 
étaient toujours pour la Cour un grand sujet d'inquiétude , 
tant à cause des correspondances qu'elles entretenaient avec 
l'étranger que parce qu'on soupçonnait les Réformés de songer 
à s'organiser en république. Ces assemblées, qui n'étaient.pas 
d'ailleurs autorisées par l'édit de Nantes, mais qui continuaient, 
par une tolérance tacite, depuis les guerres de religion, se réo^ 
nissaient tous les trois ans. Elles se composaient de soixante- 
dix députés, dont trente gentilshommes, vingt pasteurs, seixe 
anciens on membres du tiers-état et quatre députés de la Ro- 
chelle. Depuis le rétablissement de la tranquillité dans le 
royaume, leurs attributions se trouvaient fort limitées; mais 
cette année même, elles obtinrent le droit de dresser une liste 
de six personnes sur laquelle le roi devait choisir deux députés 
généraux qui résideraient auprès de la Cour et^seraient chargés 
de la défense désintérêts des Protestants dans l'intervalle d'une 
assemblée à Vmtre {Pièces justif. N^" LXVIII). 

L'intolérance dogmatique qui s'était manifestée hautement 
dans le synode de Gap, se fit jour encore dans le dix-huitième^ 
tenu à la Rochelle le l*'mars 1607; seulement, grâce à la sage 
intervention de Duplessis Mornay, elle y déploya un zèle moins 
âpre ( Pièces justif . N"^ LXIX). L'assemblée politique qui eut 
lieu à Gergeau dans le courant du mois d'octobre 1608, mon- 
tra plus de prudence et d'esprit de conduite; elle sut éviter de 
provoquer le déplaisir du roi, tandis que le dix-neuvième synode 
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BatÂOMil 9 ouvert h Saint^Maixenl le 26 mai de l'ansée suivasto, 
MUit «oaleter une owveUe temjiAie en réveillant la querelle de 
rantechrlst {Pièces Jmtif. N^LXX). 

U y avait pour les ministres protestants des moyens pins di«- 
gnes et plus louables de combattre leurs adversaires ; s'ils m 
les employèrent pas» c'est qu'ils sentaient leur faiblesse sur le 
nouveau terrain choisi par la polémique. De tous temps les cob-> 
troversistes de l'Église romaine se sont appliqués à donner aux 
disputes snr la foi ou la discipline une direction historique, 
leur but étant d'établir la doctrine catholique comme matière 
de dit. Tant que les théologiens protestants s'en étaient tenus 
à la BiUe et an raisonnement pour leur répondre, ils ravalent 
bit avec nn avantage raarqné; mais depuis cette époque envi- 
ma, ils se laissèrent entraînera les suivre dans le champ de TUs^ 
toire en en appelant avant tout au témoignage des Pères de fË* 
gHseï Cette tendance, qui finit par rendre la controverse moins 
populaire, explique le peu d'intérêt qu'y attachèrent dès lors les 
masses» comme elle explique aussi en partie les ttOflriaoreoses 
conversions qui s'opérèrent dès les premières années do 17* 
siècle, oonversions qu'mi ne pourrait, sans injustice, attribuer 
tontes à des motift sordides et méprisables. 

Sauf quelques éclats d'un sèle inconsidéré, les Protestants 
d^ailieurs se montrèrent généralement soumis et paisibles pen« 
dant le règne de Henri IV , et comme leurs dernières assemblées 
n^élevèrent pas de plaintes, on peut en conclure qu'ils com- 
mençaient à vivre en bonne intelligence avec les Catholiques. 
Peut-être si Henri IV eût vécu quelques années de plus, les 
haines se seraient-elles assoupies et les Catholiques auraient- 
ils appris à ne plus voir dans les Réformés que des concitoyens. 
Mais l'assassinat de ce prince réveiHa les méfiances et ranima 
les fictions. 

En prenant la régence, Marie de Médicis s'empressa de pu- 
blier une déclaration qui confirmait Tédit de Nantes, quoique, 
y Ksait-on, cette formalité ne fût pas nécessaire à l'égard d'une 
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M perpétuêHe et irrévocabk {Pièces juêtif. H^ LXXJt). Elle eon* 
sentit en même temps ii la eoa?ocation d'une assemblée polU 
tique à Chflteilerault pour le mois de mai 1611, k l'effet d'élire 
les députés généraux ; mais elle eut soin d'excuser cette cou'- 
deacundanee auprès de la Gour de Rome en lai représentant les 
emtiarraa d'nno minorité. Le nombre des églises avait singu- 
lièrement diminué dopais que Condé en avait fiiit dresser une 
liste de plus de deux mille ; il ne s'élevait plus alors qu'à cinq 
cents, disséminées dans quinxe provinces. Aux aoixante«dix dé- 
putés de ces provinces, on désira adtjoindre les grands seigneurs 
du parti, afin de donner plus de poids aux délibérations de ras- 
semblée qui se tint, non pas à Ghâtellerattit, maïs h Saumur, la 
jalousie du duc de Bouillon contre Sully ayant exigé cette trans- 
latiott. Plusieurs semaines Itarent employées k apaisv des divi- 
sions intestines, puis rassemblée dressa le cahier des doléances ; 
maïs elle refusa de nommer les six eandidats k la dépotatimi 
générale, but principal de sa convocation, avant d'avoir obtenu 
le redressement des griefe qu'elle avait soumis à la Gour. Elle 
Inil cependant par obéir aux ordres réitérés de la régente, sur 
la promesse qne presque tontes ses demandes, fort rarsonna^ 
blés au reste, lui seraient accordées. Il n'en ftit rien toutefois, 
en sorte que cette assemblée dont on espérait beaucoup, n'eut 
en définitive d'autres résultats que d'augmenter les divisions 
dans le parti protestant et d'exciter les craintes des Gatboli^ 
qaes. Les mêmes plaintes furent présentées de nouveau par le 
vingtième synode national, réuni k Privas, le 23 mai 461S , mats 
sans beaucoup plus de succès. Ce synode, qui s'occupa plus 
que tout autre d'affaires politiques, fbt plus heureux dans sa ten^ 
tative de rétablir Pbarmonie entre les seigneurs protestants ; 
il les amena k signer un acte d'union par lequel ils s'engagèrent 
k sacrifier au bien public leurs intérêts particuIiers(/'iVr^«yu^/{71 
N'LXXII). 

Cette mesure était sage; car le fanatisme catholique se réveil- 
lait d'une manière alarmante. Dans tout le royaume, les Pro- 
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testants étaient en butte à des voies de fait que le gonvernement 
ne voulait ou ne pouvait pas réprimer. Leurs temples étaient brû- 
lés, leurs ministres égorgés^ leurs privilèges recevaient les plos 
graves atteintes. Déjà même on annonçait hautement que Tédit de 
Nantes n'était qu'un sursis accordé à des criminels condamnés. 
Dans ces circonstances, ies Réformés sentirent la nécessité d'une 
conduite prudente. Le vingt-et-unième synode, tenu à Tonneins^ 
le 2 mai 46ii, se distingua en effet par un esprit inaccoutumé 
de modération {Pièces jusUY- N* LXXIII); mais les dispositions 
pacifiques des églises furent déjouées par l'impétuosité du duc 
de Rohan, qui, aspirant au rôle deCoIigny, parvint à entraîner 
l'assemblée politique de Nismes à embrasser contre la Cour le 
parti du prince de Coudé. Cette intervention des Protestants 
dans une querelle à laquelle ils devaient rester étrangers, leur 
aurait sans aucun doute été fatale, si la Cour n'avait pas craint 
par dessus tout de rallumer les guerres de religion. Us ne reti- 
rèrent d'ailleurs aucun avantage de cette prise d'armes intem- 
pestive, dont l'unique effet fut de procurer une paix plus 
avantageuse à un prince qui les abandonna dès qu'il n'eut plus 
besoin d'eux, en sorte que l'assemblée , qui s'était transportée 
de Nismes à la Rochelle, n'eut d'autre parti à prendre que 
d'accepter le traité de Loudun. 

Louis XIII, élevé dans l'art de la dissimulation, ne témoigna 
aucun mécontentement de l'imprudente conduite des Hugue- 
nots aux députés du vingt-deuxième synode national qui se 
réunit, le 18 mai 1617, à Vitré {Pièces Justif. N* LXXIV), lors- 
qu'ils vinrent le complimenter sur ce que Dupiessis Mornay ap- 
pelai . son solennel acte de majorité, c'est-4i-dire sur l'assassinat 
du maréchal d'Ancre; il leur fit au contraire un accueil plein 
de bienveillance. Hais il ne tarda pas à donner une preuve de 
ses véritables sentiments à l'égard des Réformés, en accordant 
au clei*gé catholique la main-levée de la saisie des biens ecclé- 
siastiques dans le Béarn. 

GQt arrêt qui violait la ço^stit^tiQn de la principauté, où nulle 
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loi De pouvait être faite ni abrogée saos le concours des États , 
80Qle?a une ardente opposition qu'appuya vivement l'assemblée 
politique tenue à Loodun le 25 septembre 1619. Pour l'abattre » 
Louis XIII pénétra dans le Béarn à la tête d'une armée, fit enre- 
gistrer son édit au parlement de Pau et réunit à la France l'an-, 
cien royaume de Navarre. 

Ce fut pendant cette même expédition que se réunit à Alais» le 
1« octobre 1620 , le vingt-troisième synode national qui est cé- 
lèbre par l'approbation complète qu'il donna aux doctrines sanc- 
tion nées à Dordreeht II s'avança plus loin encore dans la voie des 
réactions contre le principe du libre examen , et sans craindre 
qu'on l'accusât de substituer à une autorité contre laquelle les ré- 
formateurs avaient protesté dans l'origine, l'autorité de ces 
mêmes réformateurs, il rédigea une formule de serment que de- 
vait prêter tout candidat à une chaire dans les écoles et les 
universités {Pièces jtutif. No LXXV). Quant à la révolution qui 
s'opérait en quelque sorte sous ses yeux dans le Béarn, c'est 
à peine si le synode s'en occupa. Peut-être voulut-il laisser le 
soin des remontrances à l'assemblée politique qui avait été 
convoquée à la Rochelle et qui s'ouvrit effectivement le 2i dé- 
cembre 1620, malgré la défense expresse du roi. Cette désobéis- 
sance que rien n'excusait et que blâmèrent énergiquement les 
hommes les plus éminentsdu parti, excita chez Louis XIII un res- 
sentiment d'autant plus naturel que toutes les mesures de l'assem- 
blée pouvaient le confirmer dans l'opinion que les Protestants 
tendaient à se soustraire à son autorité et à briser l'unité de la 
France. La résolution fut prise d'agir avec vigueur. Après avoir 
renouvelé la promesse de maintenir les édits en faveur des Réfor- 
més, le roi se porta rapidement sur Saint-Jean-d'Angely qu'il 
força bientôt à capituler, puis entrant en Guyenne, il alla mettre le 
siège devant Montauban ; mais la résistance de cette place l'obli- 
gea à une retraite peu honorable. La campagne de l'année sui- 
vante fut signalée par les succès presque constants des armes roya- 
les , accompagnés d'atroces cruautés, et parla défection presque 

V 
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générale des chelis faugaenots. Rohan , le seul qui fût resté Mêle 
à la fortune de son parti, sentit enfin qu'il fallait se hâter du 
traiter pendant que la rigoureuse défense de Montpellier lui 
laissait Tespoir d'obtenir des conditions supportables. Le roi lui 
octroya la paix le 10 octobre 1622. Les Protestants conservè- 
rent la liberté de tenir des consistoires et des synodes; mais les 
assemblées politiques furent interdites» et la démolition découles 
les fortifications noufelies ordonnée {Pièces justif. N'^LXXVI). 
En permettant aux Réformés d'assembler des synodes , 
Louis XIII avait défendu d'y traiter d'aucune afiEaire politique. Par 
une déclaration, signée quelques mois après à Fontainebleau, 
il ordonna qu'un commissaire royal de la religion protestante 
assisterait à ces réunions pour veiller à l'observation de cette 
danse. La disposition nouvelle fut appliquée pour la première 
fois au vingt-quatrième synode qui s'ouvrit à Charenton le 1 ^ sej^ 
lembrelôSS. Par ordre formel du roi, ce synode abolit le fimeox 
serment prescrit par ceint d'Alais. N'est-il pas étrange de voir 
dans cette circonstance un gouvernement dirigé par un cardinal 
se faire le défenseur de la liberté d'examen contre «ne assem- 
blée des représentants de l'Église protestante? N'osant désobéir à 
une injonction anssi positive, le synode se soumit , mais de mau* 
«aise grâce. Il voulut au moins protester autant qu'il était en 
lui , et à cet effet, il confirma le calvinisme pur comme la seule 
^dioeinnewûki>éoxe {Pièces jusUf. N'LXXVII). 

Cependant la vialation flagrante du traité de Montpellier en 
tout ce qu'il contenait défavorable aux Réformés, jointe aux 
taombreuses vexations qu'ils avaient à souffrir de la part des 
Catholiques, ralluma bientôt la guerre. Les Huguenots , per- 
tfomie ne pourrait en disconvenir^ avaient de justes motifs de se 
plaindre; toutefois, avant d'en appeler au sort des armes, S 
eClt au moins été sage à eux de bien peser les chances de succès 
qui leur restaient. Ces chances étaient nulles. Ils ne pouvaient 
(^^uipter sur l'appui des puissances protestantes qui, précisément 
alors, négociaient avec la France un traité dont le but était 
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Tabaîsseoient de U maison d'Autriche. Privés des secoars de 
rétrangeTf il leur était impossible de soutenir une longue lotte. 
jUs n'avaient pour cela ni asseï d'hommes^ ni assez d'argent, ni 
sufiottlîisseï de cet enthousiasme qui vaut à lui seul des armées. 
la plupart des grandes familles de leur parti étaient attachées à 
la Conr par des titres , des emplois , des faveurs. La désunion 
qnj s'était mise dans lenrs rangs, détruisait tonte confiance. De 
mesqnijiea jalousies faisaient échouer les entreprises le mieux 
ftombinées ou avorter les projets le mieux conçus. Qu'espérer 
d'up^ levée de boudiers dans un pareilétat de choses 7 La plupart 
des Prolestants sentaient si bien qu'on les entraînait à leur perte, 
qu'après avoir inutilement essayé de réveiller le fanatisme parmi 
les popnlations du Midi, Rohan dut employer la force et la 
menace pour soulever le Languedoc. La guerre éclata donc en- 
enre une fois ; maïs elle ne fut marquée par aucun événement 
mffOnaM 9 ^ elle se termina , le 6 février 1626 , par un 
tmié de paix, eondu sous la garantie da roi d'Angleterre, et 
^i laissa les Huguenots à peu près dans le même état qu'avant 
jlesbostililés. 

Le rétablissement de la tranquillité permit d'assembler à 
Castres, le 15 septembre 1626, le iiringt-cinquième synode na- 
tional, qui obtint du roi la permission de lui présenter une 
liste de six candidats à la députation générale. Les actes fort 
longs de ce synode n'offrent rien d'uç intérêt particulier, lis sont 
suivis d'un relevé de toutes les églises protestantes existant à 
cette époçyeen France, relevé qui, rapproché de cdui qui avait 
été présenté six ans auparavant ^u synode d'Alais, prouve avec 
évidence combien les derniers troubles avaient nui à la prospé- 
rité de ces églises (PtVmyu^/t/.NoLXXVIIl). 

Cependant Richelieu n'attendait qu'une circonstance favo- 
rable pour abattre sans retour le parti protestant Son projet 
était bien arrêté de ne plus souffrir dans une monarchie absolue 
J'étrange anomalie d'une société organisée démocratiquement, et 
il avoue lui-même qu'il n'avait condu la dernière paix qu'alin 
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d*arrifer plas sûrement k son but L'occasion qu'il épiait ne 
tarda pas à lui être offerte. La Rochelle se laissa entraîner par 
d'ardents fanatiques à lever une fois encore l'étendard de la ré- 
volte, tandis que Rohan, de son côté, poussait les habitants des 
Cévennes à l'insurrection , mais avec si peu de succès qu'il ne 
put jamais réunir autour de lui un corps de troupes respec-^ 
table. Aussi, cerné par des forces supérieures , dut-il employer 
toute son habileté non pas à vaincre , mais à échapper aux gé-* 
néraux qui le poursuivaient^ jusqu'à ce que, réduit aux abois, il 
ne craignit pas d'imprimer une tache à sa mémoire en signant 
un traité avec l'Espagne, l'ennemie la plus implacable de sa 
patrie et de sa religion. Cette alliance, dont le blâme ne saurait 
rejaillir sur les Protestants, ne put néanmoins le sauver. Après 
avoir contraint la Rochelle par un siège à jamais mémorable, de 
subir toutes les conditions qu'il lui plut d'imposer, Louis XIII 
marcha contre le Languedoc qu'il traita avec une inhumanité 
barbare. Rohan qui se voyait enlever l'une après l'autre toutes 
ses places fortes, soit par les armes, soit par la trahison, comprit 
enfin qu'il ne lui restaitplus d'autre ressource qu'une soumission 
entière ; mais ce n'est pas sans peine qu'il fit partager son avis à 
ses partisans les plus passionnés. La paix fut conclue à Alais, 
le 27 juin 1629. Dès le mois suivant, Védit de grâce fit des- 
cendre le parti protestant au rang qui lui convenait, au rang 
de simple secte religieuse (Pièces justif. No LXXIX). 

Les revers qui venaient de frapper les Réformés semblent avoir 
réagi d'une manière salutaire sur le zèle par trop exclusif jusque- 
Ik de la majorité de leurs ministres. Loin de persister dans la voie 
funeste où s'étaient engagés les derniers synodes, celui de Cha- 
renton, qu'on compte comme le vingt-sixième et qui s'ouvrit 
le 1** septembre 1631, donna un bel exemple de tolérance en 
autorisant les pasteurs réformés à admettre les Luthériens k la 
Cène. Peut-être aurait-il dû aussi, lui qui se soumettait avec 
tant d'humilité aux injonctions du souverain, montrer un peu 
plus d'indulgence pour les fidèles qui, afin d'obéir aux ordres 
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des magistrats, conseDtaient à illaminer leurs maisons le jour 
de la Fête-Dieu {Pièces jiistif. N© LXXX). 

Soit que la Cour se fût opposée à uoe nouvelle réunion des chefs 
des églises ou que les Protestants n'eussent pas sollicité Tautori- 
sation de s'assembler, six années s'écoulèrent entre le synode 
de Charenton et celui d'Alençon qui fut le vingt-septième et le 
dernier auquel fut présenté un état ofiBciel des pasteurs et 
des églises protestantes de France (Pièces justif. N* LXXXI). 
Il s'ouvrit le juillet 1637 et ne fit guère autre chose que 
d'enregistrer les ordres du roi ; mais il lui restera l'honneur 
d'avoir été une des premières assemblées chrétiennes dont l'at- 
tention se soit portée sur l'odieux trafic des noirs (Pièces justif. 
N* LXXXII). 

Pendant le reste du règne de Louis XIU^ ou plutôt du minis- 
tère de Richelieu, l'Église protestante jouit en France d'une 
tranquillité assez grande pour que l'on ait pu dire, sans trop 
d'exagération, que jamais elle n'avait été plus paisible. Cependant 
on est allé trop loin en affirmant que le cardinal laissa aux Pro- 
testants la pleine et entière jouissance des privilèges et des droits 
que leur assurait la loi. Ils eurent à éprouver , au contraire , 
beaucoup de vexations et d'injustices (Pièces justif. N^'LXXXIII), 
et le gouvernement ne fit rien pour réprimer la malveillance des 
agents de l'autorité. 

Lorsque Louis XIV monta sur le trône, t les Réformés, dit 
Benoît dans son Histoire de l'édit de Nantes, ne demandaient 
qu'à vivre en repos, trop contents si on les eût laissés jouir tran- 
quillement de ce qui leur était accordé par les édits. Il ne leur 
restait plus rien de ce qui les avait rendus redoutables, et ils 
étaient si loin de prendre les armes pour se rétablir qu'à peine 
osaient-ils présenter des requêtes pour se plaindre. » Leur 
unique garantie était l'édit de Nantes, et, nous l'avons dit, on 
avait eu soin d'en altérer les principaux articles de manière à en 
préparer la ruine. Se confiant néanmoins en des promesses si 
souvent renouvelées , ou peut-être instruits par une cruelle ex- 
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périeace, ils refusèrent constamment de prendre part aux trou- 
bles de la Fronde et ils fermèrent toujours l'oreille aux sollicita- 
tions des puissances étrangères qui leur juraient de de les aban- 
donner jamais, s'ih voulaient les seconder. 

Une condtfite si loyale méritait la reconnaissance du gouver- 
nement; aussi, malgré la violence des attaques des prélats est- 
tiioliques, Mazarin se mofitra«t-il presque toujotM favorable- 
ment disposé à leur égard. Il serait possible que \é crainte de 
déplaire à Gfomwell eût été pour quelque chose dans sa bien- 
veillance. Quoi qii'll en soit^ s'il est un fait certain, c'est que 
les Protestants ont eu beaucoup moins à se plaindre du Cardinal 
ttazarin que de Henri IV lui-même. Ils obtinrent de lui non- 
seulement une confirmation nouvelle de Tédit de Nantes et la 
cassation de tous les ërréts qui y étaient contraires {Pièces 
Justif. N^ LXXXIV), mais encore, lorsque les plaintes amères 
dû clergé catholique l'eurent forcé en quelque sorte à révoquer, 
quatre ans plus tard, sa fameuse déclaration de 1062, il leur 
donna la promesse d'envoyer dans les provinces deux commis- 
saires, l'un catholique et l'autre protestant, cpour conjointe- 
ment pourvoir aut plaintes et remettre toutes choses en l'ordre 
auquel elles doivent être, conformément aux édits» {PtêceÉ 
justif. N*" LXXXV). On ne saurait douter que son intention 
n'eût été de protéger les Protestants contre les persécutions des 
Catholiques. Il ne pouvait prévoir que l'on abuserait bientôt 
d'une institution tutélaire pour abolir les chambres mi-parties. 

Sous Tadministration de Mazarin, les Réformés furent admis 
d'ailleurs à tous les emplois civils et militaires; mais ils n'eurent 
pas la liberté d'assembler leurs synodes aussi souvent qu'ils 
l'auraient désiré. Ils ne purent en tenir que deuï, & quinze an- 
nées de distance l'on de l'autre. Les embarras de la guerre d'Es- 
pagne et l'inqoiétude assez naturelle qu'inspirait an cardinal 
l'influence de Gromwell sur les églises réformées, furent les causes 
véritables de ce long ajournement Le premier de ces synodes 
se réunit à Charenton, le SO décembre 16AA, c'est-à-dire 
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dans Tannée qui aoivU la mort de Louis XIII {Pièces jmtif. 
N'' LXXXVI). Le second, qui fut le vingt*neuvième, s'assembla 
à Londun, le 10 novembre 1650 (Pièces justif. N' LXXXVII). 
Le roi lui fit signifier par son commissaire qu'à l'avenir et pour 
prévenir de grandes dépenses, il n'autoriserait plus des réunions 
aussi nombreuses, les affaires qui se traitaient dans les synodes 
nationaoi pouvant se traiter tout aussi bien dans les provin- 
ciaux* Ce fut en vain que le président, dans sa réponse, aflBrma 
que la suppression de ces synodes entraînerait la ruine de la 
religion et de la discipline, et tout aussi inutilement que ras- 
semblée adressa à Louis XIV des lettres pleines d'adulations, 
Le cardinal protesta qu'il avait la plus grande confiance dans 
l'inviolable fidélité des Protestants ; mais il n'en maintint pas 
moins sa décision. C'était la seconde fois que le gouvernement 
portait une grave atteinte aux privilèges des Réformés. En 1667, 
il leur avait déjà enlevé le droit de tenir des colloques, sous le 
prétexte que n'étant pas contenues par la présence d'un com- 
aiissaire, ces assemblées pouvaient facilement se laisser égarer 
dans des discussions politiques. 

Depuis l'assemblée générale du clergé catholique en 1656, 
avait en effet commencé contre l'Église protestante une réaction 
qui ne s'arrêta pas même devant les plus infâmes cruautés. L'a- 
nimosité entre les deux grands partis qui avaient si longtemps 
ensanglanté la France , survivait aux guerres de religion. Le 
clergé, les parlements, les intendants des provinces, les corpo- 
rations cherchaient avec empressement toute occasion de faire 
éclater leur haine contre d'odieux sectaires. Dans les rangs de 
l'armée, sur les flottes , à la Cour même , les deux religions vi- 
vaient, il est vrai> en assez bonne intelligence ; mais dans le 
reste de la nation , il n'y avait pour ainsi dire qu'une voix pour 
demander l'extirpation de l'hérésie. Et qu'on le remarque bien, 
cette baine vigoureuse était commune aux deux partis. Si d'un 
coté , nous avons à citer une Toule d'arrêts défavorables aux Ré- 
formés, des contestations, des chicanes de toute espèce; de 
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l'autre, nous rencontrons une hostilité patente^ souvent aceilMj 

contre les doctrines et les rites de l'Église romaine. 

Aujourd'hui que les lumières se sont répandues , que les 
mœurs se sont adoucies , on a de la peine à concevoir Tardente 
inimitié qui divisait alors des enfants d'une même patrie. On a 
de la peine surtout à comprendre comment les ministres protes- 
tants, au lieu de s'appliquer à calmer ces haines si dangereuses, 
pouvaient prendre plaisir en quelque sorte à les aviver, en ré- 
pondant par des injures aux outrages de leurs adversaires. 

Étaient-ils donc tellement aveugles qu'ils ne vissent combien 
la différence de posjtion était énorme entre eux et leurs enne- 
mis? Le clergé catholique formait le premier corps de l'État; ils 
ne jouissaient, eux, que d'une tolérance précaire. Le clergé 
catholique accordait des subsides au roi; ils ne donnaient 
pas d'argent , eux , ils en recevaient au contraire pour leur 
propre entretien et pour la tenue de leurs synodes. S'ils avaient 
en général pour eux la piété , la pureté des mœurs et le sa- 
voir, le clergé catholique possédait d'immenses richesses , la fa- 
veur de la Cour et toute l'importance que donnent une haute 
naissance ou de grands emplois. 

La balance ne devait-elle pas nécessairement pencher du 
côté de leurs adversaires? C'est ce qui arriva en effet A mesure 
qu'un faste inouï et des guerres ruineuses épuisèrent les finan- 
ces, le gouvernement se trouva dans la nécessité de recourir 
plus souvent au clergé catholique qui , on le pense bien, acheta 
un à un tous les privilèges, tous les droits des Protestants. Une 
suite d*édit8, de déclarations, d'arrêts renferma bientôt les 
Réformés, selon les propres expressions de Louis XIV, dans les 
plus étroites bornes que la justice et la bienséance pouvaient 
permettre (Pièces justif. N*LXXXVIII). 

Anquetil résume ainsi cette longue série d'actes iniques, 
quelquefois absurdes , presque toujours cruels : « Tout ce que 
la Cour put imaginer, pour faire des prosélytes à la religion ca- 
tholique, fut employé : faveurs aux nouveaux convertis, exemp- 
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tion de taille^ tutèle^ contributions et sujétions de toute espèce ; 
surséances pour le payement des dettes, affranchissement même 
du droit paternel , et permission de se marier sans le consente* 
ment des parents calvinistes , préférences pour l'admission aux 
charges et aux emplois dans la robe, la finance et le commerce 
et jusqu'aux grades militaires. 

I A ces privilèges pour les nouveaux convertis succédèrent 
les exclusions pour ceux qui persistaient. On se contenta d'a^ 
bord de défendre qu'ils fassent admis à aucunes fonctions pu^ 
bliques, fructueuses ou simplement honorables, municipales, 
judiciaires , doctrinales et même méchaniques. Ensuite on or- 
donna à ceux qui avaient été admis auparavant , d'y renoncer. 
Ainsi ils furent exclus des corps de métiers, des maîtrises, des 
apprentissages , du barreau , et il ne leur fut plus permis d'être 
sergents, recors , huissiers , greflSers, procureurs, à plus forte 
raison juges et avocats, et les chambres de l'édit furent suppri- 
mées. On leur interdit aussi les fermes du roi et tout ce qui y a 
rapport, même les emplois subalternes ; leurs noms furent rayés 
des matricules des Universités, des rôles de la maison du roi , 
de celle des princes et de toute la famille royale. On retrancha 
non-seulement aux oflBciers^ mais aux veuves et à leurs enfants 
opiniâtres les pensions, les honneurs, le droit de noblesse et 
les autres distinctions ordinairement attachées à ces places. 
Enfin il ne leur fut plus permis de pratiquer publiquement la 
médecine, la chirurgie, la pharmacie, ni même d'exercer l'état 
de sages-femmes. 

> C'était peu d'inquiéter le troupeau , si on ne frappait les 
pasteurs ; mais le temps n'était pas encore venu de les pro- 
scrire. On se contenta de les gêner dans leurs personnes et dans 
leurs fonctions. Le ministère fut interdit aux étrangers. On dé- 
fendit aux pasteurs de s'entremettre d'aflEeiires publiques, de 
porter l'habit ecclésiastique, de %*\n\\X\ï\et ministres de la parole 
de Dieu, d'appeler leur religion réformée , sans ajouter le mot 
prétendue f de faire corps et d'aller en cette qualité saluer et 
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haranguer les personnes de distinction , d'avoir dans les temples 
des bancs élevés pour les magistrats de leur religion , de les or- 
ner de tapis aux armes du roi ou de la ville , et de leur faire 
cortège en entrant dans le temple ou en sortant. Il ne leur fut 
plus permis de faire le prêche ailleurs que dans le lieu ordinaire 
de leur résidence 5 ou de le faire en plus d'un lieu , sous pré- 
texte d'annexé , d'exercer hors de temples , et plus de trois 
ans dans le même endroit, d'entrer chez les malades , de peur 
qu'ils ne les empêchassent de se convertir, de visiter les prisons , 
de rien laisser échapper dans leurs sermons contre la religion 
catholique, et de célébrer les baptêmes, les mariages, les en- 
terrements ayec un éclat qui pût attirer de la cqnsidération à leur 
ministère. 

» Quant aui consistoires et aux synodes, la Cour diminua 
leur pouvoir, en les rendant moins fréquents, en y envoyant 
des commissaires fermes, se faisant instruire des délibérations, 
et interdisant la connaissance de certaines affaires/ Elle sapa en- 
core mieui leur autorité, en dtant à ces assemblées la collecte, 
le maniement, l'application des deniers , et en transférant aux 
hôpitaux catholiques les legs ou donations qui se faisaient aux 
consistoires. Pour l'autre branche de crédit que donnent les 
sciences , elle fut aussi retranchée , autant qu'il se peut , par la 
défense à leurs maîtres d'enseigner les langues , la philosophie 
et la théologie, par la destruction de plusieurs écoles fameuses, 
entre autres du collège de Sedan , où les belles-lettres fleuri- 
rent longtemps et d'où sortirent des savants célèbres. 

n Assujettis dans les villes ft respecter les rites catholiques , 
à s'abstenir du commerce et du travail les jours de fêtes, à sa- 
luer le S. Sacrement lorsqu'on le portail aux malades, ou à se 
cacher, etft beaucoup d'autres pratiques, qu'ils prétendaient 
blesser leur conscience i les Calvinistes se réfugiaient dans les 
eampagnes, où les seigneurs de leur religion les admettaient 
aux prêches de leurs châteaux ; mais la Cour les priva bientôt 
de cette ressource , en fixant le nombre et la qualité de ceux 
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qiii liottvalefft être reçus I ees prêches , et en disputant mêntê 
à plosienrS seigneurs le droit d'en aToir ; ce qui mehait 1 in-^ 
terdire les ministres, 2i les chasser comme inutiles, et à abattit^ 
les temples. On en comptait déjft pins de sept cents ditmits 
par différentes raisons^ aTànt la révocation de Tédit de Nantes.» 

Anquetil fait peu de compte , comme on voit , des efforts des 
controrersisies catholiques, et 11 a raison, car leurs travaux ne 
furent pour rien , ou presque rien , dans les noitabreoses con- 
versions qui précédèrent et suivirent la révocation de Pédit de 
Nantes. 

Loin de blâmer Fauteur de l'Eqirit de la Ligue du silence qu'il 
a gardé è cet égard . nous y verrons ddnc plutôt une preuve de 
la sincérité de Thistorien. Son récit , en effet 5 est fidèle et sin- 
cère, en tant qu'il nous peint sans déguisement l'impitoyable 
acharnement des bourreaux ; mais il ne nous dit rien de Tad- 
mirable constance des victimes» Cet oubli , c'est un devoir pour 
nous de le réparer. 

La révocation de la déclaration de 1652 excita de vives alar* 
mes parmi les Protestants. Leurs députés présentèrent au roi 
une requête pour le supplier d'ordonner que l'édit de Nadtes 
fût gardé inviolablement , nonobstant toutes déclarations con-- 
traires {Pièces Juêtif. N* LXXXIX)* Le gouvernement y répon- 
dit par une nouvelle promesse d'envoyer des commissaires dans 
les provinces, promesse qu'il ne tint toutefois que tt^ois ans 
après, en 1661 {Pièces justif. fi^ XC). Quelque soin que l'on 
eût pris de choisir les commissaires protestants parmi les pitts 
modérés ou, pour mieux dire, parmi les plus timides , le zèle 
des commissaires catholiques se laissa emporter si loin que bien- 
tôt le Conseil, qui s'était réservé la décision en cas de partage, 
fut accablé de protestations et de renvois. Ses arrêts furent pres- 
que toujours conformes à l'avis du commissaire catholique; car il 
fiJlait que le bon droit des Protestants fOt plus qu'évident, pour 
qu'il leur donuflt gain de cause. 

Les injustices furent nombreuses , elles forent criantes ; ce- 
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pendant elles ne violèrent pas proprement la lettre de Tédit de 
Nantes. La première atteinte directe qui y fut portée , fut la 
déclaration contre les relaps de 4663 {Pièces justif. N' XCI), 
présentée dans le principe par le clergé catholique comme une 
sage mesure de police, et devenue depuis entre ses mains le 
plus fatal instrument de la ruine de TÉglise protestante. 

Ce premier pas fait 5 le clergé voulut pousser plus loin ses 
avantages. Dès Tannée i 666 , il fit convertir en loi générale tous 
les arrêts rendus à sa requête dans des circonstances particu- 
lières, soit par les parlements, soit par les intendants des pro- 
vinces. Dès lors, il ne put plus rester de doute aux Protestants 
sur les intentions de la Cour à leur égard, bien que le roi con- 
tinuât à protester de sa ferme résolution de maintenir les édits. 
Un grand nombre passèrent donc dans les pays étrangers* Ce 
fut la première de ces émigrations qui, renouvelées sept fois en 
moins d'un siècle, ont enlevé à la France près de deux millions 
de citoyens y ses soldats les plus aguerris , ses matelots les plus 
habiles, ses négociants les plus probes^ ses manufacturiers les 
plus industrieux et beaucoup de ses savants les plus distingués. 

Dans les Éclaircissements historiques sur les causes de la ré- 
vocation de redit de Nantes, Ruihière attribue à Golbert Thon- 
neur d'avoir fait sentir au roi que par sa rigueur il tarissait les 
sources de la prospérité et de la puissance de la France. D'au- 
tres historiens ont répété d'après lui et d'après Voltaire, que ce 
grand ministre s'était toujours opposé à la révocation de l'édit 
de Nantes. Maisjamais assertion nefut moins justifiée. H. Gh.Go- 
querel, dans sonHistoire des Églises du désert, a déjà relevé cette 
erreur; il a prouvé que Golbert a pris une part directe à toutes 
les mesures iniques qui ont préparé cette autre Saint-Barthé- 
lémy, — l'expression ne paraîtra pas exagérée. Que dans des 
vues purement économiques, il ait conseillé à Louis XIY de rap- 
porter, le 1" février 1669, la déclaration obtenue en 1666 par 
l'assemblée du clergé, cela est possible ; mais nous devons tou- 
tefois faire observer que ce ne fut pas lui qui signa la déclaration 
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nouvelle» tandis que nous trouvons son nom au bas de Tédit du 
mois d'août de la même année ^ par lequel il fut défendu à tous 
les Français, de quelque condition ou qualité qu'ils fussent, 
d'aller s'établir dans les pays étrangers sous peine de confisca- 
tion de corps et de biens {Pièces j'iistif. N<>XGII). 

Les Protestants jouirent d'un instant de répit On s'aperçut 
que l'on s'était trop hftté, et à la violence on substitua l'astuce 
dans l'espoir d'arriver plus sûrement et avec moins de dangers 
à l'abolition de cet édit de Nantes dont la révocation paraît être 
devenue vers cette époque un projet bien arrêté dans la pensée 
du roi. 

Louis XIY n'était encore que dans sa trente-quatrième année; 
mais déjà sa conscience lui reprochait par moments les scan- 
dales de sa vie privée. Ce fut dans un de ces accès de com- 
ponction que, pour imposer silence à ses remords, il s'ima*- 
gina, selon l'heureuse expression d'un écrivain, défaire faire 
pénitence aux Protestants de ses faiblesses, pensant acheter le 
pardon du ciel par son ardeur à travailler à leur conversion. A 
cet effet, on résolut de corrompre quelques ministres, d'ouvrir 
des conférences à la suite desquelles ces pasteurs se déclare- 
raient convaincus, et puis de supprimer l'édit de Nantes comme 
inutile. Ce ridicule projet échoua ; il fallut en imaginer un autre. 

Dès 1608, un fonds spécial avait été destiné par le clergé ca- 
tholique à acheter des abjurations parmi les ministres ; mais, 
à son grand désapointement, il avait rencontré peu de con- 
sciences vénales. Louis XIV se flatta de trouver parmi les fidèles 
plus de gens disposés à vendre leur foi , et dans un nouveau 
mouvement de piété, qui le prit au jubilé de 1676, il consacra 
le tiers des économats à la conversion des hérétiques. Ce fut 
alors dans tout le royaume une émulation sans pareille. Chacun 
voulut faire sa cour au grand monarque en lui envoyant de 
longues listes de convertis. Nous ne rechercherons pas si les 
évéques et les prêtres se montrèrent toujours bien scrupuleux 
sur la qualité des conversions, ni quelles furent les surprises et 



1«8 fraades pieuseAqa'âls dureot nettre ea jeu. Qu'il nous sofim 
d0 dire que» d'après des docoments officiels, le prix courant des 
alquralions émit terme moyen de six livres, et Ton compren* 
dn dans quelle classe de la wtiété elles deyaient être le pins 
nombreuses ! On en vint ^ ^'étonner à la Cour mim» 4es mi».- 
des opérés par cette corruption religieuse*^ Mais d^{sp4079 
le roi dnt renouveler la déclaration contre les relaps, en ijoiit 
tant à la peine du bwvtiissement celle de Tameode honorable ^ 
de la confiscation des biens. Telle était la valeur de ces pré- 
tendues conversion^. 

Le gouvernement comprit que le misérable appftt d'une Êûble 
«omme d'argent on d'jsne modique pension était pen pnopre à sé- 
duire ces braves capitaines, ictes rîcbes booigeois, ces pasteuns 
natpectdbles par leurs mœurs ou renommés par leurs talents, ces 
gentilshommes campagnards exempts d'ambition, ces honneies 
oniriers, ees cultivateurs aisés qni constituaient véritablement 
PÉglise protestante. Sans renoneer anx conversions mercenaires, 
y recourut donc aux conversions forcées, dont le signal fut 
donné par la destitAtion en masse de tous les employés des li- 
aanoes qui ne professaient pas le catholicisme. 

Quiconque exerçait quelque autorité dans le royaume, se mit 
rfors à r<BUvre avec cette ardeur importante que déploie ton- 
jours dans ses fonctions un agent subalterne qui, pour dissimu- 
ler sa condition inférieure, outrepasse les ordres do mettre. 
Mais dans ce cas Tapprobation du monarque était assurée, 
aussi les persécutions se multiplièrent sous tontes les formes, 
et, il fout l'avouer, beaucoup de Protestants y succombèrent 
Cet apparent succès confirma Louis XIV dans sa résolution 
#anéantir l^ërésie. Entretenue par Madame de Maintenon, 
nette prude ambitieuse qui jouait la dévotion pour supplanter 
Madame de Montespan dans la couche royale, et par le P. La 
Chaise, l'habile jésoite qui ne travaillait que dans l'intérêt de son 
ordre, sa bigoterie devint tellement intraitable que Louvois lui- 
mtme crut nécessaire à son crédit de rechercher quelque moyen 
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lie la flatter. Il iaveota les dragoonadeB» oa pliuât il les perfec« 
tionna, car Tidée première n'est pas de lai. Les bistorieos qui 
lui attribuent le triste honneur de Tinvention, ignoraient sans 
doute que déjà en 16J27, le marquis d'Ornano avait logé ses 
troupes chez les Protestants d'Aubenas, et que cet exemple avait 
été suivi en 1657 à Lunel par le comte de Bioule. Maïs au moins 
Louvois peut-il revendiquer la gloire de l'avoir J4>pliqu6e sur 
unegrande échelle. Ls 16 mars 1681, il annonça k l'intendant 
du Poitou» Marillac, l'arrivée dans sa province d'un régiment de 
dragons qu'il lui recommanda de loger en m^eure partie chez 
les Protestants {Pièces justif. N- XCIII). Sa lettre était accom- 
pagnée d'une ordonnance du roi portant exemption pendant 
deux ans de loger des gens de guerre en faveur de ceux qui se 
convertiraient. Les Réformés des provinces de l'Ouest se virent 
ainsi livrés sans défense à tous les excès d'une soldatesque eflré- 
Aée^ provoqués en quelques endroits par les curés eux-mêmes» 
qui criaient aux soldats : ■ Courage, messieurs! c'est l'intention 
p du roi que ces chiens de huguenots soient pillés et saccagés! « 

L'émigration suspendue par la déclaration de 1669 recom- 
mença. L'effet en fut le même que la première fois. Le zèle de 
Ja Cour se ralentit et Rulhière assure ^e l'on alla jusqu'à re- 
commander aux intendants des provinces l'observation des édits. 
Mais les intendants n Ignoraient pas que le but de la Cour était 
la destruction de l'Église protestante et que ceux qui se confor- 
meraient le plus strictement à ses intentions secrètes, seraient 
les mieux vus. On peut donc affirmer avec certitude que les vio- 
lences» quoique moins brutales, continuèrent comme auparavant. 

Aussi l'émigration ne s'arrêta-t-elle pas. Benoît prétend 
avoir eu sous les yeux des mémoires qui portaient à plus de trois 
mille le nombre des familles protestantes qui s'échappèrent du 
royaume à cette époque. Ces infortunés cherchèrent un asile en 
Angleterre, dans les Provinces-Unies, en Danemark, et partout 
Isfurcnt ac cueillis avec une sympathie qui honorera éternelle- 
ment les citoyens de ces États, Quant à ceux qui ne purent ou 
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ne voulurent pas quitter le toi natal , ils prirent une résolution 
dont on chercherait vainement un second exemple dans l'his- 
toire de rËglise chrétienne, sans en excepter ces temps de fer- 
veur et d'enthousiasme, où le zèle était entretenu par le souve- 
nir vivant de Jésus-Christ et de ses apôtres. Seize députés des 
églises du Languedoc , des Gévennes , do Yivarais et du Dau- 
phiné, se réunirent secrètement à Toulouse, et convinrent de 
résister à la tyrannie jusqu'à la rébellion exclusivement A un 
jour marqué, les temples fermés par ordre du roi se rouvrirent. 
Dans les lieux oh ils avaient été détruits, les fidèles s'assemblè- 
rent sur leurs ruines, et cela publiquement, avec un tel en- 
semble que la Cour crut à une insurrection générale. La terreur 
fut grande. Les ordres les plus prompts et les plus sévères sont 
donnés. Des troupes entrent dans le Dauphiné, y égorgent quel- 
ques centaines de paysans qui se rendaient à une assemblée , 
pénètrent dans le Yivarais , y exercent d'effroyables massacres 
et répandent dans tout le Midi la terreur et la désolation. 

Les rigueurs contre les rebelles, comme on appelait à la Cour 
de pauvres gens qui n'avaient eu d'autre but que de prou- 
ver à un impitoyable despote qu'ils voulaient vivre et mourir 
dans leur foi, se succédèrent avec rapidité. Déjà les dragonnades 
avaient recommencé dans le Béarn , sous la direction du fé- 
roce intendant Foucault. Excités par lui, les soldats s'y mon- 
trèrent plus barbares encore que dans le Poitou. « Parmi les 
secretsqu'il leur apprit pour dompter leurs hôtes, lit-on dans 
l'Histoire de l'édit de Nantes, il leur commanda de faire veiller 
ceux qui ne voudraient pas se rendre à d'autres tourments. Les 
soldats se relayaient pour ne pas succomber eux-mêmes au sup- 
plice qu'ils faisaient souffrir aux autres. Le bruit des tambours, 
les blasphèmes, les cris, le fracas des meubles qu'ils brisaient 
ou qu'ils jetaient d'un côté à l'autre, l'agitation oh ils tenaient 
ces pauvres gens pour les forcer à demeurer debout et à ouvrir 
les yeux , étaient les moyens dont ils se servaient pour les priver 
de repos. Les pincer, les piquer, les tirailler, les suspendre 
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avec des cordes, leur souiller dans le nez la fumée du tabac et 
cent autres cruautés , étaient le jouet de ces bourreaux , qui ré- 
duisaient par là leurs hôtes à ne savoir ce qu'ils faisaient , et 
à promettre tout ce qu'on voulait pour se tirer de ces mains 
barbares. • 

Pour résister longtemps à des tortures que l'on s'étudiait à 
rendre douloureuses sans qu'elles fussent mortelles, n'eût-il pas 
fallu une constance plus qu'humaine? Celle des Béarnais finit 
par succomber. Le Languedoc, la Guyenne, la Saintonge de- 
vinrent à leur tour le théâtre des missions bottées , et comme 
dans le Béarn , après avoir supporté pendant des jours , des se- 
maines même tout ce que le corps humain peut endurer sans 
mourir, une foule de Protestants au désespoir feignirent d'ab- 
jurer. On vit des villes entières se convertir en masse. 

Un si beau succès, grossi encore par des relations menson- 
gères ^ persuada au roi que les Huguenots étaient réduits à un 
si petit nombre , qu'il n'avait plus rien à en redouter. L'assem- 
blée générale du clergé catholique , tenue au mois de mai 1685, 
enflamma de plus en plus son bigotisme par ses odieuses congra- 
tulations. Le despote s'imagina qu'il lui suffirait de manifester sa 
volonté pour faire rentrer promptement dans le giron de son 
Église le petit nombre des Protestants assez audacieux pour 
oser persévérer dans une religion qui lui déplaisait. L'édit de 
Nantes fut révoqué, le 18 octobre 1685 , aux applaudissements 
de la France catholique presque tout entière. Les chaires et 
les académies prodiguèrent à l'envi des éloges bassement adu- 
lateurs au nouveau Constantin ; la poésie et l'éloquence célé- 
brèrent avec émulation le triomphe du grand roi sur l'hydre de 
l'hérésie ; les arts se disputèrent l'honneur de consacrer le sou- 
venir de ce glorieux événement. 

Conformément à l'édit révocatoire , les temples furent par- 
tout démolis, le culte domestique défendu sous peine de confis- 
cation de corps et de biens, tous les ministres bannis, toutes 
les écoles protestantes fermées. Les enfants devaient être pré- 

VI 
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fientes au baptême des curés soits peiae d'ane amende de cinq 
cents livres. Les peines portées contre les relaps forent confir- 
mées, la sortie du royaume interdite sous peine des galères pour 
les hommes «t de confiscation de corps et de biens pour les 
femmes; enfin, au milieu de toutes ces atrocités, un article 
dérisoire promettait restitution de leurs biens aux réfogiés qui, 
dans le délai de quatre mois , rentreraient en France pour y 
trouver , quoi ? — des persécutions et des tortures ( Piècei 
jWi/. N^XCIV). 

En proscrivant le culte protestant , l'édit laissait an moins 
tnbsister la liberté de conscience. Ce reste de tolérance souleva 
les plaintes du clergé et de tout le parti des bigots. Les dragon- 
nades continuèrent donc comme auparavant, et conp sur coup 
parurent un grand nombre de déclarations d'une barbarie ré* 
voltante. Les émigrations se multiplièrent. Dès Tannée 4689, 
les confiscations avaient mis le gouvernement en possession des 
biens de cent mille réfugiés. En vain le roi faisait-il garder les 
frontières et les côtes avec une vigilance extrême ; plus on in- 
ventait de moyens pour retenir forcément les Protestants^ plus 
ils en inventaient, eux, pour fuir, malgré la douleur qu'ils de- 
vaient éprouver à abandonner le pays qui les avait vus naître, la 
terre où reposaient leurs pères, malgré les fatigues et les périls 
de l'évasion , malgré I ^perspective d'une vie de privations et de 
misères. lis savaient bien que tous les États protestants leur 
tendaient les bras, que la Suisse, l'Allemagne, les États-Unis, 
l'Angleterre , le Danemark , la Suède , les accueilleraient avec 
une hospitalité fraternelle , que la Russie elle-même leur of- 
frait un asile assuré. Mais la charité la plus libérale pourrait-elle 
soulager tant d'infortunes 7 Ne finirait^elle pas par s'épuiser? 
Cette crainte ne pouvait manquer de se présenter à leur esprit, 
et cependant rien ne les retint ; ils n'hésitèrent pas à se dévouer 
4 toute sorte de maux plutôt que de renier leur foi. 

C'est au milieu de cette désolation de deux millions de Fran- 
çais qui n'avaient en aucune manière encouru la sévérité des 
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M89 tjttf 5 à Pheure toene, diployaieiit nne constance, nn hé- 
nAme dignes de la prindtive Église, qni sacrifiaient tout, leur 
fntnne, leur patrie, lenr vie même h ce qu'ils croyaient la 
Hrérité, c'est au milieu de ces henreurs que Bossuet, le grand 
•Ossuet, s'écriàitdansnne chaire chrétienne : « Touchés de tant 
^ merveillek, épanchons nos cœurs sur la piété de Louis^ pous- 
sons jusqu'au ciel nos acclamations 1 » 

la piété de Louis ! — Pour la mettre dans tout son jour, qu'on 
nous permette de comparer sa conduite a?ec ceUe de l'inquisi- 
tion d'Espagne. Le monarque français punissait des châtiments 
tes plus terriUes ceux de ses sujets qui osaient opposer les ordres 
de leur conscience à sa volonté absolue, et il leur défendait en 
Bfikne temps sous peine des galères d'aller chercher sous une 
outre domination la liberté d'adorer Dieu comme ils l'enten- 
daient. C'était à ses yeux un aiieniai à $a gloire! Dans des cir- 
censtances analogues, que fit l'inquisition» qu'on a cependant 
flétrie, et à juste titre, des noms les plus odieux? Elle oflBrit aux 
Maures qu'elle faisait chasser d'Espagne le choix entre la con- 
version ou l'exil, rendant tinsi hommage à la loi naturelle que 
violait audacieusement le grand roi. La Ligue elle-même, au 
milieu de toutes ses fureurs, avait respecté mieux que Louis XIV 
la liberté de conscience ; elle se contenta, nous l'avons vu, de 
bannir du royaume les Protestants qui refuseraient d'embrasser 
le catholicisme. 

Des historiens, nous ne l'ignorons pas, ont avancé que 
Louis XIV était resté étranger aux atroces mesures que Ton 
prenait en son nom ; « mais, dit Sismondi, aucun monarque si 
Vigilant, si jaloux de tout savoir , si irrité contre tout ministre 
qui aurait prétendu lui cacher quelque chose, n'était encore 
monté sur le trône de France ; et ce n'était pas une entreprise 
Violente, poursuivie à l'aide de ses troupes, dans toutes les pro- 
Vitices de son royaume, pendant plusieurs années de suite, 
Contre plus de deux millions de ses sujets, qui pouvait être dé- 
robée à sa connaissance* • La responsabilité en retombe donc 
tout entière sur lui* 
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Tandis que des milliers de Protestants fuyaient nne terre in- 
hospitalière et allaient mettre leur industrie ^ leurs talents, leur 
courage et leur implacable ressentiment au service des puis- 
sances étrangères, d'autres employaient toute sorte de ruses et 
de déguisements pour rentrer dans un pays d'oii ils avaient été 
bannis. Obéissant à des sentiments de piété exaltés encore par 
la persécution, une foule de pasteurs se dévouèrent ainsi à une 
mort presque certaine pour venir consoler leurs frères. Les 
forêts, les cavernes, les déserts devinrent des lieux de prière 
pour les Réformés du Languedoc et du Dauphiné. On accourait 
secrètement de plusieurs lieues pour y entendre prêcher la parole 
de Dieu, s*y édiGer par le chant des psaumes^ y faire bénir les 
mariages ou baptiser les enfants, et y participer à la sainte Cène. 
La simplicité du culte protestant permettait de multiplier ces 
réunions qui, une fois dispersées, ne laissaient aucune trace. 
Telle fut l'origine des assemblées du désert f à qui la France 
doit, selon la sage remarque de Ruihière, de n'avoir pas vu se 
métamorphoser en sauvages et en brigands, sans instruction et 
sans mœurs, ceux qui avaient formé tant d'hommes éminents 
dans leurs écoles. » 

Quelque soin qu'ils prissent pour se cacher, les Protestants 
ne purent échapper longtemps à la vigilance des agents du pou- 
voir. Dès le 1*' juillet 1686, parut une ordonnance qui con- 
damnait à mort les ministres rentrés en France et tous ceux qui 
seraient surpris dans une assemblée religieuse. Le 20 avril, une 
déclaration plus odieuse encore, puisqu'elle ne respectait pas 
même la sainteté du tombeau, avait ordonné que les nouveaux con- 
vertis qui dans une maladie refuseraient les sacrements seraient 
après leur mort traînés sur la claie et leurs biens confisqués, et 
que dans le cas où ils guériraient, ils seraient, après amende ho- 
norable, condamnés les hommes aux galères, les femmes à la ré- 
clusion perpétuelle. Les conversions étaient, en général, si 
peu sincères que « dans la plupart de nos villes, dit Ruihière, que 
nous aimons à citer parce qu'il professait la religion catholique. 
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on n'eut que trop fréquemment cet affreux spectacle de cadavres 
traînés sur la claie. On y voyait trop souvent des prêtres échauffés 
et le viatique en main, escortés d'un juge et de ses huissiers^ se 
rendre chez les mourants^ et bientôt après une populace fana- 
tique se faire un jeu cruel d'exécuter elle-même la déclaration 
dans toute son horreur, i Le scandale fut poussé si loin que 
Louis XIV lui-même dut recommander aux intendants des pro- 
vinces de rendre ces profanations le plus rares possible. Il avait 
été déjà obligé de réprimer l'exagération de leur zèle qui était 
allé jusqu'à permettre aux traitants d'établir une espèce d'inqui- 
sition sur la conduite des nouveaux convertis auxquels ils avaient 
dû foire la restitution de leurs biens par suite de leur abjuration. 

Ces injonctions furent-elles suivies? Nous l'ignorons; ce qui 
est certain, c'est que vers cette époque le gouvernement, em- 
barrassé du grand nombre de forçats qui encombraient les ga- 
lères, les fit déporter en Amérique où presque tous périrent mi- 
sérablement 

La formidable coalition que Guillaume d'Orange réussit à 
former^ en 1689, contre le roi de France, qui dut employerà la 
combattre toutes les forces du royaume, permit aux Protestants 
de respirer; mais à peine la paix de Ryswick fut-elle conclue que 
Louis XIV en revint à l'exécution de ce qui était à ses yeux la 
meilleure et la plus sainte action de son règne. Ni les revers qu'il 
éprouva coup sur coup, ni les malheurs domestiques qui le frap- 
pèrent dans les dernières années de sa vie, comme autant de 
châtiments de Dieu, ne purent l'en détourner. Les rigueurs te- 
doublèrent surtout dans le Languedoc où l'infâme Basville se 
signala par d'épouvantables cruautés. La position des Protestants 
était d'autant plus insupportable que le triomphe momentané 
des Jansénistes à la Cour, faisait prévaloir dans le clergé catho- 
lique les principes rigides de ce parti dont on a dit avec raison 
qu'il ne lui avait manqué que le pouvoir pour être plus dur que 
ses ennemis. Autant les prêtres de TÉglise romaine avaient été 
jusque-là peu scrupuleux sur la sincérité des abjurations, autant 
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ils commencèrent à se montrer dès lors difficiles, sans cesser 
lootefois de provoquer le gouvernement à user envers les Hu- 
guenots d'une contrainte salutaire, c'est-à-dire à les forcer de. 
changer de croyance par les logements militaires, le surcroît 
d'impositions, les galères et autres moyens aussi contraires à la 
divine mansuétude de la religion qu'ils prêchaient. 

L'émigration recommença^ et, dans l'espoir de l^nrrftter, on 
dut renouveler les ordonnances qui défendaient de sortir do 
royaume à ceux que, par une iction inique et dérisoire, on 
feignait de regarder comme des convertis. 

On se demande avec étonnement comment il se peut que les 
Protestants aient supporté tant de persécutions , tant de tor- 
tures; comment ils ont pu voir leurs temples rasés, leurs fa- 
milles livrées à la brutale licence des soldats , leurs enfants 
ravis, leurs pasteurs condamnés à l'atroce supplice de la roue, 
leurs frères égorgés par centaines ou enchatnés sur les bancs des 
galères, sans sentir se rallumer en eux quelques étincelles de 
cette énergie qui avait mis les armes à la main de leurs ancêtres. 
Mais leur patience s'explique peut-fitre par les efforts des mi- 
nistres qui en étaient revenus aux principes de l'obéissance pas- 
sive prêches par Calvin an commencement de la réforme, comme 
aussi par l'idée exagérée qu'ils s'étaient faite de leur propre 
faiblesse et de l'irrésistible puissance de leur tyran. 

Cependant la révolte grondait sourdement au fond des cœurs; 
elle éclata enfin lorsque l'extermination des pas^urs eut laissé 
le champ libre à ces enthousiastes qu'on nomma les petits Pro- 
phètes. Leur exaltation, nourrie car le jeûne, la souffrance, 
la solitude et par la lecture de ces passages de l'Ancien Testa- 
ment où les prophètes d'Israël annoncent au peuple les terribles 
vengeances de Jéhovah» se communiqua rapidement aux monta- 
gnards des Cévennes. L'attentat de Tabbé de Chaila contre deux 
jeunes protestantes fut le signal de l'insurrection, le 2& juillet 
1702. Pendant plus de deux ans, les Camisards tinrent en échec 
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la puissance d'iui roi qui avait fait trembler rEurope> et ils le 
forcèrent à la fin de traiter avee eux. 

Le Protestantisme n'était donc pas extirpé ; si le roi en araîl 
pu douter, cette guerre^ marquée par tant de barbaries» aaraU 
suffi pour Ten convaincre. Et cependant, dans tonales édils 
rendus an sujet de la religion^ on feignait de croire qu'il n'j 
avait plus de Huguenots dans le royaume^ que tous s'étaient 
convertis. C'était un mensonge, mais par ce mensonge on livrait 
les Protestants à la mort civile et à tontes les peines portées con^ 
tre les relaps avec lesquels on les assimilait; on ne voulait rien 
de plus. Cette législation qu'Aignan a parfaitement caractârisée, 
en l'appelant insidieuse et dérisoire, arme d'une perfide hypo- 
crisie, iacilitait, selon les temps et les lieux, les alternatives de 
persécution et de tolérance et substituait à l'action de la loi 
l'arbitraire de l'autorité. Les Jansénistes , à qui Rulhière attri- 
bue à l'yard des Réformés de bonnes intentions dont il serait 
difficile toutefois de fournir la preuve , avaient fort contribué 
pendant le moment de faveur dont ils avaient joui, à établir cette 
opinion. Lorsque les Jésuites reprirent leur influence à la Cour, 
ils surent en tirer tout le parti possible. Le 8 mars 1715, ils 
firent rendre une déclaration portant que tous ceux qui décla- 
reraient vouloir persister et mourir dans la religion prétendue 
réformée, qu'ils aient ou non fait abjuration, seraient réputés 
relaps, < d'autant > lit-on dans cette incroyable ordonnance, 
que le séjour que ceux qui ont été de la religion prétendue ré* 
formée ou qui sont nés de parents religionnaires , ont fait dans 
notre royaume, depuis que nous y avons aboli tout exercice de 
ladite religion, est une preuve plus que suffisante qu'ils ont 
embrassé la religion catbolique, apostolique et romaine , sans 
quoi ils n'y auraient pas été souflerts ni tolérés. » 

Ce fut par cet acte inqualifiable j qui révolta le parlement 
loi-même, que Louis XIV couronna dignement la longue série 
d'iniquités dont il s'est rendu coupable envers deux millions de 
ses sujets les plus fidèles et les plus soumis. Il expira le l** sep- 
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tembre, en reconnaissant, dîl-on, qa'il avait porté son autorité 
trop loin et en rendant responsables devant Dieu le P. Tellier , 
avec les cardinaux de Bissy et de Rohan, des maux qu'il 
avait causés aux Protestants. Mais ce repentir à l'heure de la 
mort nous semble trop suspect pour que Tfaistoire en tienne 
compte* 

Le monarque n'avait pas exhalé le dernier soupir que^ comme 
pour protester contre son infâme loi , d'intrépides pasteurs se 
dévouaient à relever dans le Midi les églises ruinées par les per- 
sécutions. Cette œuvre de réorganisation se poursuivit sans em- 
pêchement pendant les premières années de la régence. 

Cette espèce de tolérance était d'autant plus incertaine qu'elle 
ne procédait chez le duc d'Orléans ni du respect des droits de la 
conscience , ni d'un sentiment d'humanité ^ mais uniquement 
de la faiblesse et de l'irrésolution de son caractère. « Si d'un 
trait de plume ^ écrit l'historien anglais Smedley, il avait pu 
envoyer tous les Protestants à la Bastille , il est probable qu'il 
eût signé sans hésiter la lettre de cachet; mais les dompter d'a- 
bord , puis régler par des lois le sort de milliers de sectaires 
récalcitrants^ c'était une tâche dont la perspective seule le faisait 
reculer d'effroi. » Il est très-vraisemblable que le souvenir en- 
core vivant de la terrible guerre des Gamisards ne resta pas 
non plus sans influence sur sa politique. 

Quoi qu'il en soit 5 il fut assez habile pour faire considérer 
par les Protestants son inaction comme un effet de sa clémence. 
Prompts à céder à une douce illusion , ils lui adressèrent des 
pétitions où ils lui représentaient l'horrible position à laquelle 
les avait réduits la barbare législation de Louis XIV. Que leur 
répondit-il? « Qu'il maintiendrait les édits, mais qu'il espérait 
trouver dans leur bonne conduite l'occasion d'user de ménage- 
ments. » 

Les Réformés restèrent donc livrés h l'arbitraire des gouver- 
neurs. Dans quelques provinces ils eurent beaucoup à souf- 
frir^ dans d'autres ils furent plus ménagés. A tout prendre , ils 
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n'eurent pas trop à se plaindre, surtout depuis le rappel de 
rintendantBasTille^ aussi se montrèrent-ils tellement reconnais- 
sants de la tolérance tacite qui leur était accordée par le gouver- 
nement i que non-seulement ils repoussèrent avec indignation 
les avances d'Albéroni^ mais qu'ils ne songèrent plus à émigrer 
quoique les frontières leur fussent ouvertes. 

Us eurent bientôt sujet de s'en repentir. Le duc d'Orléans 
mourut en 1723. L'habile évêque de Fréjus, ne jugeant pas 
le moment venu de se saisir du pouvoir, détermina Louis XV 
à nommer pour son premier ministre le duc de Bourbon^ 
c jeune homme farouche» dit Lemontey, d'une intelligence gros- 
sièrement ébauchée, d'un aspect hideux depuis qu'il avait perdu 
un œil, et brutal dans ses haines comme dans ses amours. • 
Un des premiers actes du nouvel arbitre des destinées de la 
France fut la désastreuse déclaration du 4 A mai 172A qui l'em- 
portait encore en rigueur sur les plus dures dispositions pé- 
nales de Louis XIV. Cette déclaration avait été préparée, de 
concert avec Basville, par Lavergne de Tressan, évéque de 
Nantes, un des hommes les plus corrompus et les plus irréli- 
gieux de cette époque d'impiété et de cynisme. Le digne prélat 
espérait mériter par là les faveurs de Rome et en obtenir le 
chapeau de cardinal qu'il convoitait. Au fond, cette ordonnance 
nouvelle n'était qu'une compilation des édits les plus sévères 
rendus sous le dernier règne, compilation informe , confuse, 
contradictoire, qui dénote ou bien peu de discernement ou un 
insigne machiavélisme (Pièces justif. N^ XGV). • On vit avec 
étonnement dans ce siècle incrédule, lit-on dans Sismondi, 
lorsque le pouvoir était aux mains d'un prince sans foi et sans 
probité et d'une courtisane sans pudeur, renouveler une per- 
sécution que la foi rigide de Louis XIV pouvait à peine faire 
comprendre. Le clergé, les intendants, les tribunaux ne l'avaient 
ni demandée ni prévue ; cependant ils l'acceptèrent, et ils se 
mirent à l'œuvre sans pitié. • 

Dans toute la France, excepté TAlsace où la liberté de con- 
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cienee éiail garaniie par les traités^ k6 PrcHeslaats se troiH 
vèreM réduit» à mie eoadUioii pire que îamaick Sous Louis XIV, 
il leur avait uiftkuigtenips du moindre acte de catholicité, si le«r 
couseieBce u» se réveltaît pas contre cette hypocrisie^ pour ob- 
tenir la permissîo» de vivre eii paa» et le. dergé se coatenta«t 
des apparences mettait le plus graqd eiiprw^ment à recevoir 
ces pvétendwies al)juratiQ»s» Mais i cette époque d'autres prin- 
ciipea avaient prévalu, ies curés ne voulaient plus admettre daw 
le giron de l'Église romaine que des gens sincèrement con^ 
vertiSi et ils e:(jigeajent de leurs néophytes non-seulement des 
éjirenves qui duraient sii^ mois, un an et même au-delà selon 
les, diocèses^ mais une déclaration expresse qu'ils maudissaient 
leurs parents décèdes et çiroyaient à leur damnation éternelle» 
D'un autre côté> les tribunaux ne cessaient de menacer d^ 
peines les plu& terribles les Protestants qui ne participaient pas 
aux sacrements 9 que les prêtres s'oJbstinaient à leur refuser. 
Exposés ainsi k l'application de lois barbares et réduits en même 
temps à l'impossibilité de faire constater leurs mariages, leurs 
naissances^ leurs décès, c'est-à-dire retranchés par le fait de la 
société civile, les Réformés durent tenter, les uns de fuir — ce 
fut la sixième émigration, — les autres, de rétablir jusqu'à un 
certain point ce qu'avait détruit Richelieu, c'est-à-dire de re- 
constituer un État dans l'État^ en se choisissait des arbitres » 
de^ juges et en se donnant à eux-mêmes leurs propres lois. 

Q4i'on nous permette ici un rapprochement Dans un temps où 
par d'épouvantables massacres les Irlandais semblaient avoir 
appelé sur eux et sur leur pays toutes les rigueurs d'une légitime 
répression, l'Angleterre les traita avec une sévérité excessive 
peut-être ; mais au moins elle ne songea jamais à les dépouiller 
de leurs droits civils, à imprimer sur le frofit de leurs en£uits 
le sceau légal de la bâtardise, et bien moins encore eut-elle la 
pensée de retenir par la force ceux d'entre eux qui préférèrent 
l'expatriation à une vie sans avenir ; s'ils voulaient fuir, tous bis 
ports du royaume-uni leur étaient ouverts. Mous venons de voir 



oMNneAt le x^^ Fra^€e en avait agi» doii pas eBven des fea^b 
liqoea rebettea comme les Irlandais > mais eavers des popula-i 
tioaa paisil^es, laborieuses, qai ne demandaient qu'à vivre et à 
mourir en paix dans la religion de leurs pères. Que Ton cqhh 
pare et que l^n dise lequel des deux gouvernements a tofbH 
Bunout aux lois éleroeifes de la justice et de Thumanité I 

Lea effets désastreux de Fédit de 472k furent paralysés un 
instant par la prudence et la modération du cardinal Fleurj» 
Soua son administration, les Protestants jouirent d*un repos qui 
pacah leur avoir inspiré quelque espoir d'amélioration dans leur 
tort. L'^^rganisalion des églises a'avança rapidement» de fré- 
f ucnics aasraïUéea se tinrent au dësett» un séminaire fut fand^ 
à Lausanne pour élever des candidats au martyre , les synodes 
se multiplièrent et prirent de sages» d'énergiques mesures pour 
régulariser le culte et combattre le prosélytisme romain qui alors» 
comme aiyourd'hui» s'attachait de préférence à séduire l'enfance. 
H est vrai que de loin en loin un pasteur périssait sur l'écha&ud» 
que les condamnations aux galères» à l'amende, à la confiscation 
S0 renouvelaient assez fréquemment^ mais ces exceptions c n'in- 
firmaient pas» dit IL Coquerel» le fait général d'un adoucissemeal 
dans l'application des lois persécutrices» adoucissement fondé 
sur l'impossibilité absolue de les mettre à exécution. » 

Cet état de choses ne convenait pas au clergé catholique; il 
se plaignit amèrement de ce que les édits n'étaient pas exécutés» 
et il est probable quo ses doléances» en contribuant à aiguillonner 
l'ardeur des intendants» furent pour beaucoup dans les nom- 
breuses condamnatiOBs qui frappèrent les Protestants depuis 
173A jusqu'au moment où éclata la guerre de la succession 
d'Autriche. 

A cette époque les parlements reprirent sur l'autorité admi- 
nistrative la prépondérance dont ils avaient été dépouillés par 
Louis XIV. Toutefois ce chaogement politique ftit loin d'être 
favorable» comme on aurait dû s'y attendre» aux églises réfor- 
mées ; mais en face de la rigueur systématique de ces corps ju- 
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diciaires comme en présence de Tarbitraire brutal des inten- 
dants^ les Protestants n'en continuèrent pas moins à braver 
d'iniques édits pour obéir à leur conscience. Les pasteurs, de 
leur cùxé, ne négligèrent rien afin de donner au culte une forme 
plus stable et plus r^ulière. Le 18 août 17AA, ils tinrent dans 
les environs de Nismes, au désert^ un synode national auquel 
assistèrent les députés du Poitou, de TAunis, de TAngoumois , 
de la Saintonge, du Périgord, du Languedoc, de la Guyenne, du 
Dauphiné et de la Normandie ( Pièces justif. N*" XCVI ). Ce 
fut^ depuis la révocation de Tédit de Nantes, le premier synode 
où se trouvèrent réellement représentées toutes les provinces 
protestantes de France. Ses résolutions se distinguent par un 
esprit de sagesse, de prudence et de modération qui fait le plus 
grand éloge des pasteurs et des anciens qui le composaient. 

Cette assemblée n'avait pu être tenue si secrète que le gou- 
vernement n'en fût instruit Les ennemis des Protestants s'em- 
pressèrent de la présenter à la Cour sous une couleur factieuse. 
Les circonstances les favorisaient. La guerre était alors dans 
toute sa fureur ; on craignit un mouvement des Huguenots ; on 
redoutait leur alliance avec les Anglais; le souvenir de la guerre 
des Camisards était encore présent ; dès les premiers jours de 
l'année suivante, parurent de nouvelles ordonnances contre ceux 
qu'on s'obstinait à appeler les nouveaux convertis. Ces ordon- 
nances étaient ridicules à force d'absurdité, k Déporter aux ga- 
lères des réunions de trois mille personnes, rançonner des dis* 
tricts entiers et nombreux de S,000 livres d'amende par tête 
d'habitant réformé inscrit à la capitation, en cas de capture d'un 
ministre, mettre des villages entiers à l'amende : c'étaient là, 
dit M. Coquerel, des lois que ceux mêmes qui les rendaient ne 
purent avoir le projet d'appliquer sérieusement » 

Cependant les persécutions recommencèrent avec autant de 
férocité que jamais. Plusieurs pasteurs furent pris et exécutés, 
plusieurs assemblées investies et écharpées ; les dissolutions de 
mariages, les enlèvements d'enfants, les condamnations aux ga-< 
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lères ou à la prison perpétuelle se succédèrent coup sur coup; 
on vit même dans le Rouergue recommencer les dragonnades. 
Une septième émigration eut lieu. 

La mesure était comble. Malgré les pressantes exhortations 
de leurs ministnps qui ne cessaient de leur recommander la sou- 
mission et la patience^ quelques montagnards des devenues^ 
exaspérés par tant de persécutions, s'armèrent en 1752 et allè- 
rent attendre au passage un détachement de dragons qui, sous 
la conduite de quelques prêtres, pénétraient dans leurs âpres 
yallées pour leur ravir leurs enfants. Ils firent feu et trois curés 
tombèrent sous leurs balles. Cet événement répandit la terreur 
dans toute la province, et tira enfin Louis XV de son apathie 
égoïste , mieux que n'avaient pu le faire les touchantes suppli- 
ques que les Protestants ne se lassaient pas de lui envoyer. Ses 
ordres mirent un terme à une situation intolérable. Les 
enlèvements d'enfants continuèrent , il est vrai ; mais on re- 
nonça sans retour aux dragonnades, et Ton mit si peu d'acti- 
vité à surveiller les assemblées du désert qu'elles redevinrent 
aussi nombreuses que jamais. Tous ceux qui avaient été con- 
traints à des actes de conformité, s'empressèrent d'en faire 
pénitence. 

Cependant ce reiftchement de la tyrannie fut de peu de durée; 
l'intolérance reprit bientôt son empire , et cette fois, ce fut le 
plus incrédule des courtisans de Louis XV qui se chargea de 
porter les derniers coups à l'Église réformée. La trompeuse 
sécurité des Protestants fat brusquement troublée, le 16 février 
175A,par la publication d'un ban du dac de Richelieu, portant 
les peines les plus sévères contre toute espèce d'assemblées re- 
ligieuses. La persécution recommença avec fureur: pasteurs mis 
à mort, assemblées inoffensives dispersées à coups de fusil, 
rapts, séquestrations, condamnations aux galères ! Une fois de 
plus la désolation couvrit tout le Midi. Excitée par des prêtres 
fanatiques , effrayée par des bruits calomnieux , la populace 
catholique prit les armes et en plusieurs endroits elle se rua sur 



les Protefitaftts qs'elte traquait comme des betes fiiaTes en se 
faisant suivre de dogues qu'on lançait contre enu 

Et cependant au milieu de tant de périls^ non-seule men t les 
Protestants français restèrent fidèles à leur religion ^ mais ils 
osèi^nt même édifier des maisons de pri^^ dans le Béam, la 
Guyenne et la Saintonge. Quelle est donc la divine puissance 
d'une foi capable d'înq)irer tant de constance et d'héroïsme ! 

Ces horreurs ne pouvaient durer. Les mœurs s'étaieht 
adoucies» les haines religieuses s'efiaçaient de jour en jour» et 
d^ des voix généreuses s'élevaient dans le sein de la magistra- 
ture elle-même pour réclamer au nom de l'humanité et des in- 
térêts de l'État un adoucissement au sort des Protestants. A la 
vue des échafands teints du sang d'hommes pieux et vénéraUes^ 
à l'aspect de cette foule de mères éplorées à qui on ravissait leurs 
enfants» au récit des odieuses spoliations qu'on exerçait contre 
les religionnaires, et des infâmes délations qu'encourageait une 
législation atroce, les philosophes, trop indififérents jusque-là à 
tant d'infortunes» s'émurent eniin; ils firent retentir l'Europe 
d'un long cri d'indignation. Leur influence était alors toute 
puissante; aussi eurent-ils peu de peine à soulever l'opinion pu- 
blique qui entraîna à son tour le gouvernement dans les voies 
de la tolérance» à l'époque même où les parlements détruisaient 
l'ordre des Jésuites. 

Ainsi^ après avoir violé pendant un siècle les droits les plus 
smnts» après avoir renversé tous les principes» sapé les bases 
mêmes de la société» après avoir ruiné et dépeuplé le royaume, 
^»rès avoir fait couler des torrents de larmes et de sang, le gou- 
vernement dut céder à l'indomptable courage des Protestants» 
il dut s'avouer vaincu. Mais au lieu d'accepter franchement sa 
position nouvelle» au lieu d'appliquer au mal un remède ra- 
dical» il se contenta de palliatifs. Il ferma les yeux sur les as- 
semblées» il rendit à la liberté les Protestants qui gémissaient 
dans les galères ou dans les prisons [Pièces justif. N"" XGVII.}» 
il ne s'opposa plus à la célébration du culte»il réduisit les actes 
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baptistaires à une formalité insigoifiante^ la preuve l^ale d« 
nariage à la not(Mriété publique, il assimila les s^ultures des 
Protestants à celles des Juifs et des Musulmans, et il laissa s'é- 
tablir une tolérance d'autant plus précaire qu'elle ne reposait 
que sur l'opinion. 

On comprend que cette tolérance ne s'établit pas tout d'un 
coup ; mais pour être lents, ses progrès n'en étaient pas moins 
sensibles. Nous en avons une preuve irrécusable dans les actes 
du synode national tenu en 1763. Il n'y est plus question, comme 
dans celui qui s'était assemblé en 1756, pendant la dernière 
persécution, de présenter au roi une très-humble requête pour 
le supplier d'avoir compassion des misères des Réformés. Il y 
règne au contraire un ton de confiance dans l'avenir qui montre 
évidemment que les Protestants étaient remplis d'espoir dans 
le triomphe de leur cause {Pièces justif. Nos XGYIII etXGIX). 
L'un et l'autre, d'ailleurs, eurent la sagesse de se renfermer stric- 
tement dans des questions purement religieuses, et de tra- 
vailler avant tout à resserrer les liens des églises protestantes 
de France. 

Dès les dernières années du règne de Louis XV, les persé- 
cutions violentes, les supplices cessèrent donc presque partout 
Mais l'état des Protestants différait encore selon les provinces. 
Dans le Languedoc , ils jouissaient d'une tolérance à peu près 
complète, tandis que dans le Dauphiné leurs assemblées étaient 
toujours proscrites. Dans la Saintonge, l'Angoumois, le Péri- 
gord et le comté de Foix , ils avaient des oratoires môme dans 
les villes ; dans la Normandie, au contraire, leurs maisons de 
prières étaient fermées par lettres de cachet Combien était 
Incertaine et insuffisante une tolérance qui dépendait ainsi du 
caprice d'un gouverneur ! 

Cet état de choses dura cependant jusqu'à la fin du règne 
scandaleux de Louis XV. 

Quoiqu'ileQtencore prêté à so n sacre leserment d'exter- 
âiiner les hérétiques — ou que son courage se fût borné, soleil 
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Turgot^à substituer^ en rougissant^ à Taotique formule quelques 
mots inintelligibles, — le zèle de Louis XVI n'alla pas jusqu'à 
la persécution. L'éducation dévote qu'il avait reçue devait, il est 
vrai, inspirer des craintes; mais il n'avait pu rester étranger 
aux idées de son temps, et la tolérance était dans les vœux de 
quiconque n'était pas aveuglé par l'esprit de caste ou de parti. 
Ce ne fut pas sans peine toutefois qu'il résista aux clameurs 
du clergé catholique qui, en 1775, réclama de nouveau avec cha- 
leur par l'organe de ses députés, au nombre desquels figurait 
Talleyrand, la dispersion par la force des assemblées des re- 
ligionnaires et l'exclusion des Protestants de tous les emplois, 
et qu'il se décida à suivre les avis de son Conseil, depuis long- 
temps en relation secrète avec les pasteurs du désert, en ren- 
dant aux Protestants une existence légale par son édit célèbre 
de 1787 ( Pièces justif. No C )• C'était un premier pas , et 
Louis XVI sentait lui-même la nécessité de compléter son œu- 
vre, comme il le déclara, en réponse aux remontrances du par- 
lement de Paris. Les Protestants restaient toujours sous le coup 
des lois pénales de Louis XIV et de Louis XV ; il se proposait 
de les abolir, à l'exception de celles qui interdisaient tout culte 
public autre que le catholique. L'Assemblée nationale offrit aux 
Protestants une réparation plus complète. 

Le 21 août 1789, elle décréta l'article XI de la Déclaration 
des droits de l'homme, portant : « Tous les citoyens étant égaux 
aux yeux de la loi, sont également admissibles à toutes les digni- 
tés^ places et emplois publics, selon leur capacité et sans au- 
cune distinction que celle de leurs vertus et de leurs talents. » 

Le 23 du même mois, elle rendit le décret suivant : « Nul ne 
doit être inquiété pour ses opinions même religieuses, pourvu 
que leur manifestation ne trouble pas l'ordre public établi par 
la loi, )> et le 13 avril 1790, fidèle à ce grand principe, elle passa 
à l'ordre du jour sur la motion d'un membre qui demandait que 
la religion catholique, apostolique et romaine eût seule en France 
un culte autorisé. 



W ntOTBSTANTISlS EH PRÂRCB XCTO 

Ainsi se sont vérifiées, après trois siècles environ de persé- 
cutions non interrompues, ces belles paroles de Théodore de 
Bèze au roi de Navarre, Antoine de Bourbon, qui lui déclarait, 
au sujet du massacre de Vassy, que quiconque toucherait à son 
frire le duc de Guise du bout du doigt, le toucherait, lui, à tout 
son corps : « Sire, lui répliqua le réformateur, c'est, il est vrai, 
à l'Église de Dieu au nom de laquelle je parle, d'endurer les coups 
et non pas d'en donner ; mais aussi vous plaira-t-il vous sou- 
venir que c'est une enclume qui a déjà usé beaucoup de mar- 
teaux. » 

Dans le rapide coup-d'ceil que nous venons de jeter sur un 
des plus tristes épisodes de notre histoire, nous n'avons pas cru 
devoir repousser des attaques déloyales où absurdes auxquelles 
les Protestants sont encore en butte de la part de certains adver- 
saires. Tons les partis religieux ou politiques se sont vus tour-à- 
tour exposés à la calomnie ; c'est l'arme de l'impuissance et de 
l'erreur. Hais au nombre de ces accusations, il en est une qui 
mérite que nous nous y arrêtions. On a dit que le Protestan- 
tisme poussait à la République; Calvin déjà, dans la dédicace 
de son admirable Institution Chrétienne^ s'en préoccupe pour 
dissiper les craintes de François I". Que les Protestants soient 
ennemis du despotisme, cela est vrai ; ils l'ont prouvé dans tous 
les États où ils sont arrivés au maniement des affaires ; mais 
qu'ils repoussent toute forme de gouvernement qui n'est pas la 
démocratie pure, c'est une calomnie. La Suède, le Danemark^ 
la Prusse, la Hollande, l'Angleterre , en sont la preuve. Et en 
France, du moment que le gouvernement entra dans des voies 
libérales, qu'il abolit les distinctions de castes, porta la main 
sur les abus du régime absolu, établit une justice égale pour 
tous, et qu'au lieu du bon plaisir, il inscrivit en tête de la loi la 
volonté nationale, l'Église protestante se rangea de son cdté, 
tandis que l'Église rivale, se disant persécutée, arbora le dra- 
peau de l'Opposition pour ne se rapprocher du pouvoir que 
dans les temps de réaction, notamment en 1 84 5 où les massacres 
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dés Protestants reconiniencèreDt dans le Midi. Et qu'on le re- 
marque bieu^ quoique Tère de la liberté politique en France soit 
adssi l'ère de sa délivrance, ce n'est pas dans le seul intérêt 
de sa conservation que l'Église protestante agit ainsi ; en don- 
nant son appui à tout gouvernement sage, modéré, libéral, elle 
ne fait l'abandon d'aucun de ses principes. Ses doctrines sont 
celles de l'Évangile et l'Évangile ne comoNinde que la frateroilé 
et la justice. 



LA FRANCE 



PROTESTANTE* 



N. B. Afin de faciliter les recherehet, nottt rrom eu soin d'écrire en caractères ita- 
liques les noms des Protestaots français qui correspondent aux renvois de Tlodex ; la 
plupart de ces noms ayant d'ailleurs des articles spéciaux dans notre ouvrage» cette 
indication pourra tenir lieu de renvoi à la notice principale. 

Toutes les fois que nos recherches ne sont pas restées infructueuses, nous avons 
préféré, à peu dtexceptioru prêt, placer les notices sous les noms de bmille : ainsi 
Colignx sons le nom de ChàtiUon ; SuJUx^ sous celui de Bétiutne. Cette disposition 
nous semble seule rationnelle. Autrement les enfants d'une même maison ne pourraient 
trouver place dans le mèmeartidet ainsi de Colignx et A*JndeloL Une autre source 
de confusion serait dans les changements fréquents de noms» si ceux qui les portent 
n'étaient réunis dans une même notice : ainsi le S. éjecter devint duc d*Uzés à la 
mort de son flk^re aîné, tandis que son flk^re cadet Beaudiné, héritant de son nom et de 
son titre, devint le S. d'Acier. Des renvois pour les personnages les plus notables et 
rindex ne laisseront d'ailleurs aucune espèce d'embarras au lecteur. 

Les noms de terres ou de Cimilles commençant par Tarticle Le, La, tels que Le Du- 
chat, La Roche, L'Allier, sont rangés sous la lettre L; et ceux précédés de l'article 
contracté Du, Des, tels que Du Pleuit, Des Mazures, sous la lettre D. 
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ilBAUZIT (F]RMiN),Dé à Usés, 
dans le Languedoc, le 41 Doveinbre 
1679;iDortà Genève, le 20mar8i767. 

On sait peu de chose sur sa famille. 
Elle tirait , dit-on , son origine d*un 
médecin arabe, qui s^était fixé à Tou- 
louse vers le ix* siècle. — Â Tàge 
de 2 ans , Âbauzit perdit son père. 
Cette perte dut être d'autant plus sen- 
sible à sa mère Anne Darlle, que le 
Gouvernement usait alors de toutes les 
rigueurs qu'autorise le despotisme , 
pour faire rentrer les en&nts des veu- 
ves des Protestants dans le sein de l'Ë- 
glise catholique. Dès le 42 juillet 1685, 
il rendit un édit pour soustraire ces 
en&nts, après la mort du père, à 
Tautorité maternelle. L^it de Révo- 
cation et celui de janvier 1685 furent 
encore plus explicites. En vertu de ce 
dernier édit, les enfants de ceux qui 
fiusaient encore profession de la reli- 
gion prétendue informée, depuis l'âge 
de 5 ans jusqu'à l'ftge de 16, devaient 
être mis, à la diligence des procureurs 
royaux , entre les mains de leurs pa- 
rents catholiques , ou , à leur défiiur, 



entre les mains de telles personnes ca- 
tholiques qui seraient désignées par les 
juges. Le jeune Abauzit et son frère ca.- 
dct furent donc, conformément au vœu 
de la loi , enlevés à la tendresse et aux 
soins de leur mère , pour être placés 
et catéchisés dans le collège d*Uzès. 
Que de femmes, dans cette cruelle ex- 
trémité , se lussent abandonnées à leur 
douleur ! La conduite de la mère des 
jeunes Abauzit fut bien différente. Ne 
prenant conseil que de son cœur, elle 
réussit à tromper la vigilance de ses 
persécuteurs, et, après être parvenue 
à retirer ses en&nts d'entre leurs mains, 
elle les envoya secrètement à Genève \ 
où ils arrivèrent heureusement, en 
1689, h travers mille dangers. Ce beau 
dévouement à sa foi amollit sans doute 
le cœur des juges : il ne fut puni que 
de la prison , et même , s'il en fiuit 
croire Sénebier (Hist. liit. de Genève, 
t. m) , en admettant toutefois ce &it 
comme bien rare à cette époque de per- 
sécution, le dépérissement de la santé de 
M"* Abauzit lui fit remettre une partie 
de la peine. 



ABA 



— 4 — 



ABA 



Dès Qu'elle fut rendue à la liberté, 
elle ne balança pas un moment à bra- 
ver encore une fois , au péril de sa vie , 
la terrible législation — nous ne di- 
rons pas exœptionnelle, car où était la 
justice sous ce règne? — qui pesait de 
tout son poids sur le Protestantisme. 
Nul , d'après la loi y ne pouvait sortir 
du royaume, sous peine des galères 
pour les bommesy et de la coo^scation 
de corps et de biens pour les femoies. 
Mais l'amour maternel triompha ; M** 
Abauzit partit pour Genève, où elle 
eut le bonheur de rejoindre ses enfimts. 
Dès lors, elli i^oacopa iacl|isive|piaD( 
des soios d* leur éduislioB. Soua un 
tel guide , ils ne pouvaient qu'entrer 
de plain-pied dans le chemin de la 
vertu. Aussi, ferons-nous remarquer 
que ce sont bien moins les qualitél do 
l'esprit, dans le savant qui &it le sujet 
de cette notice , qui excitèrent l'admi- 
ration de ses contemporains , que les 
qualités du cœur, celles qui s'ac- 
quièrent au sein de la famille et qui 
déterminent plus particulièrement le 
earactère et les mœurs. 

Doué des plus heureuses disposi- 
tions , le jeune Âbauzit fit des progrès 
rapides. Les belles-lettres, l'histoire, la 
géographie, les antiquités, les sciences 
naturelles, l'astropomie, les mathéma- 
tiques, la théologie même ^ furent suc- 
cessivement l'objet de ses savantes étu- 
des. Sa mémoire était surprenante. 
Analyste à un haut degré, il ne touchait 
à aucune science qu'il ne rapprofondît ; 
et cequi ne se remarque que dans les sa^ 
vantsd'un géniesupérieur, l'étenduede 
ses connaissances ne nuisait pas à leur 
solidité; les bases en étaient profondé- 
ment jetées , et surtout leur grande 
variété n'obscurcissait pas son juge* 
ment : résultat trop commun , lorsaue 
ces connaissances n'étant pas digérées^ 
restent, pour ainsi dire, à leur étai 
brut. 

Après avoir terminé ses études uni- 
versitaires , Abauzit fit, en 1698, un 
voyage en Hollande et en Angleterre* 
n s'y lia d'amitié avec plusieurs sa- 
vants, et entre autres avec Bayle et 



Newton , qui entretinrent depuis avec 
lui un commerce de lettres. Newton 
appréciait tellement le mérite de son 
jeune ami, qu'il lui écrivait en lui en- 
voyant son Commerdum epistolicum : 
« Vous êtes bien digne de juger entre 
Leibnitz et moi. > De son c6lé , Abauzit 
lui donna la preuve que son estime 
n'était pas mal placée en prenant sa 
défense ooptre le P. Gastel , et en lui 
déoDuvrant même dans son livre des 
Principes une erreur que l'illustre ma- 
thématicien corrigea dans hi 2* édit. 
de son ouvrage. Il p^r&îtrAit aussi , 
d'apfès upe la^tft ^ noini savant, 
qu'il lui ai changer d'opinion sur l'é^ 
clipse observée par Thaïes, 585 ans 
avant l'ère chrétienne. La réputation 
d'Abauzit parvint jusqu'aux oreilles du 
roi Guiliaume , qui lui fit faire des of- 
fres pour le retenir en Angleterre; 
mais une lettre de sa mère qui pressait 
son retour, lui fournit un prétexte pour 
refuser. Jaloux à l'excès de son indé- 
pendance, il ne voulut jamais accepter 
aucune ptope, pas même eeUe da pro- 
fesseur de philosophie à l'Université de 
Genève, qui lui fut offerte en 1723, Il 
consentit seulement , en i727| à rem- 
plir dans sa patrie d'adoption ^ qui t^ 
nait de l'honorer du droit de bour«- 
geoisie, les fonctions d'un des conser- 
vateurs de la bibliothèque de la villa, 
mais sans rétribution* 

Nous avoqa dit que la mémoire d^A- 
bauzit était prodigieuse, On eo rapr 
porte quelques traits vraiment remar- 
quables. Lullîu f professeur de Genève, 
reotretenait un jour d'un bit particulier 
de l'histoire eociésiastiquet août il s'oe* 
cupaitpouren fiiirelesuietd'unedesai 
leçons. Il s'agissaU de Virgile , évôaue 
de Saltzbouijç au W sièâe, que ïom 
prétend avour été exoomouuié p^ 
le pape Zacharie , n^r avoir avancé 
i)u'il y a des antipodes. Que| ne fut pas 
son étonpement, lorsqu'il eoteodit 
Abauzit discuter ce sujet ii fond omb- 
me s'il venait de l'étudier» et depuis 
plus de 30 ans , comme notre savant 
lui en fit l'aveu , il n'avait rien lu stur 
cette matiène. La même chose arriva 
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à /. /• Rousseau^qm le consûltaitsur k 
musique des andeos. Ahauzit lui ex- 
poBa avec méthode et clarté tout ce que 
lui , Rousseau, D^avait appris aue par 
no travail loog et opiniâtre, en lui dé- 
couvrant môme beaucoup de choses 
qu'il ignorait^ et cependant il ne s^en 
était pas occupé depuis les études de 
sa jeunesse. I^ célèbre voyageur Po- 
cooûs n'éprou>'a pas uç moindre éton- 
aement lorsqu'il Tentendit décrire 
avec la plus grande exactitude des pays 
qu'il venait, luij de parcourir et d'é- 
tudier, il ne put jamais se persuader 
Ju'Abauzit n^vait visité l'Orient que 
u fond de son cabinet. 
Esprit vraiment encyclopédique , il 
n'est pour ainsi dire pas de science 
qu'Abauzit n'ait embrassée. Et cepen- 
dant il a très-peu écrit. U aimait l'é- 
lude pour elle-même. Jamais le désir 
de la gloire ne vint troubler sa vie. 
C'est là surtout ce qui a inspiré à Tau- 
teur de l'Emile le magnifique éloge 
qu'il en iait. Nous le rapporterons en 
entier. Milord Edouard , dans la nou- 
velle Héloise, écrivait à Saint-Preux : 
« Voulez-vous donc n'être toujours 
qu'un discoureur comme les autres, et 
vousborner àfiairedebonslivresau lieu 
de bonnes actions?» — < Non , ajoute 
Rousseau dans une note sur ce pas- 
sage, non, ce siècle de la philosophie ne 
passera point sans avoir produit un vrai 
philosophe. J'en connais un, un seul, 
j'en conviens; mais c'est beaucoup en* 
core, et pour comble de bonheur, c'est 
dans mon pays qu'il existe. L'oserai-je 
nommer ici , lui dont la véritable gloire 
est d'avoir su rester peu connu? Savant 
et modeste Abau2Jt, que votre sublime 
simplicité pardonne à mon cœur un 
zèle qui n'a point votre nom pour ob- 
jet. Non , ce n'esl pas vous que je veux 
faire connaître à ce siècle indigne de 
vous admirer ; c'est Genève que je 
veux illustrer de votre séjour , ce sont 
mes oondloyens que je veux honorer 
de l'honneur qu'ils vous rendent. Heu- 
reux le pays où le mérite qui se cache 
en est d autant plus estimé ! Heureux 
le peuple où la jeunesse altière vient 



abaisser son ton dogmatique et rougir 
de son vain savoir devant la docta 
ignorance du sage ! Vénérable et ver- 
tueux vieillard ! vous n'aurez point M 
prôné par les beaux esprits; leurs 
bruyantes académies n'auront point 
retenti de vos élpges ; au Ueu de dé- 
poser comme eux votra sagesse dan$ 
des livres, vous l'avez mise dans votra 
vie pour l'exemple de la patrie que 
vous avez daigné vous choisir, que 
vous aimez et qui vous respecte. Vous 
avez vécu comme Secrète; mais il 
mourut par la main de ses concitoyeni^ 
et vous êtes chéri des vôtres. » On a 
remarqué que cet éloge , si mérité ^ 
était le seul que Jean-Jacques eftt 
adressé dans ses écrits à une personne 
vivante. Voltaire ^ui , selon un des bio- 
graphes d'Âbauzit , lui doit beaucoup 
pour ses ouvrages historiques, parait 
avoir professé pour lui une ^sle ad- 
miration. Un jour , raconte A. de Ser- 
van , qu'un de ces milliers d'adulateurs 
qui accouraient journellement à Femey 
pour l'encenser, se présentait à lui 
avec cette phrase banale, qu'il était 
venu à Genève pour voir un grand 
homme : Àvez-vous vu Abauzit ? inter- 
rompit Voltaire. La Harpe dit de lui 
qu'il était respectable par une longue 
carrière passée tout entière dans les 
études de la philosophie et dans la pra- 
tiaue de toutes les vertus. « U était 
religieux par principes, dit Millin, 
chrétien par conviction , pieux sans 
hypocrisie, vertueux sans austérité. > 
Sa simplicité ^lait sa modestie , elle 
perçait dans toutes ses habitudes ; éco- 
nome de son temps,// était prodigue 
de ses travaux pour ses amis , et l'on 
retrouve dans leura ouvrages bien 
de$ pages qui lui appartiennent. Aussi 
aurait-on tort de vouloir apprécier 
Abauzit seulement par les écrits qu'on 
a publiés de lui dans ses Œuvres Pos- 
thumes; < il ne voulait pas, dit Séne- 
bier , qu'ils vissent le jour ; il en faisait 
même si peu de cas , qu'il ne les re- 
demandait jamais quand il les avait 
prêtés. » C'est ainsi que plusieurs de 
ses savantes dissertations hirent im- 
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primées à son insu , et eurent un grand 
Bucoès. c En outre , il fiiut observer , 
ajoute le biographe , que plusieurs 
idées originales qui appartiennent k 
Abauzit, ont perdu le mérite de la 
nouveauté, soit parce que d'autres en 
ont profité y soit parce qu'elles ont été 
trouvées par des savants qui ont tra- 
vaillé sur les mêmes sujets; mais elles 
n'en sont pas moins à lui et elles n'en 
contribuent pas moins à faire connaî- 
tre la profondeur de son génie. > 

(Test au milieu de ses paisibles tra- 
vaux , dans une petite maison près de 
Genève, où il s'était retiré depuis 
quelque temps , qu'Abauzit termina , 
à l'âge de 87 ans, sa laborieuse et ho- 
norable carrière. — Ses publications 
sont peu nombreuses. En 1715, il avait 
consenti à coopérer à la traduction 
française du Nouveau Testament, qui 
parut en 1726. C'est sans doute sa 
participation à cet important travail 
qui lui valut plus particulièrement 
l'honneur d'être reçu dans le corps de 
la bourgeoisie de Genève. En 1750 , il 
fit insérer dans une nouvelle édition 
de rilistoire de Spon(2 vol. in-4») 
une dissertation latine sous ce titre : 
Geneva Sextanorum colonia; et il y 
joignit plusieurs inscriptions nouvelles 
avec les explications. Un autre travail 
du même genre sur un bouclier votif, 
trouvé dans TArve, près de Genève, 
en 1721 , a été reproduit dans le Sup- 

Slément de l'Antiquité expliquée de 
[oDtfaucon. Dans le Journal Italique , 
t. m, on trouve des observations d'A- 
bauzit tendant à prouver que les Chal- 
déens connaissaient la sphéricité de la 
terre, et qu'ils avaient déjà déterminé 
la mesure d'un degré du méridien. 
Comme mathématicien, notre savant 
fit voir les erreurs où était tombé le 
chevalier Renau dans sa théorie de la 
manœuvre des vaisseaux ; comme géo- 
graphe , il avait non-seulement corrigé 
toutes les cartes de son atlas , mais il 
en avait dressé plusieurs, une entre 
autres pour montrer quelle devait être, 
d'après la Genèse, la position du para- 
dis terrestre ; une autre de rancieune 
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Arabie, et uneenfin du passagede Jules 
César dans la Grande-Bretagne. Savant 
théologien , on lui doit plusieurs dis- 
sertations sur des points de théologie 
controversés. Son iHscours historique 
sur l'Apocalypse y qu'il fit lui-même 
paraître , mais dont les meilleurs bi- 
bliographes n'indiquent pas l'année de 
la première publication , lui attira plu- 
sieurs critiques et donna même lieu à 
des doutes sur l'orthodoxie de sa foi. 
Il y cherche à prouver que f*autorité 
canonique du livre de SaintrJean est 
douteuse , et que les prédictions qui y 
sont contenuess'appliquentàla destruc- 
tion de Jérusalem. Cet ouvrage fut tra- 
duit en anglais par le D^ Tweells, qui 
y ajouta une' réfutation , et ses raisons, 
dit le biographe anglais, satisfirent 
tellement Abauzit^ qu'il fit arrêter 
l'impression d'une nouvelle édition de 
son livre en Hollande. Vincent Tassin , 
en 1778 , et Bergier, dans son Traité 
historique et dogmatique de la vraie 
religion, 1780, s'attachèrent Clé- 
ment k le réfuter. Outre son Essai sur 
l'Apocalypse , dont la substance se re- 
trouve dans son article sur ce sujet, im- 
primé dans l'Encyclopédie de Diderot, 
trois autres morceaux de sa compo- 
sition ont vu le jour de son vivant , 
mais sans sa participation. Ce sont : 
le BésuUat de quelques confèrent 
ces sur la théologie et la révélation 
judaïque j en Hollande, 1732; une 
Paraphrase de i'Épitre de S. Paul 
aux Galales , Leyde , 1 748 ; et une 
Lettre à une dame sur la controverse, 
que Lenfant fit imprimer à la suite de 
son ouvrage , intitulé : Préservatif con- 
tre le papisme, en disant que s'il l'a- 
vait connu plus têt^ il n'aurait pas com- 
posé son livre. 

Après la mort d'Abauzit, on publia 
deux différentes éditions de ses Œu- 
vres. 

I. Œuvres diverses de M. fSnitm 
Jbauzity contenant ses écrits d'histoire, 
de critique et de théologie , Genève , 
1770, in-8«. — Cette édition est in- 
complète. Le 1*' volume seul a paru ; 
il ne traite que de matières théologi- 
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qaas. L'éditeur, de Vëgobre, y asjoint, 
dans son AyerUnement, une notice sur 
Abauzit. 

n. Œuvres de feu M. Àbau%it , Lon* 
dres (Hollande), 4770 et 1773, î vol. 
ÎD-8*. — Cette édition , qui a été di- 
Hffée par Moultou» est précédée de 
TEloge d'Âbauzit par Bérenger. Le i** 
volume est consacré à des dissertations 
de théologie. Deux des traita contenus 
dans Tédition précédente sont seuls re- 
produits dans celle-ci, qui renferme 
en outre le Discours historique sur l'A- 
pocalypse. Le V volume contient dif- 
férents morceaux de critique littéraire; 
des observations sur des sujets de phy- 
sique, d'astronomie , et surtout d'anth> 
quités romaines. 

IIL Extraits sur Phistoire de Genève^ 
ms. fol. — < Ce recueil , dit Sénebier 
(Catal. raison, des mss. de la bibl. de 
Genève, 4779 , in- 8»), est composé de 
ieuillete épars, remplis d'excellents 
extraits de tout ce qu'on a peut-être 
écrit sur l'histdre ancienne deGenève; 
00 y reccmnaSt le génie vaste , la criti- 
que judicieuse , les vues étendues du 
Socrate genevois. Ilest f^heux que le 
désordre de ces papiers et leur mauvais 
état 'en diminuent le prix; mais une 
mine est toujours prédeuse^qnoiqu'elle 
coûte quelque peine à exploiter. » 

Sénebier dit, en outre , avoir trouvé 
dans les papiers d'Abauzit des pièces 
qui auraient fiiit honneur à sa mé- 
moire, si elles avaient été publiées, il 
remarque entre autres une dissertation 
sur les éclipses de lune, des lettres sur 
la pesanteur , des observations criti- 
ques sur deux pièces de Plante, etc. Il 
cite encore une lettre à M. Des Vx^noles 
sur l'antiquité des Assyriens , une au- 
tre sur le calendrier, et sa correspon- 
dance avec J. J. de Mairan , aussi in- 
structive qu'intéressante. Du reste, la 
plupart des manuscrits d'Abauzit , à ce 
que rapporte Millin , furent brûlés à 
IJzès , par le zèle pieux de ses hé- 
ritiers ; il n'en existe plus , dit-il , 
qu'une correspondance avec un de ses 
ondes , qui était ministre protestant. 

ABBADIE (Jacques) , docteur en 



théolo^ , né k Nay , petite ville du 
Béam , en 4654 , selon les biographes 
anglais, et non pas 4657, comme le 
dit la Biogr. Univ. qui les c(^ie mal, 
ou en 1658, selon le P. Nicéron, et 
mort , selon les premiers , le 25 sept. 
4 727, ou , selon le biographe français, 
le 2 octobre , à Mary-Ie-bone, petite 
paroi»e alors située k un mille de Lon- 
dres et aujourd'hui dans l'enoeinle de 
la ville. 

Après avoir reçu sa première in- 
struction par les soins du célèbre mo- 
raliste Jean de La Plaeette^ alors mi- 
nistre à Nay, Abbadie alja compléter 
ses études k Puylaurens , à Saumur et 
à Sedan. C'est à l'académie de cette 
dernière ville qu'il prit le grade de 
docteur en théologie. Un de ses biogra- 
phes nous apprend que l'indigence de 
ses parents ne leur ayant pas permis de 
fiùre les frais de son éducation, c^étaient 
les che& des églises de sa province qui 
s'en étaient chargés. L'édit de Nantes 
n'était pas encore révoqué ; mais le 
gouvernement préludait à ce coup 
d'État par des perséoitions partielles 
qui déterminaient diaque jour de nou- 
velles émigrations.Frédério4vU illaume, 
le grand électeur, accordait aux réfu- 
gia français une généreuse hospitalité 
dans ses états de Brandebourg, et il 
avait chargé le comte d'Espense , en 
ambassade à Paris, de lui envoyer 
un ministre pour lui confier la direc- 
tion spirituelle de la colonie naissante. 
Le choix de son Grand Écuyer tomba 
sur Abbadie. L'Église française de Ber- 
lin ne comptait encore que peu de 
membres, et le service religieux se fai- 
sait dans la maison de ce seigneur, 
liais l'électeur donna l'ordre de répa- 
rer l'ancienne diapelle de son palais 
pour l'usage de cette assemblée, et 
jusqu'à sa mort, les réfugiés jouirent 
de cette faveur. En possession de tonte 
la confiance de ce prince , qu'il avait 
su gagner par son noble caractère au- 
tant que par ses rares talents , Abbadie 
se servit toujours de son crddit dans 
l'intérêt de ses malheureux compa- 
triotes qui n'arrivaient le plus souvent 
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êu lieu du refuge que dans le plus 
prolond déouement. Pendant ka an- 
nées 4684 , 86 et 88 y il fit plnaieurs 
voyages en Hollande , dans le but sur- 
tout de donner ses soins à diveraes 
publications et , entre autres , à son 
célèbre traité de La Fér'ué ée la reU- 
§WH chrétiemie^ le plus esitmé de ses 
ouvrages. Frédérîc-GuiUauaie étant 
Biort en i688,Abbadie ne But pas 
résister aux iostances du maréphal 
de Schmnberg égaleroefit réfugié en 
Prusse, qui le pressait, au nom de sop 
amitié, de Taocompagner en Angle- 
terre , où il suivit le prinœ d^Or%oge, 
depuis Guillaume III. On sait que ce 
maréchal périt à la bataille de laBoyne, 
en iOQO, où Tarmée du prétendant 
Jacques U fut mise en déroute. Ce fiit 
dans ce temfie, et au milieu du bnitt 
des armes, qu'Abbadie composa son 
traité sur les Sources de la morale ou 
CArt de se connaître soi^mêmB. La 
mort de son protecteur, qui Pavait 
emmené avec lui en Irlande sur la fin 
de Pété de 1689, Payant engagea re- 
patiser en Angleterre , il fut nommé 
pasteur dePEgliae française, dite de 
la Savoie j à Londrea. 11 en remplit les 
devoirs avec son zèle et son dévoue- 
ment accoutumés, jusqu^à ce que le 
dérangement de sa santé lui faisant 
désirer de changer d'air, il acoeptftti 
doyenoé de Killalow en Irlande, dont 
il fut pourvu à la recommandation du 
roi Guillaume. Il jouit de ce bénéfice 
jusqu'à sa mort. Les dernières années 
de sa vie se passèrent en Angleterre et 
en Hollande. U était depuis peu de re- 
tour d'Amsterdam, et il s'occupait 
d'une nouvelle édition desesCEuvres, 
dont l'annonce avait déjà paru , lors- 
qu'il s'éteignit dans la 73* année de 
son âge. 

Nous ferons connaître ses différentes 
publications. 

L Sermons sur divers textes de TJÉ- 
mture^ Leyde, 4680 , in-8\ — Ces 
Sermons, au nombre de quatre, ont été 
réimprimés plusieurs fois. Quelques 
autres prononcés dans des occasions 
solennellesi et parmi lesquels il y en a 



qui étai^Ql déjà arrivés en 1727 à leur 
14* édition, ont paru séparément à 
des époques plus ou moins éloignéep. 
Us ont été tous réunis ayec les Pané- 
gyriques de notre auteur, à Amst.i 760, 
en 3 vol. in-8* , et sont précédés d'un 
Essai histor. sur sa vieet ses ouvrages. 

U. Panéayrique de Monseigneur 
(Sélecteur de Brandebourg^ BerU et 
RoU.i684, in-4* et in-8*. — Cetélogea 
été traduit en italien par Gregorio Loti, 
qui Pa inséré dans son Histoire du 
Brandebourg. Bayle en avait dit tant 
de bien dans ses Nouvelles de la Ré- 
publique des lettres , qu'Abbadie lui 
écri vii, en le remerciant, qu'il avait 
fiut le panégyrique deson Panégyrique, 

IH. La Vérité de la religion ekré- 
tienneyKoM. i 684, 2 vol. in-4» et in-8*; 
6" édit. 4714, 3 vol. in-42 , le 3^ voL 
se compose du traité de la Divinité de 
notre Seigneur J.-Ch. qui ne parut 
qu'en 4689. Get excellent ouvrage a 
eu de nombreuses éditions ^ celle de 
4688 renferme des additions considé- 
rables. Il a été traduit en plusieurs 
langues : en anglais , par H. Lussan, 
liOndr. 4694, 2vol. in-8<>, et plusieuro 
fois depuis; en allemand , par G. L 
Billerbeck , qui y a ajouté des notes et 
des prolégomènes, Francf.4743, et par 
Hahn qui l'a également annoté, Garls- 
ruhe, 4776, in-8*. — Il est divisé en 
2 parties. Dans la 4", l'auteur descend 
de cette proposition, Il y a un Dieu^ à 
cette autre, Jésus ^ file de Marie ^ est 
le Messie promis. Dans la 2' partie, 
de cette proposition, Ilya aujourd'hui 
des Chrétiens dans le mondes il re- 
monte à cette autre , Il y a un Z^teu , 
d'où chacun est amené à conclure que 
la Religion chrétienne est véritable. 
Comme Grotius, dont il suivit les traces, 
Abbadie sentait qu'avant d'entrepren- 
dre de prouver û vérité des dogmes 
du Christianisme , il fidlait commen- 
cer par établir solidement la divi- 
nité du Christianisme lui-môme ; ce- 
pendant il ne sut pas se renfermer 
aussi strictement que l'auteur du traité 
De verâ relig. christ.^ dans les limites 
de Papologétique ou de l'exposition 
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mêMêq^é des firimiSpes sur lesquels 
repose Ja divinité de la religion chré- 
tienne. Il se kisae quelquefois entnd- 
■er par TintérAI du sujet à prendre la 
défense de certains dogmes, rentrant 
ainsi dans la polémique et enlevant 
par là à son ouvrage ce caractère de 
généralité qui doit distinguer avant 
tout les écrits apologétiques et en fiûre 
oomoie le patrimoine, non d'une secte 
religieuse, mats de tous les Chrétiens. 
A cela près, son livre est supérieur 
sous le rapport de la forme et du fond 
à celui deGffoCius. «Depuis bngtemps, 
dit un critique, il n'avait point paru 
délivre où ily eût plus de iorœ et plus 
d'esprit, plus de raisonnement et plue 
d'éloquence. » Cet élpge n'a rien d'exa- 
géré. Bayle dans ses Nouv. de la Rép. 
des Lettre8(oa. et nov. 4 68é), les Acta 
Eruditorum (mars 1685), le Journal 
des Savane (avril 1722)^ rendent à 
Abbadie le même témoignage. Des 
Catholiques même &natiques, et per- 
sonne de nos jours ne s'éUmnera de 
noua voir dter dans le nombre la célè- 
bre M">*deSévigné, poussaient jusqu'à 
l'enthousissme leur admiration. cC'est 
le plus divin de tous les livres,» écri- 
vait-elle à Bussy-Jiabutin , et l'auteur 
de l'Histoire amoureuse des Gaules, 
lui répondait eur le même ton : « Il n'y 
a que ce livre-là à lire au monde. » 
Quelques jours après, il reprenait 
la plume, tant son cœur débordait : 
« C'est un livre (divin , lui écrivait- 
il de nouveau, je ne dis pas seule- 
ment pour la matière , mais encore 
pour la forme. Je ne veux plus lire 
que ce livre-là pourra qui regûrde mon 
salut. (Le comte de Bussy était alors 
âgé d'environ 70 ans. ) losques ici, 
oontinue-t-il , je n'ai point été tou- 
ché de tous lesautres livres qui parlent 
de Dieu , et j'en vois bien aujourd'hui 
la raison ; c'est que la sourra m'en pa- 
raissait douteuse ; mais la voyant claire 
et nette dans le Livre d'Abbadie , il 
me fait valoir tout ce que je n'estimais 
pas. Encore une fois, c'est un livre 
admirable, il me peint tout ce qu'il me 
dit, et en un mot , il force ma raison 



à ne pasdoutar de os qui lui paraiessit 
incrc^rable. » Le duc de Montauaiev, 
s'entretenant un jour de l'ouvr8($e 
d'Abbadie avee l'ambassadeur de 
l'électeur de Brsoddiourg, SpanheiBi, 
c la seule chose qui me chagrine, lui 
dit-il, c'est que l'auteur de ce livre soit 
à Berlin. > Et en effet , c'était là une 
réflexion pénible qui devait venir à 
l'esprit de tonte personne jalouse de 
la grandeur et de la gloire de son pays. 

IV. Béflesshns tmr la présence réelle 
du c&rps de J.-Ch, dans PEuckaristU 
eomprisee en diverses lettres jIa Haya, 
l685,in-12;fiott.,1713, in-i2.~Ge8 
lettres sont au nombre de quatre. D^ns 
la 1**, l'auteur traits de la manduoa- 
tion du corps de J.-€h., et examine 
le 6^ chapitre de B. Jean ; dans la S^ 
il expose la doctrine de la présence 
réelle et répond à quelques difficultés 
d'Arnaud ; dans la 5*, il attaque l'ado- 
ration de l'Eucharistie; dans la 4* en- 
fin, il rapporte un certain nombre de 
pensées que les Apôtres ont pu avoir, 
plus raisonnableset plus naturelles que 
celles de la transsubstantiation., lors- 
que J.-Ch. institua ce sacrement. — 
Les deux éditions qui ont paru de cet 
ouvrage, sont déclarées défectueuses 
dans le Projet de réimpression des 
ouvrages d'Abbadie, publié à Londres, 
en 4727, sous les yeux de l'auteur. 
Mais Chauffepié nie qu'Abbadie ait 
désavoué redit, de IGBtt, comme .IV 
vancent lee autours anglais du dic-r 
tionnaire qu'il a traduit et annolét 
c Elle a tous les caractères, dit-il, d'un 
ouvrage avoué par son auteur, puisque 
Ton trouve à la tête une Épitre dédica- . 
toireà l'électeur de Brandebourg et uu 
Avertissement de l'auteur. » 

V. Les caractères du Chrélien et du 
Christianisme , marqués dans 3 ser- 
mons sur divers textes de l'Écriture 
avec des réflexions sur les afflictions 
de l'Église, La Haye, 4686 et 4697, 
in-12. — Dans le i*' de ces sermons, 
l'auteur traite de la spiritualité du 
culte de Dieu ; dans le 2* des souf- 
frances auxquelles l'Évangile exposa 
l'homme, et dans le 3% du renouvelle- 
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moDt de ceux qui suivent J.-Gh. « Un 
esprit vaste el élevé comme celui que 
M. Abbadie &it paraître dans son Traité 
de la religion chrétienne, dit Bayle^ne 
peut que dire de grandes choses sur 
trois sojelB aussi sublimes que ceux- 
là. > 

VI. Sennon fnranoncé à PoccasUm du 
couronnement de l'électeur de Brande- 
bourg ^ leiZ de juin 4688, Berl. 1688, 
in-12. 

VIL De la divinité de NotreSeigneur 
J.'Ch., Rott, 1689, in-12. ; trad. en 
anglais par M. Booth , Londr., 1777, 
in-12. — L'auteur revient dans cet 
ouvrage sur les principes qu'il avait 
déjà exposés dans son traité sûr la 
Vérité de la reUgion chrétienne. C'est 
au sujet de ce livre que Pélisson s'écrie 
dans son traité posthume sur l'Eucha- 
ristie : c Seigneur , ce n'est pas sans 
vous qu'on combat pour vous avec tant 
de force, daignez l'éclairer de plus en 
plus, etc. » On sait que ce célèbre écri- 
vain, dont nous aurons à nous occuper 
par la suite, avait acheté au prix d'une 
abjuration la chajqge d^historiographe 
de Louis XIV. 

vni. VArt de se connaître soi" 
mêmej ou Recherche sur les sources 
de la morale^ Rott., 1692, in-8* ; Lyon, 
1701, in-12; nouv. édit., avec des 
notes explicatives ou critiques par 
M. L... (Lacoste) , théologal et vicaire 
gén. du diocèsede Dijon, Dijon, 1826, 
in-12. L'édit. de Lyon, imprimée avec 
privilège, a subi quelques altérations. 
Cet ouvrage a été traduit en anglais et 
en allemand. — Il est divisé en deux 
parties. La 1** traite de la nature de 
l'homme, de ses perfections, de ses 
devoirs, de sa fin ; dans la 2*, l'auteur 
recherche Porigine de la corruption 
humaine. Ce qu'Abbadie dit du prin- 
cipe des actions vertueuses qu'il fait 
consister dans Vamour de soij fut atta- 
qué parD. Lami, dans son traité sur 
la Connaissance de soi-même , lequel 
prit cet amour pour l'amour-propre ou 
l'égolsme. Mais il fut défendu victo- 
rieusement par Malebranche dans son 
traité de l'Amour de Dieu. 



IX. DéfensedetamtimBriianmquêj 
oA les Droits de Dieu^ de la nature ei 
de la société sont clairement élabUs 
au sujet de la révoixOion d^ Angleterre 
contre l'auteur de l'Avis important 
aux Réfugiés (fiayle), Londr. , 1692, 
in-12. 

X. Panégyrique de Marie ^ reine 
iT Angleterre , d'Ecosse , de France et 
d*Ir lande, de glorieuse mémoire , dé* 
cédée à Kensington le 18 décembre 
1694, U Haye, 1695, ia-12; trad. 
en angh, Londr., 1695, In-4*. 

XL Histoire de la dernière coiupt- 
ration d'Angleterre avec le détail des 
diverses entreprises contre le roi et la 
nation qui ont précédé ce dernier at^ 
tentât^ Londr., 1696, in-8«; réimpri- 
mé en Hollande et trad. en anglais. — 
Cet ouvrage fut écrit par Abbadie à la 
demande du roi Guillaume et sur les 
mémoires qui lui furent fournis par 
lord Portland et sir William Trumball, 
alors secrétaires d'État. 

Dans l'intervalle de cette publica- 
tion et de la suivante, Abbadie donna 
ses soins à une révision de la trad. en 
français de la Liturgie de PÉglise 
anglicane , en tète de laquelle il mit 
une Ëpitre dédicatoire au roi George I*', 
Londr., 1719, in-8». 

XII. La Vérité de la religion chré" 
lî^nM ré/ormie, Rott.,171 8, 2 V. in-8». 
Cet ouvrage est divisé en 4 parties. 
Dans là 1**, l'auteur réfute la doctrine 
de la transsubstantiation ; dans la 2*, 
il combat l'autorité du Pape ; dans la 
3*, il examine la doctrine du purga- 
toire , et dans la 4*, il traite du culte 
des saints , de l'adoration des images, 
des reliques, etc., cherchant à prouver 
que les doctrines romaines sont claire- 
ment prédites dans l'Apocalypse. Ce 
traité fut traduit en anglais , selon 
RobertWatt, par le D' Henry(?), évoque 
de Dromore, pour l'instruction des 
Catholiques romains de son diocèse. 
C'est avec raison que Chauffepié relève 
à cette occasion une en^ur du P. Nicé- 
ron , qui attribue à ce prélat , qu'ils 
nomment tous deux le D^ Lambert, la 
traduction du célèbre traité sur la 
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TÀritéde lareligUmchrétienne. M.Qaé- 
rerd, dont nous aurons plus d'une fois 
dam le coure de notre ouvrage Tocca- 
sîon d'apprécier le soin quUi apporte 
dans ses recberches bibliographiques, 
commet ici une autre méprise. Selon 
loi, cet ouvrage d'Abbadie aurait paru 
enl717y in-8% Rott., et la table seule 
des chapitres du 2* tome aurait été 
publiée, en tèle du 1** volume. 

XUL Le Trùmphe de laPnmdence 
et de laReUgioHj ou i*ouverture des 
eepi sceau» par Ufils de Dieu , avec 
une namtelle et très^sensible démons^ 
InUton de la vérité de la reliçion 
chrétienne^ Àmst., 4721 , en 2 vol. 
selon les uns, ou en 3 selon d'autres ; 
1723, 4 vol. in-12. •— Cet ouvrage 
&it suite au précédent. Les jugements 
qu'on en a portés sont très-divers. 
Nous ne nous arrêterons pas au senti- 
ment de Voltaire qui probablement 
n'en a jamais rien lu que le titre. Mais 
de très*bons esprits, compétents dans 
la matière , ont accusé Abbadie d'être 
devenu un enthousiaste, c On trouve 
dans cet ouvrage, lit-on dans la Biblio- 
thèque Ângloise , t. xy, deux traités 
qui paraissent être tout à fait du goût 
du public, l'examen de l'arianisme au 
3* tome et l'exameu du purgatoire au 
dernier. Mais le commentaire histo- 
rique sur la première partie de la Ré- 
vâation de S. Jean est de tout l'ouvrage 
06 qui mérite le plus d'attention. Car 
on y prouve la vérité de la religion par 
des oracles déjà accomplis, des oracles 
obscure en eux-mêmes^ mais si daire 
avec la clef de l'Écriture et de l'événe- 
ment, si suivis d'ailleure, si liés les uns 
aux autres, et par là môme si sensibles 
qu'il n'est pas fadie à des gens de bon 
sens non prévenus de résister à celte 
évidence. Le lecteur qui s'y trouve 
oomme transporté dans un monde 
nouveau , en jugera par lui-même ; 
mais qu'il ne s'attende pas à des re- 
cherches curieuses sur l'avenir. Car 
on ne touche point aux prophéties qui 
ne sont pas encore accomplies ; on s'ar- 
rête uniquement à celles qui le sont.» 
Nous sommes porté à croire que cette 



apprédatlon est due à l'auteur lui- 
même. Abbadie dans ce dernier* de 
ses ouvrages s'attache à réfuter sur 
piusieure points l'explication de l'Apo- 
calypse par Bossuet. 

Nous ne savons quel degré de con- 
fiance on doit ajouter à Robert Watt, 
quifdansson grand Dictionnaire biblio- 
graphique, attribue encore à Abbadie 
trois publications dont aucun bio- 
graphe ne &it mention. Ce sont : Cem- 
mentaire $vr les Révélations (sans 
date, ni lieu d'impression); Accom- 
plissement des prophéties dans la per- 
sonne de J.'Ch,j trad. en anglais, 
Londr., 48iO, in-i2 ; Antidote sour 
veram contre ie poison de l*Arianisme, 
trad. en angl. (sans date, ni lieu d'im- 
pression), u est à supposer que ces 
ouvrages ne sont que des traductions 
de parties détachées du livre de notre 
auteur sur le Triomphe de la Provi- 
dence. 

Dans l'édition complète de ses 
oeuvres, annoncée en 1727, en 4 vol. 
in-4*, mais restée à l'état de projet, de- 
vaienten outreêtre comprises piusieure 
publications tout à &it inédites, entre 
autres une Nouvelle manière de prou- 
ver l'immortalité de Came, et des Notes 
sur le commentaire philosophique (de 
Bayle) ; mais à sa mort il ne s'est rien 
trouvé dans ses papiera. « Gela, dit 
Ghauffepié , ne surprendra point ceux 
qui savent que ce savant méditait avec 
tant de force qu'il avait quelquefois 
ses ouvrages tout composés en tête et 
ne les écrivait qu'à mesure qu'il les 
faisait imprimer. > 

ABELIN (Jean-Philippe), maî- 
tre en philosophie , né à Strasbourg 
dans la seconde moitié du xvi* siècle, 
et mort avant l'an 1646. 

Cet écrivain , plus connu sous le 
pseudonyme de Jean-Louis Gottfried^ 
Gottofridus ou Gotefridus^ mis sur la 
plupart de ses publications, jouissait 
de son temps , comme chroniqueur , 
d'une certaine réputation. U paraît 
avoir vécu à Francfort. Sa vie se paâsa 
tout entière dans les études du cabinet. 
Ses nombreux ouvrages sont écrits en 
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Ifttin ou en allemand. La pablkation 
eo hollandais. De Aanmtrktnswûor- 
digsU jeic , Leyde, i707 ou 1727^ 
8 vol. in-fol. , ou 30 voL in-d* , que 
lui attribue le savant bibliographe BriH 
net , n^eat vraisemblablemesl qu'une 
traduction , faite sous son non j des 
Grands et Petits Voyages dee fipères de 
BrjetdeMatth. Mérian , dont Abetin 
a dié un des coUdDorateurs. 

Nous indiquerons sooBniairenient les 
difiérents ouvrages d'Abeliu , en sui- 
vant, autant que possible , l'ordre de 
leur pubtication. 

I. Publia Ovidtt Na$om$ MUamor-- 
pheseanj plerarumque fltf lenca, iVo- 
turaUiyMoraUs <xfpounc,Francf.1619, 
Na-8*. — Le titredu livre ne porte pasle 
nom de l'auteur ; mais il se déeoavre 
dans ladédicaoe sous le pseudonyme de 
Ladovicus Gottofridus. Cette ezplica- 
tioQ da» métamorphoses d'Ovi<k ne 
fiit composée que pour accompagner 
les belles gravures de Jean-Théodore 
de Bry représentant quelques-unes des 
febles du poète latin. 

H. TheaUrmn Eur^pentm^ ou Ito- 
mplton démUléeei impartiale éeious 
lêê événements remarquables , tels 
qu^ils se sont passés dans le monde , 
mais prineipaUment en Europe et 
(Ums PAUemafne^ tant dans Us affai- 
res religieuses que profanes , depuis 
l'an iQil jusqu'à l'an 1629 exc/tmve- 
mentj par Jean-Philippe Abelin de 
Straabonrgyavecportraits, plans, etc., 
(jBù allemand;) 5* édit., revue et amé- 
liorée par les héritiers de feu Matthieu 
Mérian, Francf. s. M. 1662.— Ce I*' 
volume du Thé&tre Européen est seul 
d'Abelin. Le 2*, qui parut aussi sous 
son nom et qui conduit les événements 
jusqu'en 4632, est restitué à Jean- 
George Schleder par Chrétien Gryphe 
dans sa Dissertation latine sur les his- 
toriens du XYU* siècle. Il eut une se- 
conde édition revue et augmentée en 
1646 ; l'éditeur dans un Avertissement 
an lecteur regrette que la mort n'ait 
pas permis à Abelin de poursuivre 
son œuvre, tout en blâmant néanmoins 
ost écrivain de ne s'être pas toujours 



montré impartie) don» ses jugements. 
La ooUection entière se compose de 91 
vol. in-fol., et parat k Francf. de 1699 
à 1738 ; elle contient la description 
des événements les plas remarquables 
survenus en Eorope depvfÎB 1617 
jnsqu'à 1718. Les deux premiers vola* 
mes ont seolaéléréimpriméa. C'estsans 
doQte ce qui a induit en erreur nea 
meilleurs bibliographes qm parlent de 
deux édit. différenfes dn Theutrim , 
l'une en 10 vol., qui aunît parade 
1643 à 1667 , et Paotre, en 21 vd. , 
de 1662 à 1738. Qoelqiie».»» aièaie 
ne donnent que 10 volumes à eetle 
dernière. De Bure, qui estime peu cet 
ouvrage, ne paraît pas avoir eo me 
connaissaooe très-eaîaete ée ee qu^il 
renierme ; en*, outre qu'il se trompe 
81V l'année de l'imprearion, il prétend 
que les événements de l'Europe n'y 
sont expoaés que de 1617 à 1665 « 
justement l'année ou s'arrête le 9* 
volume. Le titre de l'oovrage, moitié 
ktin et moitié Romand , a été une 
source de nouvelles erreurs : eertainsF 
bibhographes en ont oondii qu'il en 
avait paru en même temps dmix édi- 
tions dififérentes, l'une latine et f entre 
allemande. Gesnombrensescontredio^ 
tioDs proviennent de ce que la ooiiec- 
tion est très^rave et le plus souvent 
incomplète. Da reste, quelques parties 
de ce recueil peuvent en être détachées 
et se publi«âent même s^jMBonimeni : 
c'est stnsi que le 9* volume est nidi- 
qué comme étant le 3* d'un ouvrage 
qui paraissait sous un autre titre. La 
Biographie UnivenmHe faitcomtmettre, 
au sujet de celle pubUeation , une 
autre erreur au savant Millin. Selon 
elle , les gravures qui l'enriehissent 
sont dues au burin de Matthieu Mait- 
taire, tandis que c'est l'éditeur MattMea 
Iférian et son fils qui en sont les prinei- 
pauxauteurs. Nous n'aunons pas relevé 
cette ftiute, si elb n'avait été repro- 
duite, entre autres, par Robert Watt 
(Bibliolhecabritannica), qui fiiit de 
Maittaire l'éditeur de l'ouvnge. 

Les événements historiques posté- 
rieurs à 1628 furent eonsignéa par 
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Abelin , sous le titre AetolîMet kitUh 
ritŒj dans les tomes 47, 18, i9 
et 90 d'un recueil périodique , en la- 
tin, MetewÎMs GaiUhBelgicus^ Franef. 
io-ë*, commencé par Gottfried Arthos. 
Od j trouve ce qui s'est passé de plus 
remarquable en Europe et surtout en 
France jusqu'en I6S6. 

IIL Aftpendix Regni Qmgo^ quâcou" 
Onmiwrnttvigaiiones qmnqme Samue-' 
iii Bnaunds , chnt $t ckhrurp Basir 
lêenstSj ex germon» sermone m laiin. 
vena a i. L. 60t«/Hil«,1625,fol.— La 
fftlation de Samuel Braun avait été in- 
sérée dans la collection allemande des 
PMits Voyages de Th. deBry; latra- 
dttction parut comme supplément de 
la 1" partie de la coHeedon latine 
qui est consacrée à la description du 
royaume du Congo , Fraadu 1598 , 
pel. in-foi. 

W. Nouvelle JrekotUologiecosmi^uey 
emBeteriptiamdeUmslesemfnrei90lc. 
(enallem.), Franef. 16Î8, in-fol.; 
pluneurs fois réimprimé. — Abelin 
en fit lui-même la traduction en latin : 
Jrtkentologia cesmtca, etc., Franof. 
1629, in-fid. Cet ouvrage n*est propre- 
ment que la reproduction desEstats, 
empires , royaumes et principautés 
de d'Avity, 1621 ; mais l'original 
français n'est pas nommé dans la tra- 
duction allemande. Les édit. de 1640 
et 1695 ont été enrichies de gravures 
par Mérian ; cette dernière , revue et 
augmentée, ne porte pas le nom de 
l'auteur. 

\.HistoriarmnOrienîaUs indim tom. 
m, in trcM litros metractatutdistri-' 
bmtus ; quorum primus (en xl chap.), 
contmet descriptiones chorographicas 
ei topograpkîcoi , etc. ; 8eeundus{en 
ïivcliap.) habei narratUmesexifuinlai 
oliquot wnigaÈionum et expeditionum 
wttrmmrwn^ etc. ; teriiui (en iv chap.) 
trUmUur descriptieni quarumdam sep- 
teiUrwnalmm regwnum aiguë tnnito- 
mm, ante non gatis cognkarum ; L 
Linoviciis GoToraiDus ex anglico et 
bêlçieo sermone in lattnum frattt Itt/tf , 
novis aecessionibus locupletavit^ ordi» 
nom et eoncinnitatem addidit , non n- 



tte iabuUi ekorographi^ et fiqurie 
œneisj undé kamen toti historiœy 
Franef. , apud Wilh. Fizzerum, Ân- 
glum, 16S8, pet. in-fol. --Cet ou- 
vrage forme le douzième et dernier 
tome de lacollectiou des Petits Voyages 
des frères de Bry. Les Grands (xui par- 
ties ou tomes pet. in-fol., Franef. 1590- 
1654)et les Petits Voyages (xii parties 
ou tomes, 1 598-1 628), sont réunissons 
le titre : Colleetiones peregrtnaiionmm 
in indiom ùrientalemet inIndiamOeci- 
dentatem^ iiv partUnucomprehemœ. 
Millin, qui néglige d'indiquer à quelle 
colleetion appartient l'ouvrage d'Abe- 
lin , nous apprend que le recueil dont 
il fiât partie a été payé 4,900 fr. par 
la Bibliothèque Impériale ; mais sans 
doute que les xiii tomes des Grands 
Voyages y étaient compris. 

yLBistoria anltpodiim, ouDeterip- 
ûondelapartieeonnue du monde 80US 
le nom d'Indes Oeeidentalesy par J.- 
Louis Gottfried (en allem.), avec grav. 
deMérian, FranGf.1651 et 1655, in-fol. 
— Cet ouvrage , aussi connu sous le 
titre : Newe Welt und Àmeriean flû- 
torien , est tiré, suivant le bibliogra- 
phe allemand Ebert, de la collection 
des Grands Voyages. 

Vil. hwentortsmtSueàeSjOuDeserip' 
tion du rogaume de Suède et de ses 
rois (en allem.), Franef. 1652, in-fol. 

VIU. Chroniques historiques, ou 
Description des principaux événe* 
monts de l^histoirey depuis la création 
du mondefusqu'à Taii 1619(enallem.), 
Franef. 1633, in-fol.; 1743, 2 vol. 
in-fol. , avec 484 gravures. -^ Cet ou- 
vrage, écrit dans un esprit satiri- 
que , eut beaucoup de succès de son 
temps, n était regardé comme la meil- 
leure histoire universelle que l'on pos^ 
sédàt en Allemagne. Aujourd'hui il 
n'a plus guère de valeur que par les 
gravures de Matthieu Mérian , dont il 
est enrichi. Il a eu un grand nombre 
d'éditions, lacq. van Meurs en donna 
une traduction hollandaise , avec des 
additions , Amst. 1660, 2 vol. in-fol. 
Deux continuations en furent faites , 
l'iue qui traite des événements arri- 
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vés de 1619 à 1659, fut publiée en 
1745, in-fol. , et la seconde, qui Ta de 
1660 à 1750,1e fut en 1758, égale- 
ment in-fol. 

Quelques écrivains reconnaissent 
aussi Âbelin sous le pseudonyme de 
Jean-Pbilippe Âbel et lui attribuent 
une trad. allemande d^une comédie de 
Daniel Cramer sur l'enlèvement des 
jeunes princes saxons, Albert et Er- 
nest: Plagium , cotmedia de Alberto 
et Emesto $urrepUs , sous le titre : 
EauffmgS'Plagiumy Francf. 1627, 
ia-8o. 

ABLAIVGOURT (Fremont dM, 
voy. FREMONT. 

— (Pbrrot d'), voy. PERROT 

ABRASA^ai , secrétaire du prince 
de Condé, ne nous est connu que par ce 
que nous en apprend L'Estoile dans 
son Journal de Henri III. c Le samedy 
13 d'aoust (1575), y lit-on, fut pendu, 
puis mis en quartiers en ia place de 
Grève Abrabam, secrétaire du prince 
de Condé , qui ayoit été pris voulant 
passer en Angleterre , chargé de pac- 
quets et mémoires. > C'était l'époque de 
la cinquième guerre de religion, en- 
treprise par les Protestants et les Po- 
litiques i^unis , et qui ne fut terminée 
qu'en 1576 par la paix de Monsieur. 
— Nous trouvons dans les Mémoires 
de SuUy une autre indication qui 
pourrait mettre sur la trace de la fa- 
mille de ce secrétaire du prince de 
Condé. Dans une lettre écrite de laRo- 
chelleàHenril V sous la date du 51 juil- 
letl609, il est parlé d'un certain habi- 
tant âgé de plus de soixante et dix 
ans, flamand de nation , et retiré à la 
Rochelle depuis plus de trente ans , 
c qui a &it, y est-il dit^ de bons services 
en plusieurs occurrences, et a vécu 
sans appréhension, appelé vulgaire- 
ment le capitaine ^^aAam.» L'époque 
de l'établissement de ce capitaine hu- 
guenot à la Rochelle coïncide assez 
bien avec celle de l'arrestation et de 
l'exécution du secrétaire Abraham. — 
Du reste, une famille de ce nom exis- 
tait aussi vers cette époque à Nismes. 
Danales Tables dressées par l'historien 
Ménard, uous trouvons un nommé 



Jean Àbrtiham au nombre des quatre 
consuls de la ville pour Tannée 1574. 
ABRAHAM, un des che6 des^Ca- 
misards , voy. Abraham MAZEL. ' 

AGGAUEAT (Paul) , appelé par 
d'autres à Qoras^ remplit sucoessiTe- 
ment les fonctions du saint ministère à 
Vals,àAubenBset à Privas. H fut député 
par sa province au synode national de 
Castres, avecDantef Arcajon^ notaire 
du roi et ancien de l'église d'Aubenas, 
et plus tarda celui de Charenton. Oélait 
encore pasteur de Privas en 1664. Son 
zèle que nWaiblissait en rienson grand 
âge, — il comptait alors quatre-vingts 
ans, — lui avait fourni les moyens de 
reconstituer l'église désolée de cette 
Tille, lorsque le clergé catholique, ja- 
loux de sa prospérité naissante, la dis- 
sipa de nouveau.Une clause de la décla- 
ration de 16!29 défendait aux Proles- 
tants de Privas de s'établir à l'avenir 
dans ses murs ; mais depuis cette épo- 
que onyavait dérogéde tant de maniè- 
res qu'on pouvait lar^rder comme ré- 
Yoquéede fait.Ce fut cependantsur cette 
clause tacitement abn^ que se fonda 
le clergé romain pour réduire à la 
mendicité, d'un seul coup, deux cents 
ftimilles protestantes. Un arrôt du 22 
iëvrier 1664, rendu à sa sollicitation , 
ordonna l'exécution rigoureuse de la 
déclaration de 1629, défendit à toutes 
personnes professant la Religion pré- 
tendue réformée de demeurer à Privas 
sous peine de mille livres d'amende , 
enjoignit à tous ceux qui s'y étaient 
établis d'en sortir, ne permettant 
d'y habiter qu'aux Catholiques, aux 
nouveaux convertis et à ceux qui se 
convertiraient. 

Cet arrêt jeta dans la désolation les 
Réformés, qui s'adressèrentau roi pour 
implorer sa justice et sa clémence ; 
mais le prince de Contî , gouverneur 
de la province, n'attendit pas l'effet de 
ce recours pour faire exécuter les or- 
dres qu'il avait reçus. Les Protestants 
furent chassés de leurs maisons , leurs 
biens pillés et livrés en proie aux Ca- 
tholiques. Pour se soustraire à ces vio- 
lenceSjil leur était offert un seul moyen, 
c'était d'abjurer ; mais fort peu en 
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profitàrent , et au bout de six mois le 
clergé romain pouvait à peine se vanter 
d^une vingtaine de conversions. Que 
faire alors ? Il s^en prit au ministre de 
son peu de succès. Chassé de Privas , 
Âccaurat s^était retiré avec Daniel du 
Solier^ Pierre Chameran, Jacques Bu- 
raudy André Misonier^Isaac du Métier^ 
Jacques et René Pages , Jean Cheva- 
lier j René et Pierre Bernard , Pierre 
Vidaly David Bonnet^ AntoineGéniouXy 
Pierre Sibleyras^ notaire , et quelques 
autres membres du Consistoire, au vil- 
lage de Toumon , où il remplissait en 
plein air les fonctions de son ministère. 
On lui en fît un crime, et le 29 juillet, le 
Conseil privé rendit un arrêt qui ajour- 
nait ce vieillard à comparaître dans 
deux mois , en lui défendant de prê- 
cher ou d^administrer les sacrements. 
C^est par de tels actes que le gouver- 
nement préludait h la révocation défini- 
tive de redit de Nantes. 

ACHARD (Antoine), conseiller du 
consistoire suprême de Téglise fran- 
çaise de Berlin, pasteur de Téglise du 
"Werder, et membre de Tacadémie 
royale des sciences , naquit à Genève 
en 4696 , et mourut à Berlin en i77S. 
Nous avons tontes raisons de croire 
qu^il descendait de réfugiés français. 
Non moins distingué par son élo- 
quence que par son savoir et son éru- 
dition , Âcbard a laissé un grand 
nombre de Sermons , dont les plus re- 
marquables ont été traduits en alle- 
mand et publiés à Leipzig, 4775, en 2 
vol. in-8«. Les Mémoires de l'académie 
de Berlin contiennent de lui divers 
traités philosophiques et entre autres 
le plan d^une nouvelle métaphysique , 
inséré dans le volume de 1747. — Il 
est vraisemblable que le célèbre chi- 
miste Fr.'Ch. Achard , né à Berlin le 
28 avril 4 754, mort en Silésie le 22 avril 
4824, et auteur d'un grand nombre 
d'ouvrages estimés , descendait de la 
même famille. 

ACHATIUS (Israël) , pasteur de 
féglise de Wis8emlK)urgen 4 560. Il con- 
tribua beaucoup par son zèle et son 
activité à répandre dana cette ville lea 



principes de la réforme. On lui doit 
une traduction allemande de l'ouvrage 
de Bucer De regno Christi (Strasb. , 
4563, in-4*),et quelques autres ou- 
vrages dont M. Rœhrich, dans son His- 
toire de la réformation en Alsace , ni 
aucun bibliographe ne nous font con- 
naître les titres. 

ADRETS ( Le baron des) , Foy. 
François de BEAUMONT. 

AGOULT (François d'), comte de 
Sau/t^Voy. François DE HONTAUBAN. 

AIDIE ou AYDIE (Geoffroi), 
seigneur de Guitinières , capitaine 
huguenot qui , au rapport de Castel- 
nau , fut tué à la bataille de Jamac, 
en 4569. Si ce fait n'est pas oontrouvé, 
c^est sans doute son fils, Antoine d^Aidie 
qui, en 4570 , commandait un corps 
de troupes sous les ordres de Coligny, 
lors de l'expédition de l'amiral dans 
le Midi , après la malheureuse bataille 
de Moncontour. D^Aubigné le distin- 
gue par l'épi thète d'Huguenot d'un 
autre Guitinièrçs qui servait k la même 
époque dans l'armée royale. 

L'ancienne maison d'Aidie , en Pé- 
rigord , s'était divisée en plusieurs 
branches; celle du Béam en était la 
souche. Geoffroi , troisième fils d'Odet 
d'Aidie, dit le Jeune, vicomte de 
Riberac, et d'Anne de Pons , est celui 
de ses membres qui fonda la branche 
de Guitinières. 

AIGAILLERS (Le baron d'), Yoy. 
ROSSEL. 

AILLY, ALLY ou ARLY (Mai- 
son d'). Cette maison tirait son nom 
de la terre d'Ailly-Haut-Clocher , en 
Picardie. Robert d'Ailly, qui vivait vers 
l'an 4090 , en est la tige. C'était une 
des plus grandes familles de la pro- 
vince. En 4342, elle acquit, par suite 
du mariage de Robert III avec Mar- 
guerite de Péquigny, la seigneurie de 
Péquigny et le vidamé d'Amiens^ qui, 
en 1 620 , passèrent dans la maison 
d'Albert de-Chaulnes , par le mariage 
de Charlotte-Eugénie, héritière de ia 
branche ainée de la maison d^Ailly. 

Le Ijaboureur, dans ses Additions 
aux Mémoires de Castelnau, regarde 
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ralijanoe de la maison d'Âiily avec 
celle à^Esiemay , « comme la cause 
fatale qui engagea au pariy de la reli- 
gion prétendue , dont ce seigneur d'Es- 
ternay [Jean Raguier] eatoiC Tun des 
principaux chefs, non-seulement la 
maison de Béthune [qui lui était ^- 
lemeot alliée], mais encore celle d'Àiliy 
de Piquigny. > 

Deux des membres de la &mille 
d^AilIy se sont distingués comme ca- 
pitaines dans Tarmée des Huguenots; 
c'est Louis d'ÀiUy < Tun des plus 
grands seigneurs de la Picardie , dit 
Castelnau, qui s^attacha d'inclination 
au prince de Candé , gouverneur de 
la province, » et Charles d'Âilly; sei- 
gneur de Péquigny, tous deux fils 
d'Antoine d'Âilly et de Marguerite de 
llelun. Louis d'Âilly avait hérité 
du vidamé d'Amiens, à la mort de 
son frère aîné, François, en iS60; 
dans la Coutume du i)ays, rédigée 
en 4567 , son nom est mis en tète de 
la noblesse , immédiatement après 
ceux des princes. Il fut tué à la ba- 
taille de Saint-Denis , en 4567 , et ne 
laissa aucun enfant de sa femme Cn- 
îherine de Laval. Son frère, qui corn- 
battait avec lui au centre sous les or- 
dres du prince de Condé, périt dans 
la même journée ; et, au rapport de 
Davila , un de ses fils y mourut avec 
lui ; mais La Morlière , dans sa généa- 
logie de la famille , ne fait pas men- 
tion de ce fait. Ancien gouverneur de 
Ifoncalvo dans le Montferrat, Charles 
d'Ailly était chevalier de l'ordre du 
roi et capitaine de cinquante hommes 
d'armes. Sa femme , Françoise de 
Warly, dame d'honneur de la reine- 
mère, Catherine de Médicis, lui avait 
donné plusieurs enfants. L'aîné, Phi- 
Ubert'Emmanuet , qui avait hérilé de 
la seigneurie de Péquigny et du vi- 
damé d'Amiens , retourna à la foi ca- 
tholique , on ne dit pas à quelle épo- 
que; ctf qui est plus certain , cVst qu'il 
tervait dans les armées de Henri IV 
contre la Ligue, et qu'en 4595, il con- 
tribua beaucoup à la reprise de la ville 
de Ham sur les Espagnols. Sa i?œur Mar- 



guerite épousa, en 4584, François de 
CoUgny , seigneur de Chàtillon , qua- 
trième fils de l'amiral. L'histoire a con- 
servé de oettedameun trait de bravoura 
qui eût honoré une Spartiate. En l'ab- 
sence de son mari , en 4590 , le capi- 
taine Salard , gouverneur de Montar- 
gis pour la Ligue, avait surpris Chàtil- 
lon ; déjà ses troupes pénétraient dans 
la basse-cour du château , lorsque 
Marguerite, se mettant à la tète de ses 
domestiques et de quelques soldats , 
les atteque , les repousse et fait même 
leur capitaine prisonnier. Il ne paraît 
pas que les autres branches de la fa- 
mille d'Ailly aient embrassé la ré- 
forme. Cependant, Henri de Massue j 
marquis de Ruvigny, qui se réfugia 
avec son fils, le comte de GaUaway^ en 
Angleterre , était allié par les femmes 
k la branche des d'Ailly-de-la-Mairie. 
n n'est personne à qui le nom de 
d'Ailly ne rappelle un des plus tou- 
chants épisodes de La Henriade (ch. 
VIH). Le sort de la Ligue allait se déci- 
der dans les plaines d'Ivry. 

D*AiUy portait partout la crainte et le trépas; 
H'hîWj tout orgueilleux de trente to» de comhatit. 
Et qui , dans les horreurs de la guerre cmellc , 
Reprend malgré son âge une force nouvelle. 
Un seul gnerrier 8*oppo»c à ses coups menaçants : 
C'est un jeune b^ros à la fleur de ses ans/ 
Qui , dans cette journée illustre et meurtrière. 
Commençait des combats la fatale carrière, [etc. 
D'un tendre hymen à peine il goùuît les appas; 

Les deux guerriers s'attaquent avec 
une égale fureur. Mais plus leurs ef- 
forts se prolongent , plus leur achar- 
nement redouble. 

Chacun d'eux, étonné de tant de résistance. 
Respectait son rival, admirait «a vaillance. 
Enfin le vieux d'Ailly, par un coup malhenretix , 
Fait tomber à ses pieds ce guerrier généreux. 
Ses yeux sont pour jamais fcnnt^ à lu lumière; 
Son casque auprès de lui roule sur la pouftsiùi^L', 
D'Ailly voit son visage: 6 désespoir! ô cris! 
11 le voit , il l'embrasse : liélas! c'était son fils. 

Les détails que nous avons donnés 
plus haut, prouvent suflisamment que 
ce combat du vieux d'Ailly contre son 
fils est une pure fiction du poète. 

AIXCAU , conseiller au présidial 
de Saintes. Nous rapporterons sous 
ce nom un fait particulier , que nous 
choisissons entre un grand nombre de 
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kàB onnblables, et qui prouvequo sous 
k gouvernement de Louis XIV, avant 
ndoM la révocation de i'édit de Nan- 
tes, les Protestants étaient en dehors 
4« droit commun. Une des 61Ies du 
oonseiller Aineau était recherchée en 
■Mriage parun catholique. Opposition 
du père à cette union. Le jeune homme 
4éade son amante à fuir le toit pater- 
nel; elle se réfugie dans un couvent 
«à elle afafure. Peu de temps après , le 
mariage est célébré. Un procès pour 
«rase de rapt est intenté au séducteur. 
Ce procès n'avait pas encore été jugé, 
lorsque Aineau mourut. Par son tes- 
tament, il laissa à son fils la plus 
grande partie de ce qu'il possédait. 
Mais la nouvelle convertie attaqua le 
Ssstamcnt devant la Chambre de Tédit 
de Paris, soutenant qu'elle n'avait été 
déshéritée qu'en haine de son change- 
ment de religion. La partie adverse 
ol^eoiait que la cause de la disposition 
testamentaire dont elle se plaignait, 
dlait le mariage contracté par elle con- 
tra la volonté de son père. Or, une 
ordonnance autorisait les pères à dés* 
liériter leurs enfants qui se ma- 
liaîentsans leur consentement, môme 
dans le cas où ils auraient atteint leur 
majorité. L'avocat général le recon- 
nut ; il ne nia même pas qu'il y avait 
présomption de rapt , de séduction et 
dTentèvement ; mais cet enlèvement 
était, selon lui , une charité, et ce 
rapt n'en était plus un , à ses yeux , 
dès lors que Tévèque de Saintes > 
c personne prudente et bien sensée , » 
j avait consenti. Le testament fut donc 
cassé. Nous nous abstiendrons de toute 
réflexion ; seulement nous dirons que 
lorsqu'il s'agit d'une violation mani- 
feste de la loi par celui-là même qui est 
l'auteur de cette loi , ou qui est chargé 
de l'appliquer, les plus petites choses 
prennent aux yeux du moraliste de 
grandes proportions. 

AIEEBAUDOUSE, famille noble 
du Languedoc, qui acquit, le 7 juill. 
1539, de l'évèquedu Poy la moitié de 
la terre et seigneurie d'Ânduse, et le 



50 juin i 547 , du marquis de Canillac 
l'autre moitié. 

Plusieurs de ses membres ont laissé 
un nom dans l'histoire du prêtes» 
tantisme en France. Got d'Airebau- 
douse , seigneur d'Andusê , président 
de la Chambre des comptes de Mont- 
pellier , fut condamné à mort , par 
contumace, par arrêt du pariement de 
Toulouse, rendu au mois de mars 
1569j contre les Religionnaires de 
Montpellier qui avaient pris part à la 
destruction du fort Saint-Pierre. Ce 
fort était l'ancien monastère de Saint- 
Germain , * construit par Urbain V 
en forme de forteresse. • — C'était à 
l'époque de la deuxième guerre de re- 
ligion, en 1567. Nous emprunterons 
aux Mémoires de Jean Philippi les dé- 
tails de celte affaire ; ces intéressants 
mémoires ont été publiés pour la pre- 
mière fois dans les Pièces fugitives 
pour servir à l'histoire de France , re- 
cueillies par le marquis d'Aubais et 
Léon Ménard ; on remarquera que les 
éditeurs en ont rajeuni la forme , peut- 
être aux dépens du fond. 

Le vicomte de Joyeuse , lieutenant 
général du Languedoc, effrayé des 
dispositions hostiles des habitants de 
Montpellier, était sorti nuitamment de 
la ville en laissant dans le fort Saint- 
Pierre sa femme , ses enfants et ses 
meubles, c Le matin , les Protestans 
voyant cela.... s'im patron isèrent dans 
la ville , et appelèrent à leur secours 
leurs voisins , gentilshommes et gens 
deguerre, qui y accoururent dans vingt- 
quatre heures Cependant les capi- 
taines et commandans offrirent à M""* du 
Joyeuse et à sa suite toute sûreté si elle 
vouloit venir dans la ville , ou escorte 
si elle vouloit se retirer ; elle les re- 
mercia; mais quelques nuits après ^ 
escortée par la cavalerie que son mari 
lui envoya , elle sortit avec ses bagues 
et sa suite Le 7 octobre , le sei- 
gneur d^jécier^ nommé auparavant 
Boudiné ou le baron de Crussol , com- 
mandant pour le roy en Palisence du 
prinoe de Condé en Dauphiné, Pro- 
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vence et (jingiiedoc, arriva à Mont- 
pellier avec nombre d^ingénieurs et 
gentilshommes. » Il y eut alors divers 
engagements où les Protestants eurent 
l'avantage. Le 8 du mois suivant , 
Joyeuse fit une tentative pour ravitail- 
ler SaintrPierre; son attaque, appuyée 
par la garnison du fort , fut dirigée 
parson lieutenant de Villeneuve avec 
dix-huit enseignes faisant deux mille 
cinq cents hommes et quatre cents 
chevaux , mais elle n^eut aucun suc- 
cès ; le brave d'Acier, sorti de la ville 
à la tète seulement de quatre cents 
cavaliers, les contraignit à s'éloigner , 
après un combat de plusieurs heures. 
Les Protestants ne perdirent dans cette 
affaire que douze hommes et autant de 
blessés ; le capitaine é^Hostelle d'Alais 
resta parmi les morts. « Les Catholi- 
ques ainsi retirés, les compagnies dont 
Baudiné , frère d'Acier , éloilisolonel , 
reprirent leur poste, et un ministre 
rendit publiquement grâces à Dieu; 
d'Acier rentrant dans la ville avec la 
cavalerie , un ministre fit aussi la 
prière devant la porte de la Sonnerie. 
Pendant l'escarmouche , tout le menu 
peuple, jusques aux femmes, enfants, 
et demoiselles, apportoient des pierres 
sur la muraille pour faire des canon- 
nières pour les arquebusiers ; les de- 
moiselles d'une plus grande consi- 
dération étoient dans le camp de l'in- 
fanterie et de la cavalerie , leur faisant 
apporter de grands paniers de pain, 
fruits et bouteilles de vin pour les ra- 
fraîchir. » 

Le 17 novembre, la garnison de 
Saint-Pierre capitula. L^ capitaines 
sortirent avec leurs armes, les soldats 
avec l'épée et la dague ; les consuls , 
chanoines et autres, au nombre de 
quatre centfl , furent remis à la discré- 
tion de d'Acier. Les assiégeants avaient 
perdu deux cents hommes, au nom- 
bre desquels se trouvait le capitaine 
Saint'Auban. Le jour même de la 
reddition , le peuple se mit h démolir 
Saint-Pierre, et poursuivit , trois jours 
durant , son œuvre de destruction , 
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c tellement , continue notre chroni- 
queur, dont les propres expressions 
sont ici conservées par Dom Vaissette, 
que ce tant bel et somptueux édifice, si 
point y en avoit de tel en France, ou- 
vrage du pape Urbain V séant à Avi- 
gnon , lieu d'oraison , où tant de grands 
personnages avoient vécu en toute 
vertu et littérature, en trois jours périt 
et souffrit cette extermination , deux 
cens trois ans un mois et demi après 
son premier fondement. » 

Outre Guy d'Airebaudouse , prési- 
dent aux généraux , l'arrêt du parle- 
ment de Toulouse portait condamna- 
tion contre Jean Pibel , seigneur de 
Garescauses , maître des comptes , Mi- 
chel de Saint-Ravi , AnUmin de Tremo 
let , seigneur de Montpezat , Fulcrand 
Fignoles et Jean de Passet , conseil- 
lers au présidial, La Roche ^ viguier 
d'Uzès, Jacques de Crussol^ seigneur 
d'Acier, et son secrétaire /«an Amalri, 
dii Sanglarj François Maurin^ ditftis- 
tec^ycapitaine, î,a Valetteyû]8 du sei- 
gneur de Montpezat, Louis BucelUjai^- 
gneurde La Mausson , le seigneur de 
Samt'Martin de Comon-Terrail^ Jean 
La Place f Claude Fermi, Michel Mor 
gny et Antoine Pelissier , ministres , 
et plusieurs autres habitants de Mont- 
pellier. 

En 4574, le président d'Anduse 
fit encore partie , avec Clausonne de 
Nismes, MontvaUlant des Gévennes, 
Samt-F/orenr d'Uzès, tous zélés Reli- 
gionnaires, d'un conseil mi -parti 
composé de vingt-quatre membres que 
Damville, alors allié aux Protestants , 
avait établi auprès de sa personne. 

Les renseignements que les gé- 
néalogistes nous fournissent sur les 
seigneurs d'Anduse sont trop incom- 
plets et trop peu précis pour nous au- 
toriser à décider si celui dont nous 
venons de nous occuper est le même 
que le baron d*Anduse qui fit partie 
du conseil de dix membres nommé à 
Grussol par l'assemblée de Nismes lors- 
que les Protestants le reconnurent 
pour chef en 1562, et s'il ne diffère 
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pas de Gmr d^Airebaudouse , baron 
d^Anduse, qui fut conseiller de la 
Chambre de Tédit de Tlsle-en-Jour* 
dain, transférée en 1595 à Castres par 
Henri IV. Un autre membre de cette 
fomille , JsAN-GuT d'Airebaudouse , 
seigneur de Clairariy fut conseiller an 
présidial de Nismes en 1566 , et pre- 
mier consul de la ville en 1575. Son 
petit-fils Claume-Gdt d^Airebaudoùse, 
seigneur de Clairan , ancien de Téglise 
de Ganoblet, fut député au synode 
national de Charenton, en 1631 , par 
la province des Cévennes. 

Un membre de la famille d^Anduse, 
Pierre d^Airebaudouse , exerçait le 
ministère. On le trouve au nombre des 
quatre pasteurs condamnés à mort, par 
contumace, en 1 569, au sujet des mas- 
sacres deNismes(K(Otr ALBENàs). C^est 
vraisemblablement le môme ministre 
que c Tapostat nommé d^Jnduze^ dont 
parle le jésuite Colonia ( Hist. litt. de 
Lyon) , bien quMl ajoute que < c^est le 
nom d'une petite ville de Languedoc , 
dont il étoit archidiacre , avant que 
d'avoir embrassé les nouvelles er- 
reurs. » Quoi qu'il en soit de cette 
identité, nous rapporterons sous ce 
nom les détails que cet historien nous 
fournit sur l'établissement de la pre- 
mière église protestante à Lyon. Nous 
citerons ses propres paroles , quelque 
malveillantes qu'elles puissent être, 
c Le comte de SauU [gouverneur] ne 
fut pas plustôt en place qu'ils [les Pro- 
testants] exécutèrent, par voye de 
fait , ce que leurs vives sollicitations 
et leurs menaces mêmes n'avoient pu 
(^tenir jusqu'alors. Après s'être as- 
semblez quelque temps en divers 
lieux,.... ils s'établirent plus solide- 
ment dans la grande hôtellerie de 
Saint- Martin.... Ils y élevèrent une 
forme do temple environné de galeries 
et d'amphithéâtres , qui pouvoient ai- 
sément contenir trois mille personnes, 
et qu'ils nommèrent le temple Martin. 
On commença d'y chanter, plus haut 
que jamais, les Pseaumes de Marot et 
de Bèze ; on y fît la Cène ; on y dé- 
clama impitoyablement contre le râpe. 



les Évèques et les gens d'église... » 
Mais de leur côté , les Catholiques n'é- 
taient pas en reste de déclamations. 
ïje P. Jean Ropitel , entre autres , 
surnommé le fléau des Hérétiques , 
c sans se soucier fort de ménager en 
chaire ses expressions, à l'exemple de 
plusieurs autres prédicateurs, y in- 
vectivoit tous les jours contre la nou- 
velle secte avec toute l'éloquence et 
la force que Dieu lui avoit donnée.» — 
c Le parti grossissant visiblement cha- 
que jour , à la faveur d6 la tolérance 
et de l'impunité, il fiillut chercher un 
lieu plus vaste que le temple Martin... 
La maison qu'ils achetèrent à cet effet 
étoit située au coin de la place des Cor- 
deliers et de la Grenète , la plus large 
de nos rues... où l'on pouvoit aisément 
mettre deux ou trois mille hommes en 
bataille. La cour de cette maison , qui 
est assez vaste, et qu'on eut soin 
d'ombrager de tentes , servit à faire 
les prêches ; et l'intérieur de la mai- 
son servit de magazin, d'arsenal et de 
logement pour les ministres que Cal- 
vin envoya lui-même de Genève. Le 
plus éloquent ou le plus emporté de 
tous ces ministres étoit un apostat 

nommé d'Anduze Les magistrats 

allarmez de l'audace et des rapides 
progrès de la nouvelle secte , firent à 
la Cour des remontrances réitérées , 
et le clergé métropolitain dont la foi 
n'a jamais varié, se joignit à eux.... 
Le gouverneur , de son côté , donna 
des avis diamétralement opposés. Il 
reçut divers ordres de la Cour en con- 
séquence de ces remontrances des Ca- 
tholiques ; et il répondit toujours sans 
variation : qu'ayant intimé aux nou- 
veaux Réformez les ordres reçus , ils 
avoient répondu tout d'une voix qu't^ 
voulaient demeurer très-humbles su- 
jets et obéissons , mettant leur vie et 
leurs biens pour Votre Majesté ; mais 
quant à leur orne , Cavoient dédiée à 
Dieu. » Cette lettre du comte de Sault 
est du 19 octobre 1561. Les choses 
n'en restèrent pas là. La Cour, dont 
les méfiances étaient excitées par les 
rapports contradictoires qui lui arri- 
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Taient , voulut &'assurer delà vérité, et 
à cet effet elle députa le comte de Cru»- 
sol à Lyoo en le chargeant en même 
temps de remettre solennellement au 
gouverneur le collier de Tordre. Le 
comte, après sVtre enquis de la vérita- 
ble situation des choses , déclara que, 
dansPintérôt commun, il fallait trans- 
porter le temple protestant dans la 
laubourg de la Guillotiëre ; ce qui f\it 
exécuté dès le dimanche suivant. Hais 
le comte de Sault , que Colonia s'ef- 
force de présenter comme coupable 
de duplicité, écrivit à la Cour pour 
que les choses fussent remises sur 
Tancien pied, c Nous avons, M. de 
Grussol et moi , tant persuadé les prin- 
cipaux de la nouvelle religion , lit-on 
dans une de ses lettres , que finale- 
ment ils sortirent le jour d'hier , en 
nombre de six à sept mille , et firent 
trois presches au fortbourg do Guillo- 
tiëre, au-delà du Rhosne , où je m'ea- 
sayerai de les contenir pour le fait 
desdits presches le plus qu'il me sera 
possible. Hais je doute , Sire, que es- 
tant le nombre si grand et ayant à 
sourtir deux ou trois fois le jour,.- 
paasans en troupe par le travers de 
la pluspart de la ville, comme l'en est 
besoin , ils s'attachent de paroles et 
de faits avec les autres de la ville, et 
enfin en viennent aux mains. » 

De retour à Paris, continue Colonia, 
le duc [comte] de Crussol fit à la Cour 
un fidèle rapport de la triste situation 
où il avait trouvé la ville de Lyon , 
parla de la quantité de troupes étran- 
gères qui s'y étaient glissées, des fré- 
quents voyages qu'y faisaient le baron 
Des Adrets^ les deux frères PeratU , 
les deux Changy , et quelques autres 
che& du parti , de la consternation 
générale des Catholiques et de l'au- 
dace des Protestants. Sur ces avis, le 
roi fit aussitôt partir le comte de Mau- 
giron , zélé catholique , avec ordre de 
veiller à la conservation de la place 
et d'épier les démarches du gouver- 
neur. 

Mais ces mesures eurent un tout 
autre efiet que celui qu'on en atten- 



dait. Les Protestants , excités par des 
menaces de mort qui circulaient sour* 
dément , se concertèrent avec le baron 
Des Adrets , qui dut se trouver avec 
les forcesdont ildisposaitaux portes de 
la ville, et dans la nuit du 30 avril 
au premier mai , sur les onze heures 
du soir , ils sortirent tous à la fois de 
leurs maisons , et se rangèrent en or- 
dre de bataille. La ville ainsi surprise 
tomba presque sans résistance en leur 
pouvoir. Les articles accordés aux hap 
bitants portaient qu'on lèverait pour 
la garde de la ville mille ou deux mille 
Protestants, soudoyés partie par la 
ville , partie du revenu des ecclésias- 
tiques ; que les Catholiques absents se- 
raient libres de rentrer ; qu'il y aurait 
liberté de conscience; que douze Pro- 
testants seraient admis dans le consu- 
lat, lequel ne pourrait s'assembler 
sans qu'ils y assistassent ; et enfin un 
article qui semblerait supposé en œ 
qu'il implique contradiction avec ceux 
qui précèdent, exigeait qu'il ne fût 
plus dit de messes. Les Protestants 
restèrent maîtres de Lyon pendant 
Tespace d'environ treize mois ; ce no 
fut qu'après la publication de la paix 
du 12 mars i563 , dans le courant de 
juin , que le maréchal de Vieilleville y 
rétablit la messe; mais en laissant trois 
temples à ceux de la Religion. 

ALAIS, Foy. Demis VATRASSE. 

ALBA (£lie ) maire de Berserac 
en 16i4.C'e8t en cette qualité, quTAlba 
fut chargé par l'église protestante de 
cette ville de porter au synode natio- 
nal de Tonneins l'acte de renonciation 
à la somme de quinze cents livres 
qu'elle avait reçue du roi pour l'érec- 
tion d'une académie. Ainsi se termina 
un différend fâcheux qui durait depuis 
plusieurs années. Les habitants de 
Bergerac, après avoir recueilli une 
partie des fonds nécessaires à I*en- 
tretien d'un établissement de haute 
instruction, s'étaient adressés au sy- 
node de S.-Maixent afin d'obtenir l'au- 
torisation de transformer leur collège 
en académie; mais le synode, jugeant 
le nombre des écoles supérieures sut 
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fiaanl, s^y était opposé. nsaTaîentdonc 
eu recours au roi qui leur avait ac- 
cordé quinze cents livres sur les quinze 
mille écus qu'il octroya, en i 61 2, pour 
augmentation du traitement des mi- 
nistrea. Le synode de Privas, pensant 
qu'il était de l'intérêt des églises de 
conserver la libre disposition de ces 
fonds, censura l'église de Bergerac et 
lui défendit de rien toucher de cette 
somme sans le consentement de l'as- 
semblée, en chargeant en môme temps 
des députés de lui représenter l'i m pru*- 
dence de sa conduite. Ce ne fut pas 
sans peine que cette église se soumit ; 
cependant elle finit, comme nous l'a- 
vons dit, par s'en remettre à la déci- 
sion du synode de Tonneins qui lui 
accorda douze cents livres pour son 
collée. 

ALB A (Jean). Le petit nombre de 
renseignements que nous avons pu 
nous procurer sur ce ministre, qui 
était vraisemblablement de la môme 
fiimille que le précédent , sufiOsent 
pour prouver que ses talents et ses ver- 
tus lui avaient acquis une haute ré- 
putation. Pasteur à Tonneins en 1620, 
il fut choisi, en 1623, pour représen- 
ter la province de la Basse- Guyenne au 
synode de Charenton, à qui les églises 
de Bordeaux et d'Ageu le demandèrent 
à la fois pour ministre. Il fut accordé 
à celle d'Agen jusqu'au prochain sy- 
node national, c'est-à-dire pour trois 
ans. Confirmé dans son office , il fut 
député une seconde fois par sa pro- 
vince au synode national d'Alençon , 
tenu en 1637. Quelques années après, 
le maréchal de Turennê l'appela au- 
près de sa personne en qusîlité d'au- 
mônier. L'église d'Agen ne se sépara 
pas sans peine d'un pasteur qu'elle vé- 
nérait; cependant elle avait consenti 
à le céder au grand capitaine, lorsque 
celle de Sainte-Foi vint tout à coup 
s'opposer à son départ en le deman- 
dant pour pasteur au synode de Cha- 
renton , qui le lui accorda du consen- 
tement de mademoiselle de Bouillon , 
agissant au nom de son frère. 

Jean Aiba est auteur de quelques 



ouvrages de polémique qui ont aujour- 
d'hui beaucoup perdu de leur intérôl. 
Dans son Apologie pour les sacrements 
de CÉglise (Sainte-Foy, 1636, in-S») , 
il dévoile les altérations introduites 
par l'Ëglise romaine dans la doctrine 
et lesritesdu baptême et de l'eucharifr* 
tie. Son Apologie pour le sacrifice de 
la croix ( Sainte-Foy , 1636 , in-8* ) 
fait ressortir les différences notables 
qui existent entre le sacrifice eucharis- 
tique de l'ancienne Ëglise et le sacrifice 
delà messe. Enfin sous le titre bizarre 
de La recheuts du cèdre (Montauban , 
1635, in-8»), il combat le jésuite César 
Haraucourt et s'attache à relever les 
nombreuses erreurs qu'il a commises, 

ALBA (If ARG-DAvm) , pasteur du 
désert, né à Angles, dans le Languedoc^ 
en 1762. On sait que, pour échappée 
aux persécutions, ces pasteurs se ca- 
chaient sous des noms supposés. Le 
nom de guerre d'Alba étadt La Sourcei 
c'est sous ce nom seulement qu'il est 
connu comme membre de la Conven- 
tion. Nous devons ce renseignement à 
l'obligeance de M. Ch. Coquerel. Alba 
avait étudié au séminaire de Lausanne ; 
le certificat de sa consécration est du 
18 juin 1784; il assista comme secré- 
taire au synode provincial du Haut- 
Languedoc, tenu le l*' mai 1788. 

Il était pasteur à Ca;iires, lors- 
que, en 1791, le département du 
Tarn le choisit pour son représentant à 
l'Assemblée législative. Nous nous 
contenterons de rapporter les &its, eu 
nous abstenant de toute réflexion ; 
mais, pour apprécier avec impartia- 
lité la conduite d'Alba dans nos as- 
semblées politiques , nous pensons 
qu'on ne doit pas le sépariT de son 
passé. l\ avait servi dans celte nob'e 
milice du désert dévouée par le Pou- 
voir à tous les supplices, et la violence 
appelle la violence , l'attaque justifie 
la défense : Qui tire l'épée périra par 
l'épée. Doué d'une mâle éloquence et 
d'une grande facilité d'improvisation, 
La Source entraîna plus d'une fois les 
votes de l'assemblée. C'est sur sa pro- 
position, plusieurs fois renouvelée, 
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que le général Lafayette fut décrété 
d'accusation , c il voulait , disait-il , 
briser Tidole devant laquelle il avait 
trop sacrifié. > Réélu par son départe- 
ment à la Convention nationale, en 
1792 , il vota la mort du roi ; mais, 
plein de respect pour findépendance 
des votes , lorsque les appelants au 
peuple furent en butte aux dénoncia- 
tions , il eut le courage de prendre leur 
défense. Une motion pour farrestation 
du duc d'Orléans^ et une attaque vio- 
lente qu'il dirigea contre Robespierre, 
au sujet de la pétition des sections de 
Paris qui demandaient Texpulsion de 
la Convention de vingt-deux députés, 
au nombre desquels son nom se trou- 
vait , achevèrent de le perdre. Com- 
pris dans la proscription du 2 juin 
i793 , plus connue sous le nom du 
31 mai , il fut condamné par le tri- 
bunal révolutionnaire , le 30 octobre , 
avec les che& de la Gironde. Lorsqu'il 
entendit son arrêt de mort , il pro- 
nonça ces paroles prophétiques d'un 
ancien : < Je meurs le jour où le peu- 
ple a perdu la raison ; vous mourrez 
le jour où il l'aura recouvrée. > Il fut 
exécuté le lendemain avec ses collè- 
gues. « En trente et une minutes, dit 
M. Thiers , le bourreau fît tomber ces 
illustres têtes, et détruisit ainsi en 
quelques instants, jeunesse^ beauté, 
vertus , talents. Telle fut la fin de ces 
nobles et courageux citoyens, victi- 
mes de leur généreuse utopie.... Res- 
pect à leur mémoire ! jamais tant de 
vertus , de talents , ne brillèrent dans 
les guerres civiles; et il faut le dire à 
leur gloire, s'ils ne comprirent pas la 
nécessité des moyens violents pour sau- 
ver la cause de la France , la plupart 
de leurs adversaires qui préférèrent 
ces moyens , se décidèrent par passion 
plutôt que par génie. » Selon le môme 
historien , Âlba était alors âgé de 
trente-neuf ans ; mais c'est sans doute 
une erreur. D'après la date que nous 
avuns adoptée pour sa naissance , il 
devait être dans sa trente et unième 
année. 
ALBA (Martial), étudiant , natif 



de Hontauban , martyr à Lyon , le 16 
mai 1553, avec quatre de ses condis- 
ciples : Pierre Écrivain^ de Boulogne 
en Gascogne , Bernard Seguin^ de la 
Réole en Bazadois , Charles Favre^ de 
Blansac dans l'Augoumois , et Pierre 
Navihères , de Limoges. 

Ils nous ont laissé la relation de leur 
arrestation et de leur jugement : 
c Après avoir demeuré, écrivent-ils, 
plus ou moins de temps à Lausanne, 
et nous être adonnés à l'étude des let- 
tres tant divines qu'humaines, avant 
la fête de Pâques nous arrèt&mes entre 
nous de nous en aller. Dieu aidant, tous 
ensemble vers nos pays, selon les lieux 
d'où chacun de nous est natif, et ce 
pour servir à l'honneur et à la gloire 
de Dieu , et communiquer le petit ta- 
lent que Dieu a donné à chacun de 
nous en particulier à ses parents , 
pour t&cher de les amener à la même 
connaissance que nous avons reçue de 
son fils J.-Ch., et aussi à tous ceux que 
notre bon Dieu eût voulu appeler à 
soi et à la connaissance de sa vérité 
par notre moyen. » Leur résolution 
ayant été approuvée par l'élise de 
Lausanne, ils se mirent en route , en 
passant par Genève ; mais dès le len- 
demain de leur anivée à Lyon, ils fu- 
rent, tous cinq, arrêtés par les soins 
du prévôt de cette ville, c Et sans que 
nous eussions aucunement dogmatisé, 
continuent-ils, ni fait aucune chose con- 
tre les ordonnances du roi [Henri 0], 
sans nous faire connaître notre partie 
adverse , et sans nous montrer aucu- 
nes informations , nous fûmes, contre 
tout droit de justice , menés aux pri- 
sons de M. l'official (l*'mai 1552}.» 
Interrogés , le jour même, sur les di- 
vers points de controverse entre les 
deux Églises rivales , ils maintinrent 
avec chaleur, et sans jamais varier 
dans leurs réponses, les doctrines or- 
thodoxes de l'Église réformée. Crespin 
nous a conservé dans son Martyrologe 
leurs confessions de foi , que le juge 
leur avait permis de mettre par écrit. 
Enfin après plusieurs interrogatoires^' 
comme ils persistaient dans leurs 
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croyances, ils furent condamnéfl par ar- 
rêt de Tofficial à être livrés comme 
hérétiques au bras séculier ; arrêt 
dont ils interjetèrent appel comme 
d'abus, c Après la sentence et notre 
dit appel, écrit Tun d^eux , ils pensè- 
rent enrager de grande colère. » Le juge 
Helier se plaignit vivement de ce qu'on 
ne disait pas prompte justice de ces 
hérétiques ; mais Tofficial Bustier le 
rassuraen lui disant: < Ils seront aussi 
bons d'ici à un mois que maintenant. » 
Ce ne devait être en effet qu'un 
sursis ; mais l'arrêt de la cour du 
parlement de Paris ne fut pas rendu 
avant le mois de février de l'année 
suivante. Durant ce temps, les cinq 
détenus jouirent au moins de la liberté 
précieuse de pouvoir converser en- 
semble, le long du jour, et même de 
correspondre avec leurs parents et 
leurs amis, au nombre desquels ils 
s'estimaient heureux décompter Firet 
et Calvin, Leurs lettres , qui se sont 
conservées, sont pleines de ferveur et 
de pieuse résignation, c Notre bon 
Dieu ne nous laisse point , écrivait 
Pierre Écrivain à un de ses amis , il 
nous console et nous fortifie plus que 
jamais , tellement que ni menaces, ni 
tourments , ni mort ignominieuse ou 
cruelle qu'on nous présente, ne nous 
peuvent faire perdre courage ni quit- 
ter la place à notre ennemi... Certes , 
cher frère, il ne nous advient aucune 
chose à laquelle nous ne soyons prépa- 
rés tous les jours. Car quoique notre 
bon Dieu nous ait suscité plusieurs 
moyens par lesquels nous pouvions 
attendre, selon l'apparence du monde, 
quelque délivrance ; quoique tant de 
gens de bien et de nobles personnages 
nous aient assistéscomme des instru- 
ments et des ministres de Dieu ; tou- 
tefois étant bien souvent en contem- 
plation à part nous, et considérant la 
cause que nous maintenons et à qui 
nous avons affaire, nous avons attendu 
notre délivrance plutôt par la mort 
que par la vie... Or, puisque le temps 
et l'heure de notre délivrance est ve- 
nu j et que nous commençons à possé* 



der et à embrasser ce que nous avons 
tant attendu et désiré depuis long- 
temps , nous en sommes grandement 
joyeux et en rendons grâces à notre bon 
Dieu et Père céleste , par son fils 
J.-Ch. , le priant d'achever l'œuvre 
qu'il a commencée en nous, nous don- 
nant force et constance pour persévé- 
rer dans la foi jusqu'à la fin ; ce que 
nous espérons aussi qu'il fera à la con- 
solation de sa pauvre Église , et à la 
grande ruine et confusion de Sa- 
tan , de l'Antéchrist et de tout son rè- 
gne , lequel recevra une plus grande 
plaie par notre mort que par notre 
vie. 9 

Vers le mois de février 1553, on les 
transféra à la prison de Roanne, où ils 
apprirent que leur mort était arrêtée. 
Mais par suite de l'intercession des 
Seigneurs de Berne, ou pour tout autre 
motif qu'on ignore , leur exécution 
n'eut pas lieu avant le i 6 mai. Ce jour- 
là , vers les deux heures de l'après- 
midi, on les lira de leur cachot c re- 
vêtus de leurs robes grises et liés de 
cordes. » Nous empruntons à Crespi nie 
récit de leur supplice , en rajeunissant 
un peu son style, t Ayant été mis sur 
une charrette, dit-il, ils commencèrent 
à chanter le psaume IX* : De tout mon 
cceur V exalterai^ etc. Et quoiqu'on ne 
leur donn&tpas le loisir de l'achever, 
ils ne cessèrent pas d'invoquer Dieu... 
Aux sergents et satellites qui souvent 
les troublaient, les menaçant s'ils ne 
se taisaient, ils répondirent par deux 
fois : < Nous empêcherez- vous , pour 
si peu que nous avons à vivre, de louer 
et d'invoquer notre Dieu ? » Étant ar- 
rivés au lieu du supplice, ils montè- 
rent d'un cœur alègre sur le monceau de 
bois qui était autour du poteau. Les 
deux plus jeunes d'entre eux montè- 
rent les premiers l'un après l'autre, et 
après avoir dépouillé leurs robes , le 
bourreau les attacha au poteau. Le 
dernier qui monta hit Martial Alba, le 
plus ftgé des cinq, lequel avait été 
longtemps à deux genoux sur le bois, 
priant le Seigneur. Le bourreau ayant 
attaché les autres , vint le prendre 
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étant encore à deux genoux, et Payant 
soulevé par les aisselles , iL voulait le 
descendre avec les autres ; mais il 
demanda instamment au lieutenant 
Tigoac de lui accorder une gr&ce. Le 
lieutenant lui dit : « Que veux-tu ? » 
Il lui répondit : « Que je puisse baiser 
mes frères avant que de mourir, » Le 
lieutenant le lui accorda, et alors ledit 
Martial étant encore au-dessus du bois, 
en se baissant , baisa les quatre qui 
étaient déjà liés et attachés, leur disant 
à chacun : c Adieu, adieu^ mon frère ! 9 
Alors les quatre autres , retournant 
leur cou , s'entre-baisèrent aussi , en 
se disant l'un à l'autre les mêmes pa- 
roles : c Adieu, mon frère! » Gsla 
M, après que Martial eut recommandé 
ses frères à Dieu, et avant que de des- 
cendre et être attaché , il baisa aussi 
le bourreau en lui disant ces paroles : 
c Mon ami, n'oublie pas ce que je t'ai 
dit. 9 Ensuite il fut lié et attaché au 
même poteau, et alors ils furent tous 
entourés d'une chaîne autour dudit 
poteau. Or le bourreau ayant eu charge 
des juges de hâter la mort de ces cinq 
étudiants , leur mit à chacun une 
corde au cou , et toutes les cinq se 
rendaient à une grosse corde qui était 
sur un engin mu par des poulies, afin 
de les étrangler plus tôt. C'est pour- 
quoi le bourreau , après avoir graissé 
leur chair nue et jeté dessus du soufre 
pulvérisé , et après avoir fait tous les 
apprêts, comme il pensait hâter l'exé- 
cution au moyen dudit engin , le cor- 
dage fut incontinent consumé par le 
feu , tellement que ces cinq martyrs 
iurent entendus quelque temps pro- 
noncer et réitérer à haute voix ces pa- 
roles d'exhortation : c Ck)urage I mes 
frères , courage ! » Ce furent les der- 
nières paroles entendues du milieu du 
feu , qui bientôt consuma les corps 
desdits cinq vaillants champions et 
vrais martyrs du Seigneur. » La jus- 
tice des hommes était satisfaite ! 

Dans une lettre adressée à ces cinq 
étudiants, Calvin leur écrivait: c Puis- 
qu'il lui plaît [à Dieu] devons employer 
jusqu'à la mort pour maintenir sa 



cause , il vous tiendra la main forte 
pour combattre constamment , et ne 
souffrira pas qu'une seule goutte de 
votre sang demeure inutile. Et bien 
que le fruit ne s'en aperçoive pas sitôt, 
toutefois il en sortira avec le tempa 
plus abondant que nous ne saurions 
dire. > En effet, leur exécution n'avait 
pas encore eu lieu , que déjà uq mal- 
faiteur nommé Jean Chambony détenu 
avec eux,s'étaitconverti. Dans le cou- 
rant de la même année, Pierre Bergier^ 
p&tissier de Bar -sur-Seine, établi à 
Genève, Matthieu Dymonet , de Lyon, 
Louis de Marsac et son cousin, gentil»* 
hommes du Bourbonnais, Etienne 
Gravot^ deGien-sur-Loire, montèrent 
sur le bûcher, et bientôt après la pla- 
ce des Terreaux fut encore témoin 
du supplice de Richard Lefèvre , de 
Rouen , orfèvre , et de Claude de Lu 
Canesière^ de Paris, «excellent joueur 
d'instruments de musique , » qui 
fut arrêté à Lyon , au mois de mai 
1555, comme il se rendait avec sa 
femille à Genève pour y professer li- 
brement la religion qu'il avait em- 
brsssée. Tous montrèrent en mourant 
le même courage et la même constance 
que Martial Alba et ses compagnons; 
tous aussi nous ont laissé des profes- 
sions de foi ou des lettres écrites pen- 
dant leur captivité et dans lesquelled 
respire le saint enthousiasme du mar- 

ALBENAS , famille noble , origi- 
naire de Nismes, en possession de la 
seigneurie de Gajan , au diocèse d'U- 
zès, depuis 1524. Elle s'est diviiée 
en plusieurs branches. 

Jean I*' d'Albenas, seigneur de Ga- 
jan, fils aîné de Louis d'Albenas, doc- 
teur-ès-lois, et de Marguerite de Bordes, 
premier consul de Nismes en 1516, 
et lieutenant du sénéchal de cette ville 
en 1522, partagea ses biens entre ses 
deux fils : l'aîné , Jacques I" , eut sa 
terre de Gajan, et le cadet, Jean II, 
hérita de sa charge et de ses proprié- 
tés situées à Nismes. La branche aî- 
née s'est perpétuée jusqu'à nos jours , 
tandis que la branche cadette s'est 
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éteinte »vee Lotàsê d'Âlbenas, mariée 
à Henri de Porcelet, marquis d'U<- 
baje, en i6i0. Uoe branche collaté- 
rale , fondée par le frère cadet de Jean 
!•', Jacques d'Albenag, premier cousui 
de Niâmes, en 1520 , subsista dans 
cette ville jusqu'en 1753 , époque à 
laquelle ses derniers représentants al- 
lèrent s'établir à Lausanne. 

Noos ignorons à quelle époque cette 
&mille embrassa la réforme. Nos écri- 
vains généalogistes, membres de coq* 
grégations religieuses pour la plupart, 
sont en général si sobres de rensei- 
gnements , quand il s'agit de familles 
protestantes , qu'il ne nous reste sou- 
vent que le champ libre des supposi- 
tions. Et d'ailleurs , nous le deman- 
dons, quel fond peut-on faire sur la 
véracité d'im écrivain qui, comme 
Allard^ par exemple , le généalogiste 
du Daupbiné , commence par deman- 
der panion au lecteur de ce qu'il a 
osé mêler des noms de protestants dans 
son livre, — lequel, à vrai dire , est 
assez mauvais pour que des hommes 
tels que Caêaubftn^ un de ceux pour les 
quels il demandegràoe, eussent pu no 
pas tropse formaliser de l'omission. 

La première mention, à notre con- 
naissance, qui soit foite de cette famille 
comme protestante , concerne Jean- 
PoLDO d'Albenas, qui contribua beau- 
coup à l'introduction de la réforme à 
Nismes. Il éuit né dans cette dernière 
ville vers 1512, et non à Aubenas, 
comme le dit Gatel dans ses Mémoires 
du Languedoc. Son surnom de Poido 
lui vient vraisemblablement de son 
arrière-grand-père Poldo ou Paul d'Al- 
benas, docteur^lois, lieutenant du sé- 
néchal en 1462, et servait à le distin- 
guer d'un autre Jean d'Albenas, sei- 
gneur de Golias , lieutenant-clerc en 
1551, et en 1566 lieutenant-général 
en la sénéchaussée de Beaucaire. Son 
père, Jacques, est sans doute le même 
qui fonda la branche collatérale dont 
les descendants se réfugièrent eo Suisse 
dans le siècle dernier. Après avoir fait 
ses étud«« en droit à la célèbre Uni- 
versité de Toulouse, Jcau-Poldoexerça 



les fonctions dVocat auprès du parle- 
ment de cette ville. En 1551 , il était 
un des douze conseillers du roi au siège 
présidial de Nismes et Beaucaire, et 
il remplit cette charge avec distinction 
jusqu'à sa mort, arrivée vers l'an 1 563. 
La noblesse de la sénéchaussée de 
Beaucaire le députa, en 1560, aux 
États-Généraux du royaume qui se 
tinrent à Orléans. 

On doit à Jean-Poido d*Albenaa 
une traduction française des Pro- 
nostkê de Julien de Tolède ; une autre 
de VBUUnre des TaUriUs d'iEneaa 
Sylvius , et finalement un ouvrage 
d'antiquités très -remarquable, inti- 
tulé : Discours historial de l'antique 
et illustre cité de Nismes , en la Gaula 
Narbonoisef avec les portrait* des plus 
antiques et insignes bastiments du dU 
Iteu^eXo., Lyon, 1560,in-fol. Dam 
cet ouvrage, d'Albenas foit preuve 
d'une érudition qu'on a eu tort d'ap- 
peler indigeste ; seulement, dans sa 
dédicace à Jean, vicomte de Joyeuse, 
lieutenant du roi au gouvernement du 
Languedoc, Fauteur expose une théo- 
rie si bizarre sur les privilèges intel- 
lectuels de la noblesse, tellement élevée 
au-dessus du commun des mortels, 
qu'elle sait tout sans avoir besoin de 
rien apprendre, qu'on en doit con- 
clure que, quant à lui personnelle- 
ment , il ne s'élevait pas beaucoup 
au-dessus des idées les plus vulgaires 
de son siècle. 

Nous ne déciderons pas si Vital 
d'Albenas 4 dit Poldo, capitaine hu- 
guenot, qui a pris part à nos malheu- 
reuses guerres de religion en qualit 
de lieutenant de l'intrépide d'Acter, 
était le fils de Jean-Poldo dont nous 
venons de nous occuper, et s'il 
était le môme que Fidal d'Albenas , 
premier consul de Nismes en 1562. Ce 
Vital d'Albenas j dit Poldo, se trouva 
impliqué dans une déplorable affaire. 
Nous empruntons ce fait à Dom Vais- 
sette, qui se plaint du silence gardé à 
ce sujet par les écrivains protestants* 
Notre impartialité nous fait un devoir 
de réparer cette omission. 
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La seconde guerre civile venait de 
commencer; la hardie entreprise, ten- 
tée par Condé pour s'emparer de )a 
personne de Charles IX , avait échoué ; 
il ne restait plus aux Protestants qu'à 
recourir au sort des armes. La ville de 
Nismes, où les Réformés étaient en 
très-grand nombre , fut une des pre- 
mières qui répondit à l'appel du 
prince. Des les premiers jours d'octo- 
bre (1567), dit Nostradamus, dans 
son Histoireet Chronique de Provence, 
c on vid fondre cesle grande tempeste 
sur Nismes, où furent cruellement 
passés par les fils des épées , et inhu- 
mainement esgorgez un grand nombre 
de Catholiques par ceux de ceste re- 
ligion si sanglante et difformée , les 
quels de rage forcenée jettèrent un re- 
ligieux Observantin dedans un horri- 
ble puits avec quelques autres bons 
prestres, parce seulement qu'il pres- 
choit une plus saine , ancienne et toute 
autre doctrine que la leur. » Loin de 
nous la pensée d'atténuer par des 
comparaisons et des rapprochements 
l'horreur qu'inspirent de pareilles 
barbaries ; un crime ne saurait se jus- 
tifier par rien : le juste et l'injuste ne 
sont pas des choses de convention , ils 
sont indépendants des temps comme 
de l'opinion. Mais n'es^ce pas le gou- 
vernement de Catherine de Médicis 
qui tendait surtout à pervertir toutes 
les notions de la justice ! c L'action 
barbare et odieuse des Protestants de 
Nismes , dit Dom Vaissette, coûta la 
vie à beaucoup de leurs coreligion- 
naires que les Catholiques égorgèrent 
par représailles. » En outre, le parle- 
ment de Toulouse, ayant fait informer 
sur ce massacre , rendit, le 18 mars 
1569 , une sentence par laquelle il 
condamna à mort par contumace 104 
personnes de la ville de Nismes. On 
distingue parmi les plus notables : 
Gmllaume Calvière^ premier prési- 
dent au présidial, en 1557; Denis 
Brûeys , sieur de S. Chapte , lieute- 
nant criminel ; Robert Le Blanc , juge 
ordinaire, ancien syndic de la pro- 
vince; plusieurs conseillers; Pierre 



Valette , procureur du roi au séné- 
chal; Pierre Robert^ lieutenant du 
vîguier ; plusieurs capitaines , dont 
Vital d'Albenas , auquel nous rap- 
portons cet épisode de nos malheu- 
reuses guerres civiles; François de 
Pavée y sieur de Serras; Pierre de 
Savoyey sieur de Cipière ; Antoine 
Brûeys , sieur de Sauvignargues ; Ho- 
norât de Montcalm , sieur de Saint- Vé- 
ran ; quatre ministres entre lesquels 
Pierre d'Airebaudouse ; Nicolas Cal- 
vière , sieur de Saint-Cosme, docteur- 
ès-lois, consul en 1559, et plus tard 
élu trois fois gouverneur de la ville ; 
les deux fils du président Calvière ; le 
sieur de Mandagout , dit Galargues , 
et Thomas de Rochemore^ baron d'Ai- 
gremont. 

C'est apparemment à la même ligne 
que les précédents qu'appartenait le 
sieur d'^/6etu», ancien vîguier de 
Nismes , qui , lors de la guerre des 
Camisards , présida deux fois une dé- 
putation des notables protestants de la 
ville au maréchal de Villars. Cette 
démarche des nouveaux convertis de 
Nismes mérite d'être racontée dans tous 
ses détails. En même temps qu'elle 
témoigne du peu de sympathie que les 
Camisards rencontraient parmi leurs 
eoreligionnaires dans les villes , soit à 
cause des actes terribles de vengeance 
qu'on leur imputait, soit plutôt parce 
que le gouvernement en prenait oc- 
casion pour faire peser de plus en plus 
sur eux son joug de fer , elle est à nos 
yeux une preuve évidente que les me- 
sures tyranniques de Louis XIT com- 
mençaient à porter leurs fruits; car 
la tiédeur touche de bien près à l'in- 
différence, et l'indifférence était ré- 
putée avec raison par les hommes du 
pouvoir un acte de conversion. 

Lorsque le maréchal de Yillars vint 
remplacer, en 1704, le maréchal de 
Montrevel dans le commandement de 
la province du Languedoc, les pro- 
testants de Nismes, par le conseil du 
baron (TAigaillers , dressèrent une 
requête pour lui demander à marcher 
sous ses ordres contre les rebelles , 
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espérant les ramener par leur exem- 
ple , oa résolus de les combattre afin 
de témoigner de leur fidélité au gou- 
vernement. Cette supplique^ signée 
par plusieurs gentilshommes et par 
presque tous les avocats et marchands 
de la ville de Nismes, fut présentée, le 
22 avril , par d'Albenas à la tête de 
7 à 800 personnes de la religion. Mais 
les offres des nouveaux convertis ne 
furent point agréées; le nuuréchal leur 
répondit qu'il espérait ramener les 
rebelles par la seule douceur. Et ce- 
pendant Brûeys nous apprend, dans 
son Histoire du Fanatisme, que le 
jour même, c par le conseil de M. de 
Basville , il fit &ire des enlèvements de 
plusieurs personnes suspectes, qui fu- 
rent envoyées aux blés de Sainte-Mar- 
guerite. > 

A quelques jours de là seulement , 
les principaux d'entre les Réformés de 
Niâmes se rendirent de nouveau en 
corps auprès de Yillars pour lui re- 
nouveler l'offre de leurs services. Cette 
fois encore ce fut d'Albenas qui porta 
la parole, c Les nouveaux convertis 
de la ville de Nismes, lui dit-il , vien- 
nent vous réitérer les assurances de 
leur plus inviolable fidélité pour le 
service du Roi... Ils vous ont supplié 
et vous supplient encore. Monsei- 
gneur, de vouloir vous servir de leurs 
personnes et de leurs biens pour ex- 
terminer ces malheureux ftûatiques 
qui ont eu la témérité de s'élever con- 
tre l'autorité de Sa Majesté. Il faudroit 
avoir perdu tout sentiment de religion 
et d'humanité pour seconder une 
troupe de scélérats qui joignent à leur 
révolte l'impiété , les sacrilèges , les 
meurtres, les incendies et mille autres 
cruautés dont les démons seuls peu- 
vent être capables.... Nous les avons 
en horreur , et notre indignation est 
d'autant plus grande , qu'ils rendent 
odieux le nom de nouveau converti , 
et avec la haine publique attirent sur 
nous des maux qui ne devroient tom- 
ber que sur eux et sur leurs compli- 
ces.... Nos biens , nos vies nous sont 
moins ch^rs quQ notre fidélité ^ la 



croire suspecte est le plus grand de 
tous nos malheurs. > En lisant une 
pareille pièce , on oublie que les Pro- 
testants gémissaient sous la législation 
la plus atroce, que les massacres et 
les supplices se succédaient sans inter- 
ruption dans les provinces du Midi ; 
ou plutôt on se demande si ce n'est 
pas là le cri de malheureux au déses- 
poir qui s'attachent à leur bourreau 
pour éviter le coup mortel, c Sur l'in- 
vitation de d'Aigaillers, dit M. Peyrat 
dans son Histoire des Pasteurs du dé- 
sert, tou tes les villes adressèrentau ma- 
réchal des haranguesà la d'Albenas. » 

Si nos renseignements sont exacts , 
les descendants de la famille d'Albe- 
nas ont persévéré jusqu'à nos jours 
dans la foi protestante. Ses derniers 
représentants se sont distingués dans 
les guerres de l'Empire. Jean-Joseph 
d'Albenas, né le 19 mars i761 à 
Sommières , où la branche ainée s'é- 
tait établie dès i608, de François- 
jilexandrin d'Albenas, seigneur de 
Gajan , et de Charlotte- Philiberte de 
Montlaur, prit part à la guerre de 
l'indépendance de l'Amérique sous le 
général Lafayette. A son retour en 
France , il remplit diverses fonctions 
publiques. On lui doit quelques écrits 
de peu d'importance, sur les Afot- 
soru de jeu^ iSU ; sur VJndem' 
nité ^ i8i8, et an Essai histor. et 
poétique de la gloire et des travaux 
de Napoléon I", depuis le iS bru- 
maire an VIII jusqu^d la paix de TU- 
sitt, Paris, 1808, in-8\ Il mourut à 
Paris le 22 sept. 1824. Ses deux fils, 
Loms • Eugène , né à Sommières en 
1787, et Prosper , ont suivi avec 
honneur la carrière des armes. Mis à 
la retraite après le licenciement de 
l'armée de la I^ire , l'aîné consacra 
ses loisirs à la cuhure des lettres. On 
dte avec éloge ses Éphémérides mili- 
taires ou Anniversaires de la valeur 
française depuis 1 792 jusqu^en 1815, 
Paris, 1818-20, 12 vol. in-8». Quoi- 
que cette publication ait paru comme 
étant l'œuvre d'une société de gens de 
lettres et de militaires , le bibliogra** 
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pbe Qttérard prétend que le lieute- 
nant-ooloDel d^Albenas en a été le eeul 
rédacteur. 

ALBIAG(ÂciATZ, ou mieux AcACi 
iT) sieur du Plbssis , poète français, 
fioriB8ait verale milieu du 16* siècle. 

On ignore le lieu et Tépoque de sa 
naissance. La Croix du Maine le fait 
aaitre en Suisse, tandis que Du Ver- 
dîer le dit parisien. Nous nous range- 
rions d^autant plus volontiers à cette 
dernière opinion , qu'elle s'accorde 
avec ce que racontent de notre poète 
le martyrologiste Grespin et Théodore 
de Bèze , qui ont pu le connaître per- 
sonnellement. L'auteur du Passe-vent 
Parisien répondant à Pasquin Romain 
de la vie de ceux qui se disent vivre 
selon la réfbrmation de TÉvangile 
(Lyon, 1556, in-i2) , Antoine Catba- 
lan ou Gathelan , prétend que d'Al* 
biac avait été moine à Saint-Denis ; 
mais on ne peut ajouter aucune con- 
fiance à un pamphlet anonyme. Quoi 
qu'il en soit de ces diverses opinions, 
il parait que d'Albiac , déjà connu par 
•a traduction en vers français du Livre 
ée Job avec préface et explication de$ 
arguments dudit livre ^ par A. Du 
Ptessis.iWà, in-8%etl553,in.lî (?), 
s'était retiré en Suisse pour œ sous» 
traire aux persécutions. Il continua à 
s'y livrer, sous l'inspiration de sa foi, à 
aon amour de la poésie. En 1556, il fit 
paraître à Lausanne sa trad. des Pro^ 
aerbes de Salaman et de l'Ecclésiaste 
nUs en cantiques , in-8®; réimp. au 
Vans, 1558; et en 1660, il publia à 
Lyon iHvers canUques extraits du Fieil 
et Nouveau Testament^ in-J6. Ces 
ouvrages , qui sont à peine indiqués 
parles mdlieurs bibliographes, ne se 
trouvent pas dans les bibliothèques pu- 
bliques de PAris, non plus que dans 
celle de Genève ( Catalogue de Louis 
Vaucher). Nous ne pouvons donc en 
parler. Nous dirons seulement que les 
courts fragments que nous avons vos 
de ces polies nous font regretter que 
nos recherches soient rest^ infruo- 
tneuaes. On y remarque en général un 
tour simple et faoik; mérite rare à 



cette époque et qui le devint de plus 
en plus dws la suite sous l'influence 
de la fameuse Pléiade. 

Nous emprunterons aux Cantiques 
de la Bible une courte citation; c'est la 
prière d'Asa, roi de Judas , se dispo- 
sant à combattre les Éthiopiens e 

O Seigneur! qui secours donnant 
N'as regard ny à multitude» 
Vy à foifaiesse, maintenant 
De noos ayder sois souvenant ^ 
Que ne tombions en servitude; 

Ces multitudes assaillons. 
O nostrc Dieu! soubs ta nancst, 
Kenfbrcc donc nos tiataillons 
Et ne permets que défaillons , 
Ke qu'ils ayent sus toy — ■ 



Le rfaythme de ces deux strophes 
est irréprochable. Le retour régulier 
des rimes masculines et des féminines 
indique qu'elles étaient écrites pour le 

ébMùU 

H paraît que , peu de temps après 
cette publication , d'Albiac rentn en 
France. liC célèbre édit de janvier 
1562 venait d*ètre rendu^ et un grand 
nombre de réfugiés avaient été leurrés 
par l'espoir de retrouver dans leur 
patrie liberté et protection. Notre poète 
se rendait à Angers auprès de «ou 
frère, le ministre Du PiessiSy lovsqu'il 
fut surpris à Tours par une de ces 
affreuses tourmentes que le fiemattsme 
soulevait si fréquemment alors dans 
nos provinces. La première guerre de 
religion venait de commencer. Pen- 
dant un temps , les rdligionnaires de 
Tours restèrent les maîtres de la ville 
à l'aide de quelques troupes que le 
prince de Condé leur avait envoyées ; 
mais leurs ressourœs ne tardèrent 
pas à s'épuiser, et n'ayant aucun es- 
poir de secours , ils résolurent , vers 
le commencement de juillet (1 562), de 
se jeter dans la ville de Poitiers. Ce- 
pendant, dit l'historien à qui nous de- 
vons ces détails , « par la nonchalance 
d'une partie des chefs qui les condui- 
soyent , les uns se rendirentet posèrent 
les armes ; les autres rompus et def- 
faicts se sauvèrent comme ils peurent, 
et se retirèrent à Poitiers tenue par 
ceux de la Religion; quelques autre 
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ftirenteniièrement desvaliaeK et menez 
par troupes à Chastelleraut , comme 
povres brebis à la boucherie. » Au 
nombre de ces derniers était Jean de 
Timmay, vieillard plus que septuagé- 
naire, ancien moine Augustin , et uo 
dea douze ministres députés à la con* 
ference de Poissy, qui fut noyé de 
aang-firoid. Quant à ceux qui s'étaient 
rendus sur la promesse d^avoir la vie 
sauve , le marquis de Villars leur 
donna une escorte de quelques ciie- 
Tanx avee un sauf-conduit pour les 
noonduire à Tours ; mak la plupart 
furent égorgés en chemin. Deux à 
trois cents seulement parvinrent jus- 
qu'aux faubourgs de la ville. Aiusilôi 
on sonna le tocsin et les massacres 
commencèrent. On traîna à la rivière 
jusqu'aux enfants, ditCrespin, € de 
sorte qu^en moins de dnq ou six jours 
lea bords de la rivière baissant à An* 
gers estoyent couverts de corps dont 
les bestes mesmes s'espouvantoyent. » 
Sur ces entrefaites, le Roi de Navarre, 
Antoine de Bourbon , qui faisait cause 
commune avec les Triumvirs, envoya 
•on lieutenant , te sieur de Beauvais , 
pour commander dans la ville, et bien- 
IM ce dernier y fut suivi par le duc de 
Mootpensier et son lieutenant Chavi- 
gny, avec force gens de guerre ac- 
compagnés de moines et de praires. 
Toutefois les massacres ne disconti- 
Bttèrent pas ; seulement ils se commi- 
rent dans quelques cas avec un sem- 
blant de jugement. Nous en rapporte- 
rons un exemple. Le ministre Michel 
Eerbautj ancien prieur des Augustins, 
ayant été arrêté près de Tours , fut 
amené devant Chavigny qui lui com- 
manda de se tenir prêt a prêcher pour 
le lendemain. Herbaut obéit; mais son 
sermon n'ayant pas été goûté par les 
assistants, H fut jeté en prison et deux 
jours après condamné à être brûlé vif. 
li est vrai de dire que cette sentence 
fui adoucie ; on accorda au malheu- 
reux ministre d'être pendu. Le lende- 
main de son entrée dans la ville le duc 
de Montpensier avait fait publier à son 
4e trompe , Que chacun après a^être 



confessé eût à iaire ses Pâques et à se 
trouver le lendemain à la procession 
générale du S.-Sacrement, sous peine 
de la vie. Beaucoup de reîigionnairea 
intimidés se mêlèrent à la procession ; 
mais leur soumission, loin de leur faire 
trouver grâce, ne servit qu'à les dési- 
gner plus sûrement au fanatisme san- 
guinaire de la populace. Uo certain 
nombre d'entre eux furent noyés, les 
autres jetés en prison. Quant aux mai- 
sons de ceux qui étiiient absents ou 
qui avaient été massacrés, comme elles 
n'avaient point été c tapissées » con- 
formément à Pordonnance du gouver- 
neur, pour faire honneur à la proces- 
sion, les gens de la justice leur firent 
le procès et les condamnèrent à être 
saccagées, puis vendues au plus of- 
frant , ce qui fut exécuté. Quelques 
jours après, des moines dressèrent une 
confession de foi , et il fut Clément 
crié par la ville^ Que quiconque refu- 
serait de la signer ou approuver par- 
devant bons témoins serait mis à mort. 
Quelques femmes , entre autres , de- 
meurèrent constantes en leur foi. De ce 
nombre fut la femme du poêle qui fait 
le sujet de cette notice. H est probable 
que lui-même avait péri , car ii n'en 
est plus fait mention dans l'histoire de- 
puis cette époque, c Une honnorable 
demoiselle, raconte Grespin, de la mai- 
son Du TU en Flandres, femme d'un 
honnorable personnsge nommé Acace 
d^Mbiac de Paris, frère de Du Plessis^ 
ministre d'Angers , estant partie de 
Lausanne en Suisse avec son mari, et 
surprise par les troubles à Tours , 
après avoir constamment refusé de 
soussigoer ceste confession, fut traînée 
ayec infinis outrages jusques à la ri- 
vière , ayant receu en chemin uo 
grand coup d'eapée sur le visage , et 
finalement avec son hostesse , femme 
d'un nommé Du Mortier, et une hon- 
norable vefve nommée La Chapesière, 
jettée en l'eau si basse que n'y pouvant 
estre noyée avecques ses compagnes , 
elles y furent assommées à grands 
coups d'avirons jusques à leur faire 
floitir la cervelle à la veuë d^un cfaa** 
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CQn. > La ville de Tours ne fut pas le 
seul thé&lre de ces scènes d^horreur ; 
toute la province fut couverte de 
meurtres. C^est alors que périrent le 
ministre de S.-Ghristophe nommé 
Longeville > homme intègre et fort 
âgé ; le ministre de Ligueil, provençal 
de nation , « plein de grande piété et 
de fort paisible esprit, > auquel on 
creva les yeux et qu^on jeta encore vi- 
vant sur un tas de bois oiî il fut brûlé ; 
le nommé Ferrand , autrement dit le 
seigneur Dusson , qui de retour de 
Lausanne depuis quelques années, 
avait été envoyé à TIsle-Bouchard pour 
y répandre les doctrines de la Réfor- 
me. On suppose que son frère, secré- 
taire du gouverneur de la province, le 
duc de Montpensier, ne fut pas étran- 
ger à son arrestation , sinon à sa mort. 
Il avait été appréhendé avec le sei- 
gneur Des Perrouses; et ils étaient 
conduits tous deux par-devant ce gou- 
verneur qui fiiisait sa résidence ordi- 
naire à Ghampigny, lorsque le tocsin 
du ch&teau appelant les tueurs au de- 
hors, ils furent massacrés par la com- 
mune et jetés dans une mare. « Et ne 
faut oublier , ajoute le martyrologis- 
te, quesitostque la commune ou ceux 
de la justice avoyentfait mourir quel- 
que homme ou femme , on entroît in- 
continent en leurs maisons, les enfants 
estoyent mis sur le pavé et envoyez 
mendier leur pain : puis tout estoit 
pillé etsaccagé, de sorte que [le moine] 
Richelieu se vantoitd^a voir du veloux, 
satin , taffetas de Tours à vendre à 
Taune de la longueur d'une lieue. Ses 
compagnons et notamment Glairevaux 
et les autres capitaines ne faisoyent 
pas moins leurs besongnes , de sorte 
que ceux qui n'avoyent rien devant 
la guerre cerchoyent tost après d'a- 
cheter des terres de trente et quarante 
mille francs à payer content. » 

L^ Anjou ne fut pas moins éprouvé 
que la Touraine. Le frère de notre 
poète Charles d'Albiac, sieur DuPles- 
tis y pasteur à Angers , fut une des 
premières victimes. 

n parait que ce ministre jouissait 



d'une grande réputation d'éloquence, 
c L'église de Blois , dit Bèze , en ayant 
entendu parler comme ayant le lan- 
gage plus friant que d'autres , le de- 
manda à celle de Tours [au service de 
laquelle il était d'abord attaché] , qui 
consentit à le lui prêter pour trois 
mois. » Pendant son séjour à Blois, Du 
Plessis , ayant perdu 8a femme avec 
qui il faisait mauvais ménage , recher- 
cha en mariage la fille d'un avocat ca- 
tholique c avec une telle indiscrétion , 
dit l'historien, que le p^re dut recourir 
jusqu'au Conseil du roi. » Le ministre 
fut contraint dese retirer, et il fut en- 
voyé à l'église d'Angers poiir si^ pureté. 
A l'époque de l'aseembréô deTËtatfi 
provinciaux de l'Anjou pour l'élection 
des députésaux États-Généraux (i 560), 
Du Plessis et un avocat du roi, nommé 
François Grimaudel^ déployèrent tant 
d'activité et de zèle que les Religion- 
naires l'emportèrent , en faisant élire 
les sieurs de La Barbée et de Valtier- 
Bresay. Mais ces élections furent cas- 
sées par le duc de Montpensier. 

A Angers, les choses se passèrent à 
peu près comme à Tours. Les Protes- 
tants s'y maintinrent les maîtres jus- 
qu'au 5 mai (1562). Mais à cette épo- 
qne, Puygaillard, avec l'assistance des 
habitants catholiques, s'en empara 
c en moins de rien .» Le duc de Mont- 
pensier etChavigny Ty suivirent. Pressé 
par le danger, le ministre Vu Plessis 
voulut fuir par-dessus les murailles de 
la ville ; mais il fut reconnu et égorgé. 
Les juges sommés d'expédier en toute 
diligence les procès des malheureux 
Protestants dont on avait comblé les 
prisons , se mirent aussitôt à l'œuvre. 

On nous a conservé les noms de 
quelques-unes des victimes de ces as- 
sassinats judiciaires. JlfalAurm BoujUy 
receveur des tailles, avait été incar- 
céré un des premiers. Il va sans dire 
qu'avant toute autre formalité , son 
domicile avait été saccagé, et sa caisse 
déclarée de bonne prise par le gou. 
verneur ; le sieur de Beauregard^ dia 
cre de l'église , avait même été tué 
dans sa maison en résistant aux assail* 
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kûts. Son procès donc étant com- 
mencé , et Bouju ayant récusé le pré- 
sidenty Ghaviguy, lieutenant du duc 
de Montpensier, le somma de convenir 
d^un autre juge, d^autant, ajouta-t-il , 
qu^il avait beau choisir, qu'il n'en 
mourrait pas moins. Bouju désigna le 
conseiller François de Pincé, sieur de 
La Roue, c qui lui avoit esté de tout 
temps ami familier ; » mais comme 
Pincé déclinait ce dangereux devoir , 
Ghavigny le menaça, s'il ne s'exécu- 
tait au plus vite , de le &ire pendre 
lui-même aux créneaux de sa maison. 
Pincé eut alors la faiblesse de con- 
damner .son ami ; il fut mis à mort 
avec uii-,,da -ses fidèles serviteurs, 
nommé Robert CroziUe. Jean de No- 
dreux , sieur du (Cormier , eut la tête 
tranchée; outre le crime d'hérésie 
dont il était coupable , il y avait pour 
sa condamnation un motif plus puis- 
sant encore : sa fortune était très- 
oonsidérable , et elle échut au moine 
Richelieu. Pierre Gohin , sieur de 
Malabry , garde de la Monnoye , et un 
des anciens de l'église , eut le même 
sort ; ce notable commerçant était en 
telle estime dans le pays, que le grand 
doyen de Saint-Maurice lui avait donné 
refuge dans sa maison contre les pour- 
suites de ses assassins ; c'est chez ce 
vénérable ecclésiastique qu'il fut trouvé 
et arrêté. Français Melet , sieur de 
Pincé , et Jacques Éveillart , sieur de 
La Ganerie , tous deux avocats , fu- 
rent également exécutés; seulement 
ce dernier , en sa qualité d'ancien et 
de surveillant de l'élise, reçut de 
plus la question extraordinaire. Quant 
à leur confrère , Guillaume Perraut , 
il ne racheta sa vie qu'en accordant à 
un valet la main de sa fille unique. 
Les mêmes meurtres se renouvelèrent 
dans toute la province : à Gran , où le 
baron du lieu , le sire de La Tré- 
moille, permit à Puygaillard de trans- 
porter le théâtre de ses cruautés ; 
à Baugé, où l'un des ministres, 
Jean Le Bailli ^ fut tué ; en un mot , 
tout le pays fut inondé de sang , et les 
exécutions y continuèrent, même 



après la publication de la paix d'Am- 
boise , en 1563. Ge sont de semblables 
épisodes de nos guerres de religion qui 
inspiraient au plus grand philosophe 
pratique du xvi* siècle cette sage ré- 
flexion : c 11 ne se peult imaginer un 
pire estât descboses, qu'où lameschan- 
ceté vient à estre légitime, et prendre, 
avecques le congé du magistrat, le 
manteau de la vertu : Nihil in spe- 
ciem fallacius quant prava religio , 
ubi deorum numen prceienditur scele- 
ribus^ l'extrême espèce d'injustice, 
selon Platon, c'est que ce qui est injuste 
soit tenu pour juste. » 

ALBRET (Jeanne d^) , née le 7 
janv. 1528 de Henri II d'Âlbret, roi 
de Navarre et prince de Béarn , et de 
Marguerite d'Orléans - Angoulôme , 
sœur de François 1*', mariée^ à An- 
toine de Bourbon , duc de Vendôme , 
le 20 octobre 1548 , reine de Navarre 
à la mort du roi son père le 25 mai 
1555, et morte à Paris le 9 juin 1572, 
c non sans soupçon d'avoir été em- 
poisonnée, > dit le P. Anselme. 

La maison d'Albret tirait son ori- 
gine d'Amanieu , sire d'Albret, mort 
en 1060 ; elle s'éteignit dans la ligne 
masculine en la personne du mar- 
quis d'Albret , tué , dit-on , dans 
une entreprise galante , en 1 678. Le 
vicomte d'Albret , érigé en duché par 
Henri II, le 29 avril 1550, fut réuni 
à la couronne de France, en juillet 
1607; I^uis XIV l'en détacha en 1652 
pour le donner avec ses dépendances 
au duc de Bouillon eu échange des 
principautés de Sedan etdeRaucourt. 
Ge petit pays avait une étendue de 
20 lieues sur autant de large ; Nérac 
en était la capitale. Il relevait delà cou- 
ronne de France* 

G'est en 1484 que la maison d'Al- 
bret acquit le royaume de Navarre par 
le mariage de Jean d'Albret avec Ga- 
therine de Foix , héritière de la cou- 
ronne, mariage célébré en 149i. Le 
royaume de Navarre comprenait alors 
la Haute et la Basse Navarre , la sou- 
veraineté de Béarn , le comté de Foix 
et un grand nombre de seigneuries 
3 
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moins importantes. La NavftM^ pro- 
prement dite se divisait en 6 pro- 
vinces ou mérindades : la Haute-Na* 
tarre en comprenait 5 , dont les ca^ 

Çitales étaient Pampeiune, Esiella, 
udela, Olile et San-Guesa; et la 
Basse-Navarre î , dont la capitale était 
Saint-Jean-Pied-dd»Port. La Navarre 
espagnole avait environ 30 lieues de 
long sur té de large , tandis que re- 
tendue de la Navarre française n'était 
que de 8 lieues sur 5 de large; elles 
étaient séparées l'une de Tautre par les 
Pyrénées. 

La principauté de Béarn , dont une 
partie des domaines relevait de la 
couronne de France, avait environ 
tO lieues de long sur 31 de large ; 
Pau en était la capitale. Louis XIII 
réunit cette province à la couronne, 
avec la Basse-Navarre, en i 620. 

En 1512, Ferdinand le Catholique, 
foi d'Aragon , favorisé dans son en- 
treprise parle pape Jules II, qui avait, 
ditK>n , excommunié Jean d^Âlbret , 
allié de Louis XII , et déclaré ses états 
vacants , envahit le royaume de Na- 
varre , et s'empara de toute la partie 
du pays au delà des Pyrénées. Depuis 
ce démembrement, les nombreuses 
tentatives faites par les souverains de 
la Navarre , soit par la voie diploma- 
tique , soit par la voie des armes, pour 
ressaisir les états dont ils avaient élé 
si violemment dépossédés , demeurè- 
rent sans résultat. Ils trouvèrent ce- 
pendant quelque compensation dans la 
possession des duchés d'Alençon , de 
Berri ; des comtés d'Armagnac , de 
Rhode2 , etc. , que Marguerite apporta 
en dot dans leur maison, indépen- 
damment du gouvernement de la 
Guyenne , qui, en 1528 , fut donné à 
titre héréditaire à Henri II d'Alhrct. 
Par le mariage de Jeanne d'Albret 
avec Antoine de Bourbon , la maison 
de Navarre fut encore enrichie du 
duché de Vendôme, du comté de Marie 
et de quelques autres seigneuries. 

Jeanne d'Albret était fille unique de 
tfenri If d'Albret et de Marguerite de 
Talois ; elle était l'atnée de quatro en- 



fants, dont deux filles, nées avant terme 
et mortes sans avoir été baptisées, et un 
fils, Jean, qui mourut deux mois après 
sa naissance. L'affection que lui témoi- 
gnaient le roi son père et son oncle 
François I*' « la fit surnommer dans 
son enfance m Mignonne des rois. Maiii 
ce n'était pas seulement la gentillesse 
de sa petite nièce et le vif amour qu'il 
portait à sa sœur, qui provoquaient 
les caresses de François H, il y avait 
des raisons politiques qui lui comman- 
daient une semblable f conduite, et ceâ 
raisons sont toujours les plus puissan- 
tes dans les conseils des souverains. 
Jeanne était appelée à hériter du 
royaume de son père. Le roi de France 
devait donc craindre qu'un mariage 
étranger aux intérêts de sa couronne 
ne permit à l'Espagne d'avoir un pied 
dans ses propres étals. Ces raisons le 
déterminèrent à confisquer en quelque 
sorte la future reine à son profit. Lors- 
que Henri d'Albret et Marguerite quit- 
tèrent la Cour de France, après le 
traité de Cambray, ils durent laisser 
leur fille , alors âgée de deux ans et 
quelques mois , au Plessis-lès-Tours. 
C'est dans cette maison royale près de 
Tours que Jeanne d'Albret fut élevée. 
Son éducation, dont François s'abs- 
tint au moins de contrarier le cours , 
< fiit confiée , dit M"« Vauvilliers 
(Hist. de Jeanne d'Albret), àdes femmes 
d'une vertu éprouvée.... A Pexemple 
de son sage gouverneur [Nicolas Bour- 
bon], tous ceux qui entouraient la 
jeune princesse l'entretenaient sans 
cesse d'actions élevées, de résolutions 
courageuses , afin d'agrandir son àme 
et de là fortifier. Ils s'appliquaient 
également à lui apprendre , d'abord , 
de la vertu ce qu'elle a d'aimable pour 
la porter & l'aimer, ensuite ce qu'elle 
a de difficile pour qu'elle aspirât à la 
gloire d'en illustrer sa vie ; et comme 
les Icçotis vivantes sont d'ordinaire les 
plus frappantes et les plus salutaires , 
on lui proposait incessamment la vie 
de la reine, sa mère , pour exemple. » 
Leurs soins ne furent pas perdus. Dès 
l'âge le plus tendre , Jeanne fit parât- 
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%fe on mpini élevé et une raison forte ; 
• tnaii elle annonça aussi ^ continue 
llilslorien auquel nous empruntons 
ees détails , cette sensibilité profonda 
<|ui associe notre àme à toutes les mi- 
sères d^autrui et la dévoue aux grandes 
douleurs. • Son instruction , laTorisée 
par d'hetireusea dispositions et par 
une eiceliente mémoire ^ répondit à 
IVkttenle des habiles maîtres que sa 
mère lui avait donnai. Elle apprit 
non-seulement le français, le béarnais 
•t Pespagnol , mais aussi le latin et le 
gteCi Nous aurons Toocasion de citer 
quelques fragments de ses lettres qui 
décèlent mie plume exercée* Elle écri« 
tait aussi en vers ; elle c s^est plu gran* 
dément^ dit Du Verdier , en la poésie, 
ci imitant sa vertueuse et savante 
mère^ oompoaoit souvent en rime 
frmnçoise. » Cependant, outre le qua- 
train suivant que rapporte Le Labou- 
reur, 

— Art tingalîer, d'icy aux derniers ans , 
Représentes anx Enftnts de ma Rnre 
Qttç j'ay tniTi des enigoans-Dieu la traee, 
Afio qu ils soient les mesmes pas suivans. ^- 

•t qu'elle improvisa dans une visite à la 
célèbre imprimerie des Estierme , en 
1566, nous ne connaissons d'elle que 
quatre sonnets qui aient été imprimés. 
Ils se trouvent intercalés dans un petit 
poème de Joaehim du Bellay sous ce 
titre : « Sonnets à laRoyne de Navarre, 
aux quels cette Royne fait elle-mesme 
rasponse. » La rareté de celte pièce, que 
se fait connaître aucun des biographes 
de Jeanne d'Âlbret , nous engage à en 
donner Tanalyse. La jeune reine re- 
pousse avec une sage modestie les 
louanges trop flatteuses du poète : 

Je cogvois bien 1c pris et la talenr 
De ma lonaaRe, et cela ne me tente 
D'en croire plus que ce qui se présente. 
Et n'en sera de gloire enflé mon cœur. 

liais être louée par le premier poète 
de son temps ! Cette pensée a de quoi 
séduire. Quelque forte que soit une 
femme, nVl-elle pas toujours ses fai- 
blesses de femme ? 

Mais qu*aa Bellay ait daigné de l'cscrire, 

OQQtinue-t*elle , je n'ai pas honte de 
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dire que je m'en tiens très^tisfaite et 
glorieuse. 

Dans le sonnet suivant, la reine té- 
moigne que les Anciens sont heureux 
d'avoir trouvé des poètes c curieux de 
faire vivre leurs grands faits* >» 

Hais j*ose dire (et cela je maintiens) 
Qu encoi^ ils ont un regret ennnieiix 
Dont ils seront sur moy-mesme envieux, 
En gémissant aux Champs Elysieus , 

Et quel est ce regret? C'est, ajoute* 
t-elle, qu^ils n'aient pointeu un Bellay 
pour les chanter: 

Car ce qui n'est sçaTO ti dextrencnt 
Feindre et parer, que trop plus aiscmcnt 
Le bien du bien scroit par vous chanté. 

Ici un dialogue en sonnets s'établit 
entre la reine et le poète. On sait ce 
qu'un poète admiré par une reine 
peut répondre : la louange ne con- 
naît plus de mesure. Mais si l'admira- 
tion enflamme le génie, l'adulation le 
dessèche. 

Dans un troisième sonnet ^ la reine 
se plaint de son peu de mérite , 

Stile qui point l'oreille ne contente, 
Foible argument , et mots pleins de rudesse , 
Honstrent assez mon ignorance expresse, 

et cependant le démon de la poésie 
l'emporte : 

Et si n'en suis moins hardie et ardente i 
Mes vers semer, si subjct se présente. 

Si Jeanne n'a rien publié , il n'en 
faut donc accuser que les agitations 
continuelles de sa vie ; car, à l'exemple 
de sa mère , elle était trop aude;»sus 
des préjugés de son siècle pour penser 
qu'une couronne de lauriers put jamais 
déparer la tète d'une reine. C'est ce que 
témoigne le dernier des sonnets qu'elle 
adresse au poète : 

Le temps , les ans d'armes me serviront 
Pour pouvoir vaincre une jeune ignorance, 
Et dessus moy à moy-mcsme puis&ancc 
A l'advenir , peult estre , donneront. 

Mais quand cent ans sur mon chef doubleront. 
Si le haut Ciel un tel aagc m'advauce , 
Gloire j'auray d'heureuse récompense. 
Si puis attaindre à celles qui seront 

Par leur chef-d'œuvre en los toujours vivantes. 
Mais tel cuider scroit trop plein d'audace. 
Bien suffira si, près leurs excellentes 

Vertus , je puis trouver petite place ; 
Encor^ je sens mes forces Lingiiissantcs, 
Pour espérer du Ciel tel heur et grâce. 
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Nous regrettoDs que l'espace ne 
nous permette pas de rapporter les ré- 
pliques de Du Bellay. On verrait que 
dans cette joute qu'on pourrait croire 
trop inégale , l'avantage est rarement 
resté au poète. 

Jeanne était à peine sortie de Ten- 
ianoe que François 1*' songea à lui im- 
poser un époux de son choix. II ba- 
lança un moment entre Antoine de 
Bourbon et le duc de Clèves ; mais les 
intérêts de sa politique le décidèrent 
pour ce dernier parti. Guillaume de 
Clèves se rendit donc à la Cour de 
France , et François 1^ fit savoir au 
roi et à la reine de Navarre sa décision, 
en les invitant à partir sans délai pour 
assister au mariage de leur fille. Cepen- 
dant Henri d'Albret et Marguerite, qui 
goûtaient aussi peu l'un que l'autre 
cette alliance, portèrent la question 
devant les Ëtats de la Navarre et du 
Béarn , qui se prononcèrent contre 
cette union. Forts de cette déclara- 
tion, ils se rendirent à Amboise , où 
était la Cour, et témoignèrent au 
roi leur éloignement pour le mariage 
projeté. La jeune prineesse , qu'ils 
avaient prise avec eux à leur passage 
au Plessis-lès-Tours , ne manifesta 
pas moins de répugnance que ses pa- 
rents pour cette alliance. Elle n'était 
encore que dans sa douzième année , 
mais déjà elle annonçait une force de 
caractère au -dessus de son &ge. Cepen- 
dant tout fut inutile : la volonté royale 
demeura inébranlable, et le mariage 
fut célébré avec une pompe extraordi- 
nairâ à Ch&tellerault , le i5 juillet 
4540. Brantôme raconte que la jeune 
princesse était tellement chargée de 
pierreries que ne pouvant marcher 
sous un tel fardeau , c le roy com- 
manda à M. le connestable de pren- 
dre sa petite niepoeau col et la porter 
à l'église. > c Les nopces, dit Mézeray, 
en furent célébrées avec une profusion 
que l'on fit bien payer au pauvre peu- 
ple par l'augmentation de la gabelle , 
aussi les nomma-t-on les nopces sa- 
Uês. » Mais cet historien commet plu- 
sieurs erreurs. D'abord, il fait mourir 



très-gratuitement le duc Guillaume de 
Clèves, en lui supposant un fils du 
nom de Martin, qui serait devenu l'é- 
poux deJeanne, et ensuite, il se trompe, 
ainsi que Sponde , sur l'année de la 
célébration du mariage qu'ils pla- 
cent tous deux en 1541 . 

La grande jeunesse de Jeanne ne 
permit pas que le mariage fût con- 
sommé; le duc retourna dans son 
duché, et sa jeune épouse accompagna 
ses parents dans le Béarn. Trois ans 
s'étaient écoulés depuis cette sépara- 
tion , lorsqu'un ordre de François I*' 
vint obliger Jeanne à partir. Le cardi- 
nal Du Bellay, évèque de Paris, fut 
chargé de l'accompagner. Jeanne se 
soumit ; mais au moment d'atteindre 
au terme de son voyage , une triste 
nouvelle vint la combler de joie. Le 
duc, son époux, ayant succombé dans 
une lutte trop inégale contre Charles- 
Quint, était allé se jeter aux pieds de 
son vainqueur et en avait obtenu des 
conditions humiliaQtes qui le liaient 
dorénavant à sa cause. Cette défection 
du duc de Clèves affecta vivement 
François I". Dès lors, le mariage de sa 
nièce fut rompu ; la politique défit 
ce que la politique seule avait fait. 
Paul III en déclara la nullité; sa bulle, 
publiée dans la cathédrale de Tours , 
fut enregistrée en la cour du parlement 
de Paris. 

François P' en revint alors à son 
premier projet, celui de marier Jeanne 
avec Antoine de Bourbon ; mais avant 
tout il exigea la réint^ration de la 
jeune prisonnière auPlessis-lès-Tours. 
Les négociations n'avaient encore 
abouti à aucun résultat, lorsque la 
mort enleva François, en 1547. De 
nouveaux prétendants se présentèrent 
alors. L'aîné des princes lorrains , 
François de Joinville , rechercha la 
main de la jeune princesse ; mais un 
jour que Henri II intercédait auprès 
d'elle pour lui, elle lui fit cette réponse 
hardie qui coupa court à toute nouvelle 
démarche : c Voudriez-vous, Monsieur, 
le celle qui me doit porter la queue 
t ma belle-sœur, et que la fiUe de 
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Madame de Valentinoîs vint à me cô- 
toyer ? > Le frère cadet du duc de 
Guise , le comte d'Aumale , avait en 
effet épousé mademoiselle de Brézé, 
une des deux filles que Diane de Poi- 
tiers , la maîtresse du roi, avait eues 
du comte son mari , et même il s'en 
était peu fallu que le prince de Join- 
ville ne fit lui-même ce mariage à 
Pinstigation de son oncle le cardinal 
de Lorraine. 

Jeanne éprouvait plus de penchant 
pour le duc de Vendôme, et son amour 
était vivement partagé. Mais Henri 
d'Albret était bon ménager, et la pro- 
digalité d'Antoine Peffrayait. Margue- 
rite de son côté n'était pas moins con- 
traire à cette union. Sans doute que 
la pensée d'une alliance avec l'Espa- 
gne ne fut pas étrangère aux difficultés 
qu'ils soulevèrent. Philippe était alors 
veuf de Marie de Portugal, sa pre- 
mière femme , et ils n'ignoraient pas 
que Gharles-Quint avait toujours en 
vue pour son fils une alliance avec la 
maison de Navarre. Par son testament 
d'Âugsbourg, il lui donnait le conseil 
d'épouser ou la fille de France ou 
l'héritière de la maison d'Albret , 
c princesse d'une santé vigoureuse , 
dit-il, d'un caractère admirable , ver- 
tueuse et d'un cœur digne de sa nais- 
sance. > Henri H finit par compren- 
dre le danger ; il promit donc son ap- 
pui à Antoine de Bourbon, et à l'exem- 
ple de son père , il pi^étendit agir 
d'autorité. Il commanda au roi et à la 
reine de Navarre de se rendre à Mou-» 
lins pour y assister à la célébration du 
mariage de leur fille. Cette fois du 
moins ce n'était plus pour Jeanne 
qu'une douce contrainte que le mo- 
narque français entendait exercer. 
Quant à l'opposition que Henri ren- 
contra de la part du roi de Navarre, il 
n'ignorait pas le meilleur moyen pour 
Téœrter : il lui donna l'assurance de 
s'employer à le rétablir dans son 
royaume , ce rêve de toute sa vie , et 
il lui assigna en même temps une 
pension de 15,000 livres sur la recette 
de Gascogne. Le malheur est confiant; 



à ces conditions, Henri d'Albret signa 
le compromis. Mais Marguerite , qui 
ne s'abandonnait sans doute pas aux 
mômes illusions , continua à protester 
jusqu'au bout. 

Le mariage fut célébré à Moulins le 
20 octobre 1 548. Après les noces, qui 
furent splendides, les nouveaux époux 
accompagnèrent le roi et la reine de 
Navarre dens leurs états. Leur bon- 
heur ne tarda pas à être troublé. Mar- 
guerite , consumée de regrets depuis 
la mort de son frère bien-aimé , le 
suivit de près dans la tombe ; elle 
mourut en 1549. L'année suivante , 
Jeanne se rendit avec son époux dans 
son gouvernement de Picardie. Ce fut 
dans le château de Coucy qu'elle ac- 
coucha, le 21 sept. 1551, de son pre- 
mier enfant qui fut nommé Henri , du 
nom de son parrain le roi de France , 
et reçut le titre de duc de Beaumont. 
Du Bellay en célébra la naissance dans 
une ode^brillante , où il annonçait au 
nouveau-né les destinées les plus fa- 
buleuses; tous les dieux et les héros 
de l'antiquité étaient venus successi- 
vement poser devant lui , pour servir 
de points de comparaison à sa Muse ; 
il ne se doutait guère, hélas ! que cette 
maxime toute prosaïque Mieux vaut 
suer que trembler y causerait prochaine- 
ment la mort de ce pauvre en&ot. Voici 
comment on raconte ce fait étrange , 
que confirme Péréfixe. Jeanne avait 
confié le jeune duc aux soins de la 
femme du bailli d'Orléans, grand-mère 
du maréchal de Matignon. Cette dame, 
d'un tempérament très-frileux , pen- 
sait que la chaleur étant le principe 
de la vie , on ne pouvait trop se gar- 
der du principe contraire. Elle tint 
donc son nourrisson dans une cham- 
bre hermétiquement fermée , où l'on 
entretenait un feu continuel. Mieux 
vaut suer que tremblery répondait la 
bonne dame à toutes les observations 
qu'on lui faisait, les Enfans sont tran- 
sis de froid quand les corneilles bâil- 
lent de chaud. Enfin la duchesse de 
Vendôme ne partageant pas les idées 
de la baillive sur le principe vital, dut 
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retirer son fils d'entre ses mains pour 
Iti soumettre à un régime moins 
débilitant ; mais déjà il était trop 
tard, il mourut avant d'avoir atteint sa 
deuxième année. 

La naissance d'un second enfant 
apporta au moins quelque diversion à 
sa douleur ; il reçut les noms de Louis* 
Charles, avec le titre de comte de. 
Marie. Le P. Anselme commet ici 
une erreur lorsqu'il plaoe ce jeune 
prince après Henri , comte de Yiane , 
depuis Henri IV; en outre, ses copis- 
tes , tels que La Ghenaye-Desbois dans 
son Dict. de la Noblesse ^ auraient dû 
ri^marquer que cesavant généalogiste 
les faisait naître à deux mois de disi 
tance l'un de l'autre, Henri, le 13 dé^ 
cembre 1 553, et Louis-Charles le i9 
février 1554, et éviter par conséquent 
de tomber dansla même faute, ûlbagi^* 
ray, l'historien de la maison de Na- 
varre, commet encore une plus grande 
inexactitude, en plaçant, dans sa tabla 
généalogique, le comte de Marie après 
la princesse Catherine, né en 1558, 
Jeanne voulut celte fois que son fils fût 
nourri sous ses yeux. Mais la destinée 
du jeune comte de Marie n'était pas de 
vivre, non que nous pensions avec 
Péréfixe que c le Ciel ôta ainsi ces 
deux petits princes pour faire place à 
notre Henri qui méritoit bien d'avoir 
le droit d'aînesse et d'être l'unique ; » 
nous n'en accuserons que l'impru-i 
dence coupable de sa nourrice et d'un 
gentilhomme qui ,< se le transmettant 
Tuu à l'autre en se jouant , > le lais- 
sèrent tomber, ce qui causa sa mort. 
Ce triste événement se passa à la 
Cour du roi de Navarre, à qui le duo 
et la duchesse de Vendôme étaient 
venus présenter leur fils. 

La guerre s'étant rallumée entre la 
France et l'Espagne, Antoine reçut 
l'ordre de se rendre dans son gou- 
vernement de Picardie. La duchesse 
sa femme l'y accompagna , et quoi- 
qu'cHe fût devenue enceinte , elle ne 
cessa de le suivre partout comme une 
autre amazone. Lorsqu'elle fut sur le 
point d'arriver au terme de sa gros» 
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) , le roi son père lui env<^ uq0 
députation pour lui rappeler la pro^ 
messe qu'elle lui avait donnée de èiir^ 
ses couches à Pau , et de lui confiar 
son enfant pour être élevé h la ma^ 
DÎère des Béarnais , et non comme les 
tiuiTQfimoUementet à la française, Ell^ 
partit donc de Compiègne, le 15 non 
vembre, et arrivasans accident à Pau» 
le 4 du mois suivant. Le 13, elle ac* 
coucha heureusement d'un fiUi On 
raconte qu^au niilieu des douleurs de 
l'enfantement , elle eut la foroe dQ 
chanter un air du pa^s, selon les dé«* 
sirs de son père qui ne voulait pas 
qu'elle mît au monde c une fille pleu^ 
reuse ou un garçon rechigné. » Lq 
jeune prince reçut le nom de Benri | 
les historiens lui donnent indifférem- 
ment les titres de comte de Viane , 
comte d'Armagnao, prince de Béarq, 
ou prince de Navarre. Peu de tempa 
après , la duchesse de Vendôme alla 
rejoindre son mari sur la frontière 
de Picardie. De son côté, Henri d'Al- 
bret se prépara à profiler des ciroons» 
tances favorables qui se présentaient 
pour recoqquérir son royaume; maî« 
au moment 4*entrer en campagne . 
il tomba malada et mourut le 25 mai 
1555. 

A peiqe Jeanne d'Albret eut-ella 
succédé à la couronne de son père , 
que Henri H songea à l'en dépouiller* 
A cet effet , il chercha à circonvenir 
le duc de Vendôme , en lui proposai, 
en échange des états de la maison de 
Navarre , des domaines équivalents 
dans l'intérieur de la France. Mais 
Jeanne , prévenue à temps des dispor 
sitions du monarque français , se cou» 
duisit avec beaucoup (}e prudence^ 
Elle ne lui résisU pas d'abord ouver- 
tement , elle prétexta la nécessité d§ 
disposer favorablement les États-Gé^ 
néraux du pays, sans le conoours dea^ 
quels elle ne pouvait rien décider. Le 
roi, satisfait de ses réponses et ne dou- 
tant pas du succès, lui accorda la 
permission de retourner dans ses 
états, en nommant toutefois des com- 
missaires chargés de l'apcompagner. 
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c n n'est point donné de peindre , 
dit M'^* Vauviliiera, Tallégresse que la 
prébeuca de Jeanne excita dans le 
royaume de Navarre. Jamais les peu- 
pies ne manifestèrent plus d'amour à 
te vue de leur souverain ; on les voyait 
accourir en foule et de toutes parts; 
dans les villes, les villages, les moin- 
dres hameaux où Jeanne et Antoine 
pessèrent, c'étaient des acclamai ions , 
des fêifls , tous les transports des ùmes 
heureuses, i On comprend qu^au mi« 
lieu d'un tel enthousiasme, la pensée 
qui préoccupait Jeanne, n'était pas 
d'abandonner un peuple qui oonfon* 
dait si bien ses intérêts avec les siens^ 
mais de le protéger par tous les moyens 
en son pouvoir contre les desseins per- 
fides de Henri II. Ses émissaires secrets 
n'eurent pas de peine à soulever le 
pays. Bientôt toute la Navarre et la 
Béarn furent en armes. Lorsque les 
choses en furent arrivées à ce point, 
la reine de Navarre écrivit an monar* 
que français qu'elle regrettait beau-' 
coup de n'avoir pu vaincre l'extrême 
répugnance de ses sujets à changer de 
domination ; mais qu'elle pensait 
qu'il y aurait danger à poursuivre oe 
projet, Henri dissimula son déplaisir. 
Le roi et la reine de Navarre furent 
alors couronnés en présence des États 
assemblés et des principales autorités 
du royaume. 

Depuis le règne de Marguerite , la 
Réforme s'était introduite peu à peu 
dans oe petit pays. C'est sous les ausi- 
pices de celte princesse que la Bible 
avait été traduite par Lefèvre d'Éta- 
pleSf et les psaumes de Siavid mis en 
vers par Clément Marot ; t ces deux 
livres étaient devenus comme des li- 
vres de famille, i Indépendamment de 
tout motif politique, l'éducation libé- 
rale que Jeanne avait reçue, et l'exem- 
ple de sa mère devaient la rendre très 
fovorable aux idées nouvelles, c Elle 
eut, aussi bien que son mari, ditOlha- 
garay (Hist. des comtes de Foix, etc.), 
beaucoup d'indulgence pour la reli- 
gion réformée; et il y a beaucoup 
d'apparence qu'ils n'eussent guère 



tardé à la professer publiquement; 
si les menaces du roi de Fiance , et 
celles que le cardinal d'Armagnae 
leur faisoit de l'indignation du pape, 
ne les eussent tenus en bride. » Mais 
dès Tannée 1555, c la prédication fut 
ottroiée, au rapport de Bèze, en la 
grande sale du chasteau [de Nérac] par 
le roy et la reyne de Navarre^ commen- 
çans à gouster aucunement la vérité, 
qui print dès lors telle racine en toute 
oeste contrée-là (combien qu'il ne fust 
encores mention d'aucun ministre 
ordinaire) que jamais depuis elle n'^ 
a peuestre arrachée, i 

En 1557, le roi et la reine de Na* 
varre entreprirent aveo leur fila un 
voyagea la Cour de France. Leur in« 
tention était de chercher à prévenir 
ou à détourner les mauvais desseins de 
Henri II. Ils passèrent par la Rochelle, 
où ou leur fi tu ne réception magnifique* 
Dans toutes les villes où ils s'arrêtèrent, 
Antoine 6t prêcher son prédicateur Dik* 
vid qui l'accompagnait, et môme Bran* 
tome nous apprend qu'il le mena à la 
Cour, mais il ajoute que c la reine de 
Navarre, qui estoit jeune, belle et 1res* 
honneste princesse, et qui aimoit bien 
autant une danse qu'un sermon, ne se 
plaisoit poiut k cesle nouveauté de re« 
ligion. 1 C'est ce que coii6rme en quel- 
que sorte Théodore de Bèze« Selon lui, 
tandis que c le roy de Navarre se mons- 
troit fort affectionné à la religion, > la 
reineau contraire « s'yportoit fort froi- 
dement. » Nous verrons que les rôles 
ne tardèrent pas à être intervertis. 

Dans sa courte apparition à la Cour 
de France , le jeune prince de Béarn 
plut tellement à Henri II que dès ce 
moment, assure-tK>n, son mariage avec 
Marguerite de Valois, sa fille , fut une 
chose arrêtée dans l'esprit du mo- 
narque , qui voulut même garder 
auprès de lui le jeune prince pour le 
faire élever avec le dauphin son fils. 
Mais la reine de Navarre résista à ses 
instances, et, dans la crainte qu'un or* 
dre formel ne la oontraignîtà abdiquer 
SOS droits de mère , elle h&la son ra<» 
tour dans le Béarn. Elle n'y fut pas 
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plus tôt arrivée qu^elle accoucha d'une 
fille. Cette enfant) née le M avril 1557, 
ne vécut que quinze jourB. Le P. An- 
selme , dont on est habitué à louer 
l'exactitude, n'en fait pas mention. 

Le mariage de Marie Stuart fournit 
à Jeanne Toocasion de retourner à la 
Cour de France. Mais cette fois elle eut 
soin de laisser son fils sous la direction 
de sa gouvernante Suzanne de Bour- 
bon-Busset, femme vertueuse et éclai- 
rée, épouse de Jean d'Albret, baron de 
Miossens, et sous celle de Louis d'Al- 
bret, évoque de Lescar, fils naturel du 
roi Jean, aïeul de la reine de Navarre, 
c L'absence du roy et de la reyne par 
le support des régents, quoique ca- 
tholiques romains , haussa le menton 
à ceux de la religion ; de sorte qu'ils 
dressèrent de notablesassemblées dans 
le paîs ; chose remarquable, continue 
l'historien, que par le moyen d'un en- 
&nt, d'un évesque, d'une femme , les 
principaux fondements de la religion 
fussent jettes en Béam. Ceste nou- 
velle courut partout ; le roy de Na- 
varre en fit le fasché , combien qu'il 
eust donné le mot. > 

Cependant la guerre se poursuivait 
avec l'Espagne. Le& princes na>'arrois 
crurent le moment propice pour tenter 
de ressaisir leur royaume ; Henri II 
lui-môme abattu par la défaite de S.- 
Quentin, et voyant dans cette attaque 
une heureuse diversion pour ses ar- 
mes , goûtait tout à fait leur projet. 
L'armée que le feu roi Henri d'Albret 
avait formée avec tant de soin , reçut 
donc l'ordre de passer la frontière ; 
mais cette entreprise mal d irigée et con- 
trariée par des inondations , échoua 
complètement. A cette fâcheuse nou- 
velle, Antoine partit aussitôt pour re- 
cruter une nouvelle armée ; et déjà il 
avait pénétré dans la Biscaye , lorsque 
Henri II, qui négociait avecVÉspagne, 
l'engagea à abandonner son projet 
dans l'intérêt de la paix générale. On 
sait que le résultat de ces négociations 
fut le malheureux traité de Càteao- 
Cambrésis , où la cause de la Navarre 
fut entièrement sacrifiée. 



Mécontenta au plus haut point de la 
Cour de France, les princes navarroia 
retournèrent dans leurs états. Avant 
son départ de la Cour, la reine était 
accouchée, le 7 février 1558, d'une 
fille, son cinquième et dernier enfant, 
qui fut nommée CkUherine, du nom de 
la reine-mère Catherine de Médicis , 
qui la tint sur les fonts. 

La mort prématurée de Henri H 
devait naturellement amener un heu- 
reux changement dans les affaires du 
roi et de la reine de Navarre. Mais An- 
toine laissa échapper l'occasion d^ob- 
tenir auprès du nouveau roi le rang 
et la position qui convenaient à sa 
qualité de premier prince du sang. Il 
fut, selon l'expression d'un historien , 
c ravallé de son grade , contre l'an- 
cienne practique de France,qui veutque 
la minorité du roy soit assistée d'un 
conseil, esleu par les Estats de France, 
auquel les princes du sang doivent te- 
nir le premier lieu. > La reine Jeanne, 
qui était restée à Nérac, où elle tenait 
sa Cour , ressentit vivement l'afifront 
fait au roi son mari. Elle lui écrivit 
pour presser son retour dans le Béarn. 
Antoine partit donc vers la fin de sep- 
tembre 1559, après le sacre du jeune 
roi. Nous renvoyons à la notice consa- 
crée à ce prince pour les faits qui le 
concernent plus particulièrement. 

Chaque jour, Jeanne donnait dans 
l'administration de son royaume des 
preuves de sagesse et d'hal)ileté , qui 
contrastaient avec l'incapacité notoire 
de son mari. C'est ainsi qu'elle sut dé- 
tourner des états de sa domination le 
fléau de l'Inquisition , à l'époque où 
tout le reste de la France était couvert 
de bûchers. A la suite de l'édit de Blois, 
appelé la loi des suspects , le cardinal 
Georges d'Armagnac avait reçu la 
mission de purger les provinces du 
Midi du poison de lliérésie. Or , le 
Béarn et la Basse-Navarre lui offraient 
un trop beau champ à remuer pour 
qu'il négligeât d'y appliquer le remède 
souverain dont use en pareil cas un 
grand inquisiteur. Il y vint donc, mais 
au lieu d'une faible femme que la me- 
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nace subjugue , il trouva une reine 
jalouse de ses droits et capable de les 
fiiire respecter. Le ministre Boisnor- 
mand, autrement dit Le Gtiay, ou La 
Pierre, normand d'origine, La Gau- 
chérie^ précepteur du jeune prince de 
Navarre, ayant été excommuniés, eux 
et leurs adhérents, parte digne prélat, 
la reine n'en tint aucun compte; le 
ministre Barran ayant été arrêté et 
jeté en prison par ordre du cardinal , 
la reine le fit remettre en liberté. Elle 
résista de même aux exigences du 
gouTomement français qui lui avait 
demandé Textradition des ministres 
Pierre Bavtd^ ÀmaudrGuillaume Bar^ 
batte, François Boisnarmand, ThéO' 
dore deBèze , et plusieurs autres reti- 
rés dans ses domaines, pour les livrer 
à ses tribunaux et les fiiire condamner 
comme hérétiques. Elle se contenta de 
les éloigner de sa cour de Nérac. 
c Jeanne d'Âlbret, écrit son historien, 
en laissant à chacun la liberté de con- 
science, était parvenue à établir runion 
et la concorde entre ses sujets; chérie 
de tous, elle en était écoutée ; et l'Es- 
pagne, et Rome, et la France, par 
leurs secrètes intrigues, avaient jus- 
que-là inutilement tenté de les divi- 
ser... Par des éditsqui respirent la to- 
lérance, elle ordonnait que les églises 
du Béam fussent communes aux deux 
cultes; que chacun put librement y 
prier dans un esprit de paix et de cha- 
rité; que les ministres protestants re- 
çussent un traitement comme les mi- 
nistres catholiques. > G^est le elergé 
catholique, du consentement même des 
évèques, qui fut chargé en partie de 
l'entretien des pasteurs de la Religion. 
Mais en même temps que par ces 
sages dispositions Jeanne assurait le 
bonheur et le repos dans ses états , des 
raisons politiques la déterminaient à 
envoyer au pape Pie IV une ambas- 
sade d'oCédience. Le succès de cette 
mission, confiée à Pierre d'Albret, évo- 
que de Gomminges, fut préparé à 
Rome par le trop fameux Marc-An- 
toine Muret, alors prélat romain. Pie 
IV reçut Tambassadeur de la reine 



malgré l'oppoaition du roi dlBspagne ; 
mais comme on est porté à croire que 
dans ce rapprochement entre le Saint- 
Siège et la Cour de Navarre , il n'y 
avait de sincérité ni d'une part ni de 
l'autre, leur bonne intelligence fut de 
très-courte durée. 

La malheureuse entreprise d'Am- 
boise venait d'échouer. Malgré les 
pressantes sollicitations de Jeanne, le 
prince de Condé, retiré dans la Na- 
varre, s'était rendu aux ordres qui le 
rappelaient à la Cour ; Antoine avait 
accompagné son frère. Après leur dé- 
part de Nérac, la reine de Navarre se 
retira dans le Béam. Elle ne tarda pas 
à y apprendre l'arrestation du prince 
et les périls que courait son mari. 
L'ordre même avait été donné d'enva- 
hir ses propres états et de l'arrêter 
avec ses enfants. Une armée espagnole 
était déjà en marche. Pressée par le 
danger , la reine se multiplie ; elle- 
même voit tout , pourvoit à tout ; elle 
garnit ses frontières de ses meilleures 
troupes, approvisionne ses places , et 
aprâ avoir pris toutes ses dispositions 
pour conjurer une agression armée, 
elle se renferme avec ses enfants dans 
la place de Navarreins. < Voyant donc, 
dit Bèze, que la fiance qu'elle avoit eue 
aux hommes estoit perdue, et que tout 
secours humain luy defoilloit , estant 
touchée au vif de l'amour de Dieu, elle 
y eust son recours, avec toute humilité, 
pleurs et larmes , comme à son seul 
refuge, protestant d'observer ses com- 
mandements, de sorte qu'au temps de 
sa plus grande tribulation, elle feit pu- 
blique profession de la pure doctrine , 
estant fortifiée par François Le Giwy, 
autrement Boisnormand, et iV. Henri, 
fidèles ministres de la parole de Dieu. > 

La mort de François II changea 
subitement la &oe des choses. Antoine 
de Bourbon, nommé lieutenant géné- 
ral du royaume, appela Jeanne auprès 
de lui avec ses enfonts. L'habile reine- 
mère joignit ses instancesaux siennes; 
elle lui écrivit qu'elle désirait ardem- 
ment de la voir à la Cour , elle et ses 
en&nts qu'elle appellait siens, et que, 
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pour raaeerrer de plus en plut Pamitié 
qui Tunissail à elle , elle lui proposait, 
de concert avec Antoine, de marier 
ton second fils , le duo d'Anjou, avec 
sa fille Catherine. 

La reine de Navarre partit donc 
avec ses en&nts. Parmi les personoes 
de sa suite, émit le ministre Jean de 
La TouTj qui avait été dé»jgné pour 
prendre part au fameux colloque d^ 
Pojssy. Mais le ciel qui paraissait ^ 
serein, ne tarda pas à s'assombrir. Les 
habiles menées de l'ambassadeur d^Es- 
pagne et du légat , secondées par les 
Guises et la reine-mère, avaient réusai 
à détacher Antoine du parti de la Ré^ 
forme , et à l'éloigner de la reine , sa 
femme , qu'on lui persuada même de 
répudier. < 11 renonça à tous ses amis, 
dit Varillas ; il se mit à la tôte du parti 
catholique , et tout ce que les larmes 
de sa femme purent obtenir de lui , fut 
la permission d'aller, dans sa prinoi* 
pauté de Béarn, vivre à la calviniste. » 

Jeanne, le cœur brisé, quitta la Cour 
vers la mi-juillet ; elle dut se séparer de 
sou fils, qu'elle laissa à Paris avec son 
précepteur La Gaucherie, Une suite 
nombreuse de gentilshommes protes^ 
tants et catholiques s'étaient joints 
spontanément à elle. Moulluc, qui com- 
mandait dans les environs de Nérao, 
avait reçu, dit-on, l'ordre de l'arrêter 
au passage. Instruite à temps de cette 
indigne ^rfidie de son mari , Jeanne 
en donna avis à ses sujets du Béarn , 
s qui soubs la conduite du sieur d'Au<- 
daux, l'allèrent accueillir au rivage de 
la rivière de Garonne. > Montluc, dont 
lesfiiroes éuiient trop inférieures, n'osa 
rien entreprendre. 

Dès qu'elle Tut de retour dans ses 
états , la reine de Navarre « vo3fant, 
dit Olhagaray , le Béarn résolu à vou- 
loir son vouloir, defTendit absolue- 
ment par tout l'exercice de la reli* 
gion romaine , fit abbattre les images 
et les autels, et envoya à Genève pour 
avoir le sieur du Merlin y et peu de 
temps après à grands frais , elle rap- 
pela une vingtaine de ministres béar* 
nois pour prescher en la langue du 



pays, et quelques basques pour intp 
truire sa Basse-Navarre , et surtouf 
deffendittoutes processions publiques.» 
Les monastères, pour la plupart aban- 
donnés, furent transformés en écoles ; 
les églises en temples protestants ou 
consacrées aux deux cultes; les biens 
eoelésiastiques réunis aux domaines 
de la couronne. Jeanne appliqua une 
partie de oes revenus au soulagement 
des pauvres, à l'entretien des minis- 
tres et à la prospérité de son collège 
d'Orihez. Cet établissement de haute 
instruction avait d'abord été fondé i 
Lescar; Jeanne le transféra à Orthei, 
et y appela des professeurs distingués. 
Après sa mort, Henri de Navarre 
ne fit sans doute qu'observer ce qu'elle 
avait institué elle-même, en entr»- 
tenant constamment dans cette c uni*- 
versité bien pourveuê de gens doctes, » 
dit Du Plessis-Mornay, • cinquante 
escoliers en théologie^ ohaseun 1^- 
paœ de dix ans, pour servir au minisi- 
tère de l'Évangile. » 

Cependant tout le Midi était en feu. 
Le farouche Montluc, qui n'avait de 
l'homme que le nom, avait été chargé 
de pacifier la Guyenne et la Gascogne. 
Voici dans quels sentiments il entreprit 
cette œuvre de pacification t c Je me 
délibérai, écrit-il dans ses Mémoires , 
de mettre toute peur et toute crainte en 
firrière, et d'user de toutes les oruau- 
tés que je pourrois. » On peut dire 
qu'il se surpassa lui-môme dans l'exé- 
cution de sou plan. Tous les Protes- 
tants qui tombaient entre ses mains, il 
les faisait pendre c sans cérémonie, » 
e'est'à-dipe c sans les vouloir écouter, 
car oes gens parlent d'or, i c On pou- 
voit connoistre par là on j'estois passé, 
eonlinue-t-il , car par les arbres on 
voyoit les enseignes. 1 Souveraine seule- 
ment dans ses états, Jeanne n'avait pour 
protéger ses vassaux de laGuyenneetde 
la Gascogne que des armes bien impui*- 
santes auprè»d'un tel monstre :lesre« 
présentations et les plaintes. Elle s'a- 
dressa tour à tour au roi, à la reine- 
mère, au connétable de Montmorency, 
mais tout inutilement. Cependant au 
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alliâu do lu ooDflagratîoa gëDéralo, 
ses élats souverains^ devenus un lieu 
da refuge pour tous les mal heureux 
exposés aux fureurs de Montluc, fu- 
rent à peine troublés, paalgré toutes les 
tentatives criminelleis de ses ennemis 
ligués oontre elle. N'est-ce pas là le 
plus bel éloge de la sagesse de sofi 
gouvernement \ Que n^eût-elle pas 
&it à la tète d'un grand état? Auissi 
répéterons-nous avec Le Laboureur, 
que Ton ne saurait accuser de partia* 
lité, que la reine de r^'avarre était f la 
princesse de son tefns la plus sage, lu 
plus généreuse, Ift plus docte, la plus 
affectionnée au bien de ses sujets, qui 
Jes a gouvernez avec le plus de dou- 
ceur et de prudence et qui avoit dans 
son oœqr la source de toutes les ver-p 
tus et de toutes les grandes qualilez. » 

La mort d^Antoine n'apporta aucun 
changement à ses dispositions. Seule* 
m^nt, elle nomma son cousin le vicomte 
de Rohan lieutenant-général de toutes 
les terres de son obéissance , durant la 
minorité de son fils. En môme temps 
c ne trouvant point d'obstacles ai} 
dessein qu'elle avait de maintenir en 
Béarn la religion réformée , elle s'y li- 
vra tout entière. Elle créa un conseil 
ecclésiastique pour administrer les 
biens provenant de la dépouille de^ 
églises. Ce conseil ne pouvait rien dé- 
cider que par i ordre immédiat de la 
Cour souveraine et de la reine. Tout 
était si bien prévu, les pouvoirs sj bieq 
distribués, que les pauvres, les écoles, 
les hôpitaux, les ministres , lentretîen 
du culte , furent abondamment pour- 
vus, et que la mendicité môme, cette 
plaie sociale , n^exista plus dans le 
royaume de Navarre! > C'est alors 
que Jeanne conçut le projet de faire 
traduire en langue basque le Nouveau 
Testament, ainsi que le catéchisme et 
la liturgie de Genève. Cette traduo^ 
tiou, due a Jean de Liçarrague^ parut 
à la Rochelle, en 1571. 

Cependant le Saint-Siège avait résolu 
de frapper un grand coup. Le pape 
Pie lY, à la sollicitation du roi d'Es- 
pAgPQ , donna Tordre à ses inquisi- 



teurs, par upe bulle du 7 nyril ilSôS» 
d'exoommunier tous les hérétiques ou 
suspects d'hérésie, sans considération 
de rang ou de titres. Jeanne était trop 
coupable aux yeux du souverain pon- 
tife, pour que sa couronne fût ree^ 
pectée. Mais , avant d'en venir aux 
extrémités, IHe IV voulut au moins 
donner à ses actes une apparence de 
modération. Il chargea le cardinal 
Georges d'Armagnac, archevêque et 
légat d'Avignon, de tenter un dernier 
effort pour ramener la brebis égarée 
dans le giron de l'Église. Le cardi- 
nal lui adressa doqc une longue lettre ; 
mais tout ce qu'il put obtenir, oe fut 
une réponse qui dut lui faire regret^ 
ter sa démarche peu sincère. Ces deux 
lettres sont rapportées au long par 
Olhagaray. c Je n ay point entreprins, 
lui répondit la reine, de planter nou- 
velle religion en mes pays , sinon y 
restaurer les ruines de l'ancienne. Par 
quoy je m'asseure de l'heureux succès i 
et voy bien, mon cousin, que vous es* 
tes mal-informé tant de la response 
de mes Estats que de la condition da 
mes subjects. Les deux Estats m'ont 
protesté obéissance pour la religion... 
Je ne fay rien par force ; il n'y a ni 
mort, ni emprisonnement, ni condam- 
nation, qui sont les nerfe de la force. « 
c Vous vous estes fait, continue-t*ell6, 
une response que j'approuve, touchant 
Que j'aime mieux e$tre pauvr^i et f^- 
vir à Diet^. Mais je n'en voy le dan* 
ger ; espérant, au lieu de diminuer k 
mon fils , luy augmenter ses biens , 
honneurs et grandeurs , par le seul 
moyen que tout cbrestien doit cher*» 
cher : et quand TEsprit de Dieu ne 
m'y attireroit point, le sens humain me 
mettroit devant les yeux infinités 
d'exemples, l'un et principal (à mon 
grand regret) du feu roy mon mary, du 
quel discours vous sçavez le commen- 
cement, le milieu et la fin qui a des- 
couvert l'œuvre. Où sont ces belles 
couronnes que voue luy promettiez et 
qu'il a i^cquises à combattre contre le 
vraye religion el sa conscience, comme 
la confession derrière, qu'il eu a ffiitç 
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en sa mort, en est un sôur tesmoi- 
gnage, et les paroles dites à la royne 
eu protestation de faire prescber les 
ministres partout, s*il guérissoit. i 

Passant ensuite aux accusations du 
prélat contre ceux de la Religion, cou- 
pables selon lui « d^ne infinité de 
meurtres, larcins, voleries, sacrilèges, 
rebellions, apostasies, > la reine s^indi- 
gne : c Vous me faites rougir de bonté 
pour vous, lui répond-elle; estez la 
poultre de vostre œil, pour voir le festu 
de vostre procbain ; nettoyez la terre 
du sang juste, que les vostres ont es- 
pandu... Je neveux pour cela approu- 
ver ce qui s'est fait soubs Tombre de 
la vraye religion en plusieurs lieux , 
au grand regret des ministres d'icelle 
et des gens de bien ; et suis celle qui 
plus crie vengeance contre ceux-là , 
comme ayans pollué la vraye religion ; 
de laquelle peste , avec la grâce de 
Dieu^ Béam sera aussi bien sauvé, 
comme il a esté jusques icy de tous 
autres inconvéniens. > Jeanne ne se 
refuse pas non plus le malin plaisir de 
la raillerie : elle a surpris le docte pré- 
lat en flagrant délit d'ignorance. Après 
lui avoir reproché que les bonneurs de 
Rome lui avaieat vraisemblablement 
opilé les veines de Tentendement pour 
lui faire rejeter le saint lait dont la feue 
reine Marguerite l'avoit nourri, — • 
«lisez une autre fois mieux les chapitres 
et passages, lui dit-elle, avant que de 
les alléguer mal-à-propos. Encores me 
seroit-il pardonné à moy qui suis une 
femme ; mais un cardinal être si vieil 
et si ignorant, certes, mon cousin, j'en 
ay honte pour vous. > 

Et quant à ce que le cardinal lai 
disait que c'était pour obéir à son de- 
voir de légat en Réarn et dans la Na- 
varre qu'il lui écrivait et la conjurait, 
les larmes aux yeux, d'abandonner les 
loups qui tâchaient de la séparer de l'Ë- 
glise hors laquelle il n'y a point de 
salut, elle lui répond avec dignité 
qu'elle ne connaît en Réarn que Dieu, 
à qui seul elle doive rendre compte de 
la chaire qu'il lui a confiée de son 
peuple^ et pour ce qui est de ses lar- 



mes, elle lui conseille de les gardw 
pour pleurer ses propres erreurs, 
c Quant à mon entreprinse, ajoute-t-elle, 
je vous prie si n'avez de plus forts ar- 
gumens et vous ne me pouvez vaincre, 
cessez de m'en importuner : car j'ay 
pitié de vostre prudence mondaine , 
que j'estime avec l'apostre vraye folie 
devant Dieu, lequel, je m'asseure» ne 
me frustrera de l'espérance que j'ay 
en luy... Vostre doute vous fait trem- 
bler, et mon asseurance m'affermit. ■ 

Telle fut en substaace la noble ré- 
ponse de Jeanne. Elle la fit imprimer 
et répandre partout. Eten même temps, 
joignant les actes aux paroles, ellecon- 
voqua à Pau un synode, auquel elle 
soumit de nouveaux réglementa sur 
l'administration civile de l'Ë;glise et 
des statuts pour son collège d'Orthez. 

La bulle de Rome ne se fit pas atten- 
dre. Le 28 septembre 4565, Pie IV cita 
la reine à comparaître devant le tribu- 
nal de l'Inquisition dans le délai de 
six mois , c déclarant que si elle ne 
oomparoissoit, ses terres et seigneuries 
seroient proscrites et que sa personne 
auroit encouru toutes les peines portées 
contre les hérétiques. » Cette citation 
fut affichée aux portes de St.-Pierre 
et à celles de l'Inquisition. Les ennemis 
de Jeanne triomphaient. Mais leur joie 
fut de courte durée. La reine de Na- 
varre n'eut pas plustôt connaissance du 
monitoire fulminé contre elle, qu'elle 
écrivit à tous les souverains de l'Eu- 
rope pour les intéresser à sacause. Ses 
raisons, habilement présentées, et ap- 
puyées auprès du jeune roi Charles IX 
par le chancelier de L'Hospital, déter- 
minèrent ce prince à faire des repré- 
sentations au Saint-Siège. Son ambas- 
sadeur, Clutin d'Oisel , fut chargé de 
remontrer au pape : c Que le roi re- 
gardait comme un devoirde faire cause 
commune avec la reine de Navarre et 
de la maintenir dans la possession légi- 
time de sa couronne ; que l'anathème 
lancé contre elle l'atteignait lui-même, 
car la reine était doublement unie au 
sang de France... En outre, que Jeanne 
d'Albret étant sujette et vassale du roî 
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de France daos la plus grande partie de 
ses biens, elle ne pouvait, en yertu 
d'aucune ordonnance ecclésiastique 
ou conciliaire, ni par aucun traité des 
papes ou des rois, être tirée hors du 
royaume et soustraite à ses juges na- 
turels». .. Que tel était le droit public 
reconnu et observé de tous temps dans 
le royaume ; qu'il serait bien étrange 
qu'il cessât tout-à-coup de l'être , et 
qu'il le serait bien davantage encore 
que le Saint-Père voulût entreprendre 
la confiscation de biens assis dans son 
royaume , se les approprier ou les dis- 
penser à son gré comme le portait le 
monitoîre. Qu'en définitive, le roi était 
singulièrement offensé que le Saint- 
Père eût intenté un tel procès contre 
la reine de Navarre sans le prévenir , 
sans le consulter ; qu'il devait regarder 
cette conduite du Saint^iége comme 
une attaque dirigée contre lui ; car en 
offensant ses parents , ses frères , sa 
sœur , ses égaux en dignités , ses alliés 
même ou confédérés^ enfin ses sujets , 
c'était l'offenser lui-môme, i 

Cette énergique protestation eut tout 
l'effet que Jeanne désirait : l'ajour- 
nement fut révoqué. Hais la Cour de 
Rome fut-elle jamais à bout de moyens 
pour parvenir à ses fins? Après une 
tentative désespérée pour faire décla- 
rer par le concile de Trente la nullité 
du mariage de la reine de Navarre 
avec Antoine de Bourbon , sous le pré- 
texte que le mariage de cette princesse 
avec le duc de Glèves n'avait pas été 
dissous , — tentative que la Cour de 
France fit encore avorter , et qui ne 
servit qu'à mettre dans tout son jour 
l'insigne mauvaise foi du souverain 
pontife , elle ne renonça pas, pour au- 
tant , à susciter à Jeanne de nouveaux 
embarras. Ses machinations et ses me- 
nées secrètes étaient bien autrement à 
craindre que ses réquisitoires. La reine 
de Navarre ne devait pas tarder à en 
faire la cruelle expérience. D'abord , 
le parlement de Toulouse et celui de 
Bordeaux , dominés par la faction ca- 
tholique , lui contestèrent ses droits à 
la souveraineté du Béarn. Cette grave 



question avait déjà été décidée sous 
Louis XII à l'avantage de la maison de 
Navarre , mais y a-t-il jamais de ques- 
tion jugée , du moment que la passion 
s'en empare? 

Jeanne résolut de passer en France 
pour y plaider elle-même sa cause , et 
dans la crainte que ses ennemis ne 
profitassent de son absence pour ex- 
citer des troubles , elle nomma Grom- 
mont son lieutenant général. Toutes 
ses dispositions étant prises pour assu- 
rer le maintien de l'ordre dans ses 
états, elle partit, dans le mois de dé- 
cembre , accompagnée d'habiles juris- 
consultes. Sa démarche eut un plein 
succès : Charles IX cassa les arrêts des 
deux cours et consacra de nouveau le 
principe de la souveraineté du Béarn. 
Hais une joie bien plus douce encore 
pour son cœur que celle de confondre 
ses ennemis» lui était réservée. Le roi , 
vaincu par ses instances , ne s'opposa 
plus à ce que son fils partît avec elle. 
Heureuse de la double victoire qu'elle 
venait de remporter, et craignant sans 
doute que l'astucieuse reine-mère ne 
s'appliquât à faire revenir son fils sur 
sa détermination , Jeanne précipita son 
départ de la Cour de France, prétex- 
tant des troublesqui avaient éclaté dans 
la Basse-Navarre. 

Elle était à peine de retour dans ses 
états , que l'on surprit le secret de la 
conspiration la plus odieuse. Il ne s'a- 
gissait de rien moins que de l'enlever 
avec ses enfants pour la livrer à l'Inqui- 
sition d'Espagne. L'impartial de Tbou 
entre à ce sujet dans les détails les 
plus circonstanciés, que confirment les 
Hémoires du duc deNevers et ceux de 
Villeroy; mais nous devons dire qu un 
grand nombre d'historiens élèvent des 
doutes que le récit de de Thou ne nous 
semble pas complètement dissiper. tUne 
complication d'événemens , qui tient 
du miracle , dit le P. Anquetil , fit 
échouer le projet : les indices en vin- 
rent en France par Elisabeth , reine 
d'Espagne. A la première connois- 
sance de cette trshison , tremblante 
pour la vie de la reine de Navarre ^ 
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M proche pirente , elle lui en fit don- 
fier ayis, ainsi qu'à la reîne^mère» 
Catherine anroltpu faire arrêter et pu* 
nir lescoupables ; mais on craignit d^en 
trop apprendre , et on se contenta dV 
Yoir rompa l^entreprise , sans s'em- 
barrasser dans des recherches que la 
qnalité et le nombre des criminels 
poQvoient rendredangereuses. > S'il en 
fiitit croire d'Âubigné, un des princes 
de la maison de Bonrbon y était même 
impliqué et il aurait répondu à ceui 
qui lui en faisaient des reproches 
« qu'il ne falloit sentir aucune parenté ^ 
ni trouver rien d'atroce pour extirper 
l'hérésie. » Charles IX fit du moins té- 
moigner à la reine de Navarre tout le 
contentement qu'il ressentait de ce 
qu'elle avait échappé aux embûches de 
ses ennemis, et lui exprima en même 
temps le désir de voir son fils à sa 
Cour, où il le couvrirait de sa protec^ 
lion. Jeanne se résigna par politique. 

Le jeune prince de Béera partit 
avec son gouverneur et son précepteur, 
Beauvoir ei La Gaucherie. Ilsaocompa- 
gnèrent le roi et la reine-mère dans le 
voyage qu'ils entreprirent pour visiter 
les provinces de l'est et du midi de la 
France.La vivadtéetlessailliesdu jeune 
prince c plaisoient merveilleusement * 
à Catherine , qui voulait l'avoir tou- 
jours auprès d'elle c à cause de sa 
gentillesse. » La reine Jeanne rejoignit 
elle-même la Cour à Lyon ; mais elle 
ne tarda pas à retourner dans ses états. 
• C'est à cette époque , dit MU« Vauvil- 
liers, à qui nous aimons à emprunter, 
à cause de la fidélité scrupuleuse de 
ses renseignements , qu'elle publia 
son Code de Procédure , sous le titre 
de Stil de la reine Jehanne. Elle avait 
mis six ans à le perfectionner. > On le 
cite comme un chef-d'œuvre de sa- 
gesse et de raibon, et un des plus beaux 
monuments de sa gloire. Les Ëtats du 
ttéarn et ceux de la Navarre i'aocueiU 
lirent avec reconnaissance. 

Cependant la Cour de France était 
arrivée à Beyonne , le terme de son 
voyage. Henri de Navarre l'y suivit » et 
a'} fit voir, selon rexpreaaioa un peu 



pompeuse d'nn historien , t magni- 
fique en son train, splendideen son 
service , doux et agréable à tous ; mais 
avec telle majesté, qu'il étoit admiré des 
François et redouté des Espagnols, t 
Le jeune prince était alors dans sa 
doUEième année. On sait que o'est dans 
cette conférence de Bayonne, qui avait 
pour prétexte une entrevue de ftunille 
avec la reine Elisabeth^ nue Catherine 
de Médicis convint avec le duc d'Alhe 
dtl moyen le plus prompt et le plus 
sôr pour exterminer l'héréaiei Quel- 
ques mots surpris par le prince Henri « 
dont la grande jeunesse ne permettait 
pas qu'on se défiât ^ donnèrent l'éveil 
aux Protestants sur les dangers qui les 
menaçaient. La reine Jeanne, prévenue 
de ce qui se tramait par Soffrey de 
Calignon , à qui le jeune prince avait 
révélé ce qu'il avait entendu , ne per- 
dit pas de temps pour avertir secrète- 
ment Condé et les autres ebefe du 
parti protestant de se tenir sur letnra 
gardes. 

c L'entrevue de Bayonne s'élant 
ainsi terminée, dit Davila^ la reine 
Elisabeth reprit le chemin d'Espagne , 
et le roi entra sur les terres de la reine 
de Navarre. Il ne put Itd persuader de 
rentrer dans le sein de l'Église; mais 
il l'obligea à rétablir l'exercice de la 
religion catholique partout oh on l'a- 
vait aboli 4 et à remettre les ecclésiaa* 
tiques en possesaion de leurs biens. » 
Lob ordres du monarque français pour 
le rétablissement du culte catholique 
ne pouvaient concerner toutefois que 
les pays dans lesquels il était souve- 
rain ; îe farouche Montluc, gouverneur 
de la Guyenne pendant la minorité du 
jeune prince de Béarn , fut chargé de 
leur exécution. 

La reine de Navarre suivit la Cour 
à Paris, avec ses deux enfants. Du- 
rant le voyage , Charles IX et Médicis 
semblaient se disputer à qui lui ferait 
le plus de caresses. Mais Jeanne n'é- 
tait point dupe de ces perfides démona- 
trations. Après la tenue de l'assemblée 
des Notables à Moulins > où elle parut 
avec la Cour , elle alla vluiar son du* 
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ché de Yendôme ; puis elle retourna à 
hirie. Pendent son absence de ses 
éiets , il se tint, Su mois de juin, dans 
le Béam, raconte OIbsgaray, « une as* 
semblée de ceux de la Religion , où il 
fîit conclu de lui députer Michel de Vf- 
§naux , minisure de Plau, pour la saj^ 
plier de vouloir procéder entièrement 
à Pabolitlon des cérémonies de l^lise 
romaine, et régler le pays selon les 
ïoix conformes à la Sainte-Ëcriture ^ et 
œ contre tous paillards, larrons, usu- 
riers, jnrrognes , taverniers , joueurs 
de cartes, contempteurs de la disci* 
pUne. Elle reçeust de fort bob œil le 
député, et tout aussi toet fit procéder 
en son Conseil à l'examen de toutes ces 
remonstranoes , et au mois de juillet 
elle y respondit par des lettres- paten*> 
tes. 9 Elle enjoignait, entre autres 
choses, au sénat ecclésiastique, qu'elle- 
même avait institué, de rechercher 
< un bon nombre d'enfiins propres 
aux lettres, et les entretenir au ool^ 
lége aux despens du public , afin de 
servir à la république ; > et , par une 
autre clause de cette ordonnance, elle 
dépouillait les ecclésiastiques de la 
iràlté de conférer les bénéfices, et 
donnait • puissance au patron de pré^ 
senter tel que bon luy sembleroit,» à 
la seule condition que le candidat fit 
pfofiMsion de la Religion. Ces lettres^ 
patentes furent enregistrées par le 
Conseil souverain, malgré l'opposition 
des évèques de lascar et d'01éron< 

Cependant Jeanne , toiijours préoc- 
cupée du projet d'enlever son fils de 
la Cour de France , dut recourir à la 
ruse et a la dissimulation. Elle obtint 
du roi Charles IX la permission de 
flaire un voyage avec le jeune prince 
dans ses domaines de la Picardie. Ar- 
rivée à Marie , elle sollicita une nou-^ 
velle autorisation pour se rendre, 
d'abord dans le Vendômois , puis en 
Anjou. Une fois là, elle précipite sa 
marche , gagne le Poitou , traverse la 
Gascogne et arrive heureusement dans 
le Béarn. Vers le milieu de sa route , 
elle avait eu soin d'écrire à Charles IX 
pour justifier son départ , en aUéguant 



les troubles qtii agitaient son comté 
de Foix. Sa présence dans ses états 
était en effet impérieusement récla^ 
méë par des soulèvements qui pre- 
naient de jour en jour un caractère 
plus alarmant. Pamiers avait été le 
théâtre de scènes sanglantes. La fer- 
mentation des esprits était extrême^ 
Le comté de Foix , le Béarn , la 
Basse49avarre, furent successivement 
troublés. Si, d'un cOté, les Catholiques 
étaient incessamment travaillés par 
des agents de sédition j de l'autre , \eà 
Protestants étaient peu portés à la to* 
léranoe ; à leurs yeox , la liberté des 
cultes que Jeanne, dans sa sagesse ^ 
s'efforçait de fonder , était un ou* 
trige à la Divinité , ou tout au moins 
une utopie* La reine seule devançait 
son siècle. Elle courut alors de grande 
dangers. Un complot, dans lequel 
étaient entrés les chapitres de Lescar 
et d'Oiéron , avait été trSmé pour l'en- 
lever avee ses enfants , s'emparer des 
principales places du Béarn , et tomber 
sUr les Protestants au moment où ils 
célébreraient la Cène. Heureusement 
qu'un des chefs des conjurés , le baron 
de Monems^ le trahit à la veille de 
l'exécution. La fermeté de Jeanne , sa 
prudence et sa modération finirent par 
rétablirlecalmedanstoutson royaume. 
En France, le guerre civile était im- 
minente* Charles IX, désirant sans 
doute enlever au parti des Réformés 
l'appui de la reine de Navarre, la pres- 
sait vivement de se rendre à la Cour 
de France , ou au moins d'y envoyer 
son fi1s| c'était^ selon lui, le seul 
moyen de fonder solidement la paix et 
de prévenir une guerre qui pouvait 
entraîner la ruine de la France. Mais 
la reine , qu'un motif généreux eût pu 
déterminer, était trop clai voyante pour 
ne pas démêler les véritables inten- 
tions du monarque ; elle résista donc 
à toutes ses Instances* Cependant, pour 
répondre à la confiance qu'il parais- 
sait lui témoigner, elle dressa les prin- 
cipales bases d'un traité de paix, 
qu'elle chargea de La VaupUlière^ un 
de ses premiers gentilshommesi de lui 
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porter (7 juillet 1568). Charles IX ré- 
pondît à chacun des articles, louant 
la sagesse qui les avait dictés , et 
protesta de son ardent désir que Pé- 
dit de paix fôt pleinement exécuté, 
sans acception de personne. On doit 
croire que les intentions du jeune 
monarque étaient loyales et sincères ; 
mais après la disgrâce du chancelier 
de L'Hospital , qui suivit de près, les 
choses changèrent subitement d*aspect. 
La guerre fut déclarée, c Médicis et le 
duc d'Anjou , aussi bien qne la maison 
de Lorraine, dit Le Laboureur, rendi- 
rent la cause des Protestants juste, en 
mettant la reine de Navarre, Gondé et 
tout le parti dans la pressante néces- 
sité de défendre leur vie : la paix 
indignement violée légitima la dé- 



Montluc , qui partageait avec Burie 
le gouvernement de la Guyenne, avait 
reçu Tordre de surveiller les démar- 
ches de la reine de Navarre. Il eut 
même l'audaoe de lui écrire qu'au pre- 
mier mouvement qu'elle tenterait, il 
pénétrerait dans ses états. Jeanne, 
dans sa réponse , dissimula son indi- 
gnation ; et, pour mieux lui donner le 
chaage sur ses intentions, elle invita 
sa femme et ses enfants à une fête de 
&mille. Montluc tomba dans le piège; 
tandis qu'il envoie sa femme à Nérac, 
la reine part de cette ville avec ses deux 
enfants, accompagnée seulement de 
cinquante gentilshommes; c'était le 
6 septembre. 

En route , elle fut rejointe par les 
capitaines Pt/««, Saint-Maigrin et Mon" 
tamarj à la tète d'environ 4,000 hom- 
mes* avec 4 compagnies de cavalerie , 
assez mal équipées, sous les ordres de 
Fontenaille^ La Mothe-Pujaut^ Sainte- 
Terre et Brignac. De Bergerac où elle 
arriva heureusement, mais poursuivie 
de près par Montluc, Jeanne se dirigea 
sur Muddan. Elle y trouva Briquemaut 
qui l'attendait avec un corps de 
troupes, et qui l'escorta jusqu'à Ar- 
chiac, où eut lieu son entrevue avec 
le prince de Gondé. Elle lui présenta 
son fils c qu'elle voua, tout jeuae qu'il 



estoit, à la deffenœ de la cause. « 
Le 29 septembre, vingt-trois jours 
après son départ de Nérac, Jeanne fit 
son entrée à La Rochelle, le rendez- 
vous général de tous les chefs des con- 
fédérés. Aussitôt après son arrivée, 
elle publia un manifeste pour justifier 
sa conduite ; et, à la date du 15 octo- 
bre , elle écrivit à la reine Elisabeth. 
« Je vous supplieray très-humblement 
croire , lui disait-elle , que trois choses 
(la moindre des quelles estoit assez 
suffisante) m'ont faict partir de mes 
royaumes et pays souverains. La pre- 
mière, la cause de la religion, qui 
estoit en nostre France si opprimée 
et affligée par l'invétérée et plus que 
barbare tyrannie du cardinal de Lor- 
raine , assisté par gens de mesme hu- 
meur, que j'eusse eu honte que mon 
nom eost jamais esté nommé, si, pour 
m'opposer à telle erreur et horreur, je 
n'eusse apporté tous les moyens que 
Dieu m'a donnés, à ceste cause, et ne 
nous fussions joincts, mon fils et moy, 
à une si saincte et si grande compa- 
gnie de princes et seigneurs , qui tous 
comme moy, et moy comme eux, avons 
résolu, soubs la faveur du grand Dieu 
des armées, de n'espargner sang, vie, 
ny biens pour cest effect. » Le porteur 
de cette lettre, le sieur Bu ChastelUer- 
Partauty gentilhomme delà maison de 
la reine et lieutenant général en l'ar- 
mée navale , fut chargé de ses pleins 
pouvoirs pour négocier un secours. 

Dans les idées du temps, le comman- 
dement de l'armée appartenait de droit 
au jeune Henri de Navarre , premier 
prince du sang ; Gondé voulut donc 
s'en démettre en sa faveur. Mais Jeanne 
insista pour qu'il le retînt, au nom du 
salut commun , c étant elle et les siens 
prêts à lui obéir eu tout et partout. » 
Elle-môme consentit, sur ses instances, 
à accepter le gouvernement civil de 
l'armée, en môme temps qu'il exer- 
cerait le commandement militaire. A 
quelques jours de là^ elle se rendit à 
Tonnay-Gharente, où elle revêtit elle- 
même son fils de ses armes : « Le 
oonteotement de soutenir une si bell^ 
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cause, dit-elle, surmoDtoit en moi le 
seie, en lui Tàge. » 

Médicie ne couva pas longtemps 
sa vengeance. Le parlement de Tou* 
louae reçut Tordre de saisir les do* 
maines de la reine de Navarre , et sous 
prétexte que celte princesse était pri- 
sonnière avec son fils dans le camp 
ennemi , et que, pendant sa captivité, 
le roi , en bon parent, devait veiller 
à la conservation de ses états, on com- 
' manda au baron de Lusse de s'emparer 
du Béam. La reine , avant son départ 
avait nommé le baron d^Arros pour son 
lieutenant général, en lui associant le 
baron de Mantamarj tous deux très^ 
vénérés dans le pays. Néanmoins, 
lorsque ces foits étaient venus à la con- 
naissance du public , la consternation 
avait été généalo. Les factieux et les 
mécontents s'étaient empressés de 
mettre à profit ces fâcheuses disposi- 
tions. > Fort peu de gentilshommes , 
dit IGrasson , eurent Thonneur de 
rester fidèles à leur dame et patrie. > 
Les choses en éteint là, lorsque Char- 
les IX ordonna l'invasion du royaume 
de Navarre. D'Arros prit ses disposi- 
tions pour résister ; mais que pouvait-il 
au milieu d'un pays miné de toutes 
parts par la trahison et la révolte? Le 
Bigorre tomba promptemeut au pou- 
voir du baron de Lusse. D'un autre 
côté, Montluc c regardoit de loin cette 
pauvre souveraineté du Béam pour 
lui courir sus à temps et à propos. > 
L'état de la Navarre devenait de plus en 
plus inquiétant , et cependant les revers 
éprouvés par les armes des Protestants 
ne permettaient pas d'y faire passer de 
secours. La malheureuse bataille de 
Jarnac,suivie de l'assassinat du prince 
de Gondé , avait jeté la consternation 
dans les rangs des Huguenots. A la 
nouvelle de cette défaite, Jeanne ne 
se laissa point abattre, c Comme elle 
avait un grand cœur et un esprit 
m&le, > écnt l'historien de Thou, elle 
quitte aussitôt La Rochelle, et à travers 
tous les périls , elle arrive à Tonnay 
Charente, où les débris de larmée s'en- 
taient ralliés. Elle étaaitccompagnée 



du jeune prince de Navarre, < qu'elle 
présenta, dit d'Aubigné, au gros de la 
cavalerie à part, et puis à celui de Tin- 
fanterie ; et là après avoir preste un 
serment notable sur son ame, honneur 
et vie, de n'abandonner jamais la cause, 
en receut un réciproque , et quant-et- 
quant ftit proclamé chef avec cris et 
exultations ; les cœurs estans merveil- 
leusement esmeus par une harangue 
de la Roine, qui mesla d'une belle 
grâce les pleurs et les souspirs avec 
les résolutions; cette princesse ayant 
par les tressants de courage effacé les 
termes des regrets, l'armée après un 
grand salve se sépara. > L'enthou- 
siasme était à son comble; mais si les 
dangers l'excitent et l'entretiennent , 
les privations de la misère l'étouffent 
promptemeut. Jeanne ne l'ignorait 
pas. Il s'agissait de trouver des res- 
sources en argent assurées. Le sacrifice 
qu'elle fit de ses riches pierreries ne 
pouvait fournir qu'un secours momen- 
tané. Elle proposa donc la vente des 
biens ecclésiastiques situés dans les 
provinces conquises , avec garanties 
aux acquéreurs sur ses propres domai- 
nes et sur ceux de ses enfants. Son 
avis fut aussitôt partagé , et les prin- 
cipaux che& des confédérés imitèrent 
son généreux exemple. Ayant ainsi 
relevé la confiance de l'armée, Jeanne 
retourna à La Rochelle, où elle fut ac- 
cueillie avec les plus vifs transports de 
joie. 

Cependant le Béam était à peu près 
au pouvoir des factieux. Pau venait de 
capituler. D^Arros et Montamar s'é- 
taient jetés dans Navarreins avec le 
pen de Béarnais restés fidèles. Ils s'y 
maintinrent avec une bravoure incom- 
parable. Toutes les tentatives faites 
pour s'emparer de cette place tournè- 
rent à la confusion des assiégeants. 
L'heureuse jonction des reitres, com- 
mandés par le duc de Deux-Ponts, 
avec l'armée do Coligny , permit à 
Jeanne de consacrer à la défense de 
ses propres états les secours en muni- 
tions et en argent que lui fit passer la 
reine Elisabeth. Les vicomtes Gour^ 
4 
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don^ Paulin , Baumiquel et Monclar 
aYaicDt reçu l'ordre de le?8r des troa* 
pes dans le Quercy, l'Albigeois et le 
Lauraguais. Leur armée était occupée 
à tenir en échec Damville et llontluc , 
en aUendant une nouvelle destination. 
Le fidèle Henri d'Albret-liiossens s'é- 
tait joint à eux. liais des rivalités étant 
à craindra dans l'armée des FicomteSy 
et par suite le manque d'unité dans 
les opératîous , Jeanne songea à lui 
donner un commandant en dief dont 
le mérite fût tellement supérieur, qu'il 
fit taire toutes les jalousies. Son dioix 
s'arrêta aur Monlgommery. Ce brave 
capitaine prit congé de la reine en lui 
jarant c de périr ou de recouvrer ses 
étals. » Le succès passa son espérance ; 
il marcha de victoire en victoire. Eu 
moins de deux mois, le pays deFoix, 
le Bigorre, le Béam furent repisoés 
ious la domination de la reine de Na- 
?arre, qui recouvra ainsi, dit llontluc, 
« ce que plus tard la force y ni les trai- 
tés, ni les prières n'eussent jamsis pu 
arracher à Cbaries IX. > Le 25 août, 
Pau, le dernier boulevard de la révolte, 
ouvrit ses portes au vainqueur. Le 
célébra ministre Fïret^ que les rebelles 
avaient épargné au milieu de toutes les 
exécutions dont ils avaient ensanglanté 
la ville, rendit publiquement grftces à 
IMeu d'une délivrance aussi inespé- 
rée. Après avoir donné un large coure 
à la démence, Montgommery nomma 
une commission de trois membres 
pour juger les principaux che6 de la 
révolte. C'est sans doute à cette corn* 
mission que l'on doit imputer plus spé- 
dalement la violation de Ja capitula- 
tion d'Ortbez. En tout cas , l'odieux 
n'en doit point rejaillir sur la reine 
Jeanne. La date même des événements 
ne permet pas l'ombre d'un doute. 
La capitulation était du 15 août ; en 
vertu de l'un des articles, les chefe et 
gentilshommes renfermés avec Ter- 
ride, lieutenant du roi, dans le château 
dX)rthez^ ne devaient prouver c nul 
desplaisir, »maiaavotrc laviesaulve, > 
SB restant, toutefois , prisonniers de 
g mnc jusqu'à leur échange ou leur 



rachat. L'original de cette pièce existe. 
Or, c'est à un intervalle de huit jonre 
seulement, le 24 août , qu'eut lieu le 
massacre de sept de ces prisonnière, 
sous le prétexte « qu'estans subjets, et 
mesmes obligez domestiques > de Sa 
Majesté, leur rébellion les rendait indi- 
gnes de jouir du bénéfice de la capitu- 
lation. De Thou et môme d'Aubigné 
disent expressément que cette extoi- 
tion se fit c sur le mandement de la 
reine. » Mais si l'on considère le peu 
de temps qui s'écoula entre la capitu- 
lation et Texécution, on doit soupçon- 
ner l'exactitude de leure renseigne- 
ments. Jeanne était à LaRochelle ; tout 
le paya intermédiaire était en proie 
aux horreura de la guerre , et c'est à 
peine si au sein de la paix, avec toute la 
liberté des communications, la dia- 
tanoeeût pu être parcourue, pour l'al- 
ler et le retour , dans un aussi court 
espace de temps. La dernière lettre de 
Jcttnne à Montgommery n'avait pas 
mis moins de SI jonn pour lui paire- 
uir. Nous sommes donc porté è croire 
que le conseil de guerre, nommé pour 
punir les rebelles, fut seul ooupsble de 
cette infraction aux lois de l'houneur 
et de la loyauté. Quant à Montgommery, 
qui venait de signaler sa clémence 
en maintes occasions , et notamment 
par cette capitulation même , accordée 
à un ennemi vaioou qui allait périr 
sans aucune chance de salut, il eut la 
fiiiblesse de ne pas interposer son au- 
torité pour faire respecter sa parole 
donnée. S'il fut libre, c'estdonc là une 
tache à son nom. Sans doute que dans 
ces temps de barbarie, la violation des 
capitulations était pour ainsi dire pas- 
sée dans le droit de la guerre; le brave 
Montgommery lui-même périt aur Té- 
dia&ud , après avoir été livré par 
Matignon è Catherine de Médias; 
mais un crime ne saurait justifier un 
crime, le droit des représailles est 
nécessairement subordonné aux kns 
absolues de la morale. 

Dès que Jeanne eut connaissance de 
l'heureuse issue de la guerre, elle com- 
manda à Montgommery de remettre 
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Umt^ c))f0e8 en leur aqden état. A œt 
efite(, un Sjnode fut couToqué ; le (.on- 
leil-sqqYér^P rétabli, et tous les offi- 
ciefs çiTils réintégrés dans leurs char- 
ges. La U|)erté qes cultes fut maintenu^ 
aaps la B9S9f|-Navarrp. P'Arros et 
MpptMoar furent continués fians le^rf 
(onctions dp ]ieutenants généraux! 
JJpntgppjpttfry, nç jugeant pTu^sa pré- 
«apçenéc^s^ih^ehBéarn, sopgea alors 
^ 9e frayer pn pesçagff à travers les 
rangs (]es fatopliques pour s^ réuulr 
à Varipée df:s cpiiiédérés. 

^ais la calpe n^éu^it qu^appafent. 
If f&t^le jqurnée de ^oncontour ré- 
Ifulla les espérapceç des rebelles. Le 
pays des Bf^ques, le pigorre « la vallée 
QA$pfi furent bientôt en armea. I^e 
4uc 4*4')]^^ l^u' àqnonçait Tenvoi de 
l^uîsa^ts ^cour^. Le dàuger devenait 
pressant P*4rrp> e( Montaroar roar- 
çhèreptojntr^le^ révoltés et lestaillè- 
r^nt ep j^i^s. c La reine de Navarre, 
dit 900 hi^tocîêPt Yoy^i)^ ^"® "H& tplër 
lAnoej ni Toubli wùme du passé ii\ 
Tj^jent pu tjopcher ks rebelW, envoya 
^ La Rochêtle upe nouvelle ordon- 
papce qui obligeait tous les ecdésiasr 
tiques , prêtres , moines ^t religieux , 
quelle app^ait les ennemis de tétai 
et les siens j i\e sortir du Bé^rn ; elle 
ep excepta seulement ceux ,^ui vou- 
draient s^engager par serment a se sou- 
mettre aux lois nouvelles ; elle garan- 
tit au^ eccl^iaslîques la tranquille 
jouiççance de leurs revenus ou béné- 
ces, en offre môme à ceux qui n^en ont . 
ppint, qipais sous Texpresse condition 
que les ùiiif ,et les autres abandoni^e- 
ront ]a religion reniai ne pour suivre 

SI religion réformée. Par 1^ même or^ 
onnance, elle enjoint i tous les habi- 
tants d^assister aux préchép, ^t elle 
interdit en Béarn tout exercice delà 
liturgie romaine ; elle la tolère en Na- 
varre, ou plutôt elle ry laisse telle 
q^>lle a toujours été, âjssolue, domi- 
l^ante. Puis elle ordonne à tous ses 
i^jets de vivre en paix, et leur défend, 
|DU3 peine de la vie , de rappeler le 
passé. > Cette ordonnance, qui oonfon- 
0|fit dans une même condamnation les 



ipnooents et les coupables , accuse un 
esprit de violence indigne de la reine 
Jeann^. Le succès n^ saurait la jus- 
tifier. 

La défaite de Ifoncontour fournit 
une fois de plus à la reine de Navarre 
rocpasion de montrer son grand ca- 
ractère. Aussitôt que la nouvelle lui 
en fut parvenue , elle partit de La 
Bochelle, bravant tous le^ dangers 
<c pour tendre la piain aux affligés et 
aux affaires, > et arriva à Partbenay 
au milieu des débris de Tarmée (je 
Coligny. Sa présence ramena la con- 
fiance, fille harangua le soldai, présida 
au^ délibération? des cbefs, comman- 
dant {'admiration de tous par la gran- 
deur de sps résolutions, U sagesse de 
ses consejls. fille exigea au'à Tavenir 
les deux princes, ses fils (elle donnait 
ce nom a Condé), prissent une part 
active aux opérations de Parmée, qu'ils 
s'associassent aux dangers des chefs. 
Le plan de camuagne étant adopté, la 
reine retourna a ï^ Rochelle, dont là 
défense lui fut spécialement confiée ; 
î.a l{orhcfoucaultQlLa?ioue\ui furent 
donnés pour la seconder. 

Jeanne n^ resta pas iuactive. Par 
ses soins, une nouvelle armée se re- 
cruta dans les provinces de l'ouest; 
elle en nomma chef son cousin Hené 
de Bohafi. Un brillant fait d'armes de 
La Noue dans le Poitou et la reprise 
de plusieurs villes sur les Catholiques 
relevèrent les courages abauns. La 
reine s'appliqua en mémo temps k 
créer des ressources au nioyen de hîi- 
iimentsarmésen course. La ville de La 
{^qcl^elle, dit La Noue, • équippa et ar- 
ipa quantité de vaisseaux qui firent 
plusieurs riches prises, dont il revint 
de grands deniers à la cause générale ; 
car, encore qu'on ne prist alors que 
le dixiesme pour le droit d'admirante, 
on ne laissa d'en tirer profit plus de 
trois cens mille livres. > Jean Sqre 
commandait cette flottille. 

Cependant les affaires de la gu«rrc 
n'absorbaient pas tellement l'activité 
de la reine de Navarre, qu'elle ne 
trouvât encore le temps de composer 
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^ de répandre une foule d^écrits dans 
l^intérèt de son parti. En outre, elle 
visitait chaque jour les hôpitaux, soi- 
gnant souvent elle-mènie les blessés ; 
c'est sur ses instantes prières que le 
brave et vertueux La Noue consentit à 
se laisser amputer un bras où, à la 
suite d^une blessure reçue au si^e de 
Fontenay, la gangrène s'était mise; 
elle eut môme la force de l'assister 
durant l'opération. Sa Cour, au rapport 
de l'oratorien Aroère (Hist. de La Ro- 
chelle, etc.), était brillante et nom- 
breuse : on y voyait Françoise (P Or- 
léans^ veuve de Eouis de Bourbon^ 
prince deCondé ; Françoise de Rohany 
dame de Nemours; Jnne de Salnij 
veuve de à^Andelot; Béraude de Fer- 
rièreSf épouse de Jean de Lafin-de- 
Salins j seigneur de Beauvoir; Fran- 
çois^comtede La RockefoucauUy prince 
de Marcillac, et Charbtte de Roye^ son 
épouse ; François de Bélhune, baron 
de Rosny; Philippe Douarti^ gentil- 
homme ordinaire de la chambre du roi ; 
François Du Fou^ seigneur du Vigean ; 
Charles Poussard de Fors et Margue- 
rite Girard de Bazochey son épouse. 
C'est dans les courts moments de loisir 
que lui laissaient les affaires, que 
Jeanne se livrait à ces ingénieuses 
compositions en tapisserie dont quel- 
ques historiens ont parlé. On cite, 
entre autres, un de ses ouvrages qui 
devait être un vrai chef-d'œuvre en 
ce genre. Nous en emprunterons la 
description au jésuite Garasse. > G>mme 
elle estoit grandement addonnée aux 
divises, elle fit de sa main de belles et 
grandes tapisseries, entre lesquelles il 
y a une tante de douze ou quinze 
pièces excellentes qui s'appelle les 
Prisons brisées ^ par lesquelles elle 
donnoit à cognoistre qu'elle avoit brisé 
les liens et secoué le joug de la capti- 
vité du pape. Au milieu de chasque 
pièce, il y a une histoire du Vieux 
Testament qui ressent la liberté : com- 
me la délivrance de Suzanne, la sortie 
du peuple de la captivité d'Egypte, 
Teslargissement de Joseph, eto. Et à 
tous les coings, il y a des chesnes rom- 



pues, des manettes brisées, des estra- 
pades et des gibbets en pièces, et par 
dessus en grosses lettres sont ces pa« 
rôles de la seconde aux Gorinth. Ch. III. 
Ubi spiritus ibi libertas. > Quelquefois 
dans ses compositions, la reine ne dé- 
daignait pas de descendre des hauteurs 
de l'épopée biblique au burlesque de 
la parade. « Pour monstrer encore plus 
clairement, continue le môme histo- 
rien, l'animosité qu'elle avoit conceûe 
contre la religion catholique , et nom- 
mément contre le sacrifice de la messe, 
ayant une très-belle et excellente pièce 
de tapisserie &ite de la main de Mar- 
guerite sa mère , devant qu'elle ne se 
laissast cajoller par les ministres, en 
la quelle estoit broché parfoitement le 
sacrifice de la messe , et le prestre qui 
monstroit la saincte hostie au peuple , 
elle arracha le quarreau qui porloît 
cette histoire, et au lieu du prestre, y 
substitua de sa main un renard, le 
quel se tournant au peuple et fai- 
sant une horrible grimace, et des 
pâtes et de la gueule , disoit ces pa- 
roles : Dominus vobiscum. > Si l'on 
en croit P. Matthieu , l'inaction était 
tellement contraire à la nature de 
cette princesse, que, pour éviter 
qu'elle ne sommeillât durant le ser- 
vice divin, les ministres avaient dd 
l'autoriser k fiiire de la tapisserie. 
Cette innocente occupation ne détour- 
nait aucunement son attention; au 
sortir du prêche, elle pouvait, dit-on, 
répéter mot pour mot tout le sermon 
du pasteur. Le môme sentiment qui 
lui avait inspiré les emblèmes des 
Prisons brisées, lui fournit le sujet 
d'un poème épique qu'elle commanda 
au poète Du Bartas , l'histoire de Ju- 
dith. Aucun biographe n'a encore fait 
connaître cette particularité de sa vie, 
qui cependant a son importance. Le 
poëme de Du Bartas a surtout cela de 
remarquable qu'il est le premier essai 
qui ait été fait en notre langue, d'une 
épopée sacrée. Ce poète qui était à 
peine alors c en Tavril de son &ge» 
persévéra jusqu'à la fin de sa carrière 
dans la voie que l'austère Jeanne d'Al« 
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bret lai avait en quelque sorte tracée. 

Vous qui tant dësirei vm frools de laurier ceindre, 
Où pourries-TOUs trouver un champ plusspacieux 
Que le loa de celui qui tient le frein des cieux, 
Oni foit trembler les monta,qut fait l'Érèbe crain- 
dre? 

L'humble «njet ne peut qu'humble discours pro- 
duire, etc. 

Fortement pénétré de ces idées, 
Du Bartas ne puisa jamais ses inspi- 
rations que dans les Livres Saints, 
évitant curieusement de suivre ces 
c profones escrivains dont Timpudi- 
que rime > 

Est cause que l'on met nos chantres mieux disans 
Au rang desbasteleurs, des boufon8,des plaisans, 
Et qu'encore moins qu'eux le peuple lei estime. 

C'est donc en partie à la reine de 
Navarre que notre littérature sacrée 
est redevable des seuls poèmes épi- 
ques, dignes de ce nom , que nous 
puissions opposer au Paradis perdu 
et à la Messiade. 

Cependant, c il sembloit, écrit La 
Noue , que le bonheur voulus! relevé» 
ceux qui avoient esté atterrés; car 
Tannée des princes avoit fait une brave 
teste à celle du roy à René-le-Duc 
[Amay-le-Duc]. La Gascogne, le Lan- 
guedoc et le Dauphiné inenoient la 
guerre plus forte qu'auparavant. Le 
pays de Béam avoit esté reconquis ; 
et en Poictou et Xaintonge ceux de la 
Religion eurent de très-bonnes avan- 
tures , en ce que les deux vieux ru- 
mens furent dé&its et plusieurs villes 
prises. Tout cela , ramassé avec d'au- 
tres occasions secrettes et particulières, 
disposa le roy et laroyne à condescen- 
dre à la paix , la quelle fut publiée au 
mois d'aoust(l 570).» Cette publication 
fut faite à La Rochelle le 26 , raconte 
L'Estoile, c devant le logis où étoit la 
reine de Navarre aux fenêtres , étant 
avec elle madame la princesse sa fille, 
et leurs demoiselles , et aussi y étoit 
M.de La Rochefoucaulty M. Des Roches ^ 
premier écayer du roi , et plusieurs 
autres grands seigneurs et gentils- 
hommes ; les deux trompettes du roi 
sonnèrent par trois fois, puis le roi 
d^armes de Dauphiné , accompagné 
des rois d'armes d'Anjou et Bourgo- 



gne , lut et publia l'édit de pacification; 
ce fait , la reine de Navarre fit faire la 
prière par Du Nort , ministre de l'é- 
glise de La Rochelle , et à la fin des 
prières, toutes les artilleries de La Ro- 
chelle tirèrent. > 

La reine Jeanne ne partagea ce- 
pendant pas l'allégresse générale. Sans 
doute l'édit de paix accordait aux re- 
h'gionnaires des avantages inespérés ; 
mais il eût fallu n'avoir retiré aucun 
fruit des leçons du passé , pour croire 
à la sincérité de la Cour de Médicis. 
Tant que les Guises continueraient à 
siéger dans les conseils de la cou- 
ronne , tant que Catherine gouverne- 
rait l'esprit de son fils, il n'y avait pas 
de paix sérieuse à attendre ; tout traité 
dans un but de pacification ne pou- 
vait être considéré que comme une 
trêve. Jeanne, avec son jugement sûr 
et sa raison calme , le sentait trop vi- 
vement pour s'abandonner à des illu- 
sions. Selon elle , une mort honnête , 
mors honnêsta (comme portait l'exei^ 
gue des médailles qu'elle avait foit 
frapper pour les distribuer aux chefs 
des confédérés) eût été préférable à 
une sécurité trompeuse. Elle savait par 
expérience combien était vrai ce qu*a- 
vance Pasquier c qu'on avoit plus 6té 
aux Huguenots par des édits pendant 
la paix que par la force pendant la 
guerre. > Ses défiancesétaien t donc bien 
légitimes. Aussi persista-t-elle à rester 
à La Rochelle avec les principaux chefe 
du parti. Toutes les instances de la 
reine-mère pour l'attirer à la Cour 
furent vaines. C'est alors que Charles 
IX résolut de tenter un dernier effort. 
H lui députa Gonnor, maréchal de 
Cessé , l'ami particulier de l'amiral , 
qui passait même pour être huguenot 
au fond du cœur. Le mariage du 
prince de Navarre avec la sœur du 
roi, Marguerite, et une déclaration de 
guerre à l'Espagne au sujet de la Flan- 
dre, furent les amorces que le maréchal 
dut mettre en avant pour vaincre la 
résistance de la reine et de Coligny. 

Cependant les méfiances de Jeanne 
semblaient croître en raison des avan- 
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ces (|ui lui é&ienl fatles; p\ùk l*ôJïre 
pouvait lui paraître séduisanlo, plus 
elle eui suspectait là sincérité et se lè- 
iiait sur ses gardes. Elle commença 
donc par faire ses conditions , en évi- 
tant touiefois de se prononcer sûr le 
iharià'ge proposé , avant d'avoir con- 
sulté son fifs. Ce prince était alors 
)lans le Béan). Trois commîssâïres , 
TéHgn'y , Brîquemaut et Cavapnes , 
furent chargés de suivre les négocia- 
tions à Piris. Charles IX accorda à 
peu près toutes les demanda de là 
reine, l, l'exception àeuleûoent du rap- 
pel de L'Hospitot et Téloigneitaent deâ 
Guises. Hâte il colora so^ ^efus dé 
prétextes si spécieux , que ïéà députéi 
Vy laiàsèrenl tromper ; 

l*Ias ib se âéfiaïeot , plut le roi «avait feindre ; 

ils ne doutèrent pttu de te lojrftuté 
de ses intentions, et c renoporièrent ; 
dit ifézerai , toutes les malràueà possi- 
bles de bon traitement. > En mémo 
temps, la sévère punition que ChàN. 
les IX ordonna des massacres de Rouelu 
et d'Orange , et la convocation qu il 
autorisa d'un synode k La Rochelle», 
achevèrent de convaincre les plus pré- 
venus de sa ferme résolution de main- 
tenir la paix et la concorde parmi ses 
sujets. 

Sur ces entrefuites, de nouveaux né- 
gociateûrî», Bironet Qûincé, furent dé- 
putés à La Rochelle. Les chefs du parti 
eux • mèm !S, abu^^és p.ir tant d'artî fices, 
finirent par joindre Itjurs instances aux 
leurs. Sollicitée ainsi de tous côtés de 
donner son consentement au mariage, 
Jeanne se rejeta sur les empôchemerits 
de la religion et de la parenté. « Mk 
««nscien-e en sûreté, répondit- elle , 
il n'y a point de condiiiou qiTe je ne 
fùssi prête d'accepter dans la vue de 
plaire au roi , à la reine et afin d'as- 
surer la tranquillité de l'état, pouV 
la quelle je sacrifierors ce quu j'ai de 
plus cher au monde, ma vie même...; 
4Dais j'aimerois mieux descendre à fa 
coodiiion de la plus petite demoiselle 
de France , que de sacrifier à la gran- 
deur de ma famille mon ùme et celle 



(Se linôn fils. » Ml le vertueux Coli- 
tJ^y ?T*)!^ ^if^ cîrcohyenù*. Jeinnè sciâe 
persistait encore dans son refuâ de 
paraître à la Cour. 

... ^5» ??»!?« Wi?«bre,(i5;^i}^ elle 
quitta LÀ RocHelfe pour retourner 
d^ns son royaume,, tandis quq^fie son 
côlë, Charles IX s'était kvanpé juaqu^à 
bourguéil, sur It» cçilfifls de 1^ t9u- 
hiine , afin dé la déterminer plu8,&- 
çilement à une entrievue. Mais i'a- 
miral seul se rendit à l'invitat|on du 
monarque. Heureusem^en^ de rQtopr 
oahs se« états , âpres trois ans d'ab^ 
aence^ Jeanne s'appliqua ft Icf'd&trf^f^ 
les plaies causées par lea demiita 

• Le lecteur remarquera que cette MrtJe àê 
notre récit ne s'accorde pas avec ce que oô'às 
•Tom dit dan» ootre Introduction, qàe U traîne 
de Navarre précéda ColinuyàlaCourde Fnmce. 
Uelait une erreur qu'une étude pliia approfon- 
die nous met à même de relever. Wu&ieun hûi 
loriena modernes, â'aillettr« trèà-estimaiSfes, et 
entre autiiM Sismoqdi «Jan^ son eteellente Hiih 
toirc des Français (L xix, io6 etsuiv,}, n'onl 
pas su se ti'rer mieux que ào'us de i'inekirrcàbl» 
confusion ^uc p'résenWnl lès histoires da ifemps; 
on pourrait. mém« leur reprocher d'avoir encore 
embrouillé les choses. Çelon le^.oiifi, 1» reinfciié 
JVavarre et 1c grince sou fil» auraient assista à 
Blois à une première entrevue avec Charles tî; 
en 1 571; 4we phrase un peu aàib%iîe de Thisto- 
rien de Thqu semblerait coo^rqker cette ver- 
sion ; selon d'autres, l'amiral assista seul à cette 
entrevue, qui eut lieu uM k Bfol», soit à Boui^- 
«ueil, aoitii Luiniftny ea Brie, dans le courant 
de ^eple^ibre. ^faisl^ ne se bornent Ras les 
contradictions. Selon les uns, le prin<je de Na- 
varre accom)>a(pik sa mère dans son voyage à 
Biais» en mars 1573, ou Vy suivit deprfti,Ie 
surlendemain .d'après DaviU, peu de tempa 
après, çelon de Thou; tandis que les autras 
ïie le font venir à là Cour qu'après U "mort de 
•a mère, à la mi-juillet,. le ao juiïJet, les j^re- 
çaiers joMrs d'août ^ quelques mois «pré, seloA 
Marirueriie A0 VaIa» «Iam «... U r»^»» •»•:» 



. -.„. ww^uub a. ■ ai 19 VBl UACn; au lUUIB uc 

mai, les historiens ne diffèrent ^ue sur le joixt^ 
mais d'Aubi(;né a« parle pas du stliour de If 
reine à Ulois, il l'amène de suite à Paris « oa 
elle copclud fe'n peu de jours le maxia^e & 
pnncji da Béàrn.» Selon les uns, Co^ny aasisA 
Ja reine de Navarre dans ses dkrqpers monienlt; 
selon d'autres, 1I ne conscnlif à se repdre à 
Pans ijiie beaucoup plus lard, etc., etc. Au rnï- 
lieu de cette Arange coufùsioh', nous avoà^ ék 
recours aux documents les pins autheniiquei 
pour parvenir a déjj^ïçer la vérité et fain ea 
sorte 'que notre r<<cit laissât te moins possible 
à déilirer quant h l'cidctiiude éfes faiu. 
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Guerres. Lcb États-Généraux ^ qu'elle 
^îoDVoqiia à Pau , donnèrent leur oom- 
plet assentiment à ses nouvelles Or- 
donnances ecclésiastiques et civiles, 
dont la publication ent lieu après leur 
sanction , le 26 novembre. Plusieurs 
des dispasitions de ce code , dont les 
prescriptions étaient d'ailleurs basées 
sur la morale la plus pure, aocueent 
on rigorisme ouuré; on eût pu re- 
procher à la reine Jeanne de n'avoir 
supprimé les monastères que pour oi^ 
ganiser un vaste doitre oh tous les 
citoyens seraient soumis à la règle. Ce- 
pendant , dans un grand nombre de 
cas, la reine y devançait son siècle. 
Cest ainsi qu'elle proclama Tégalité 
devant la loi, l'admission de tous aax 
emplois; défendit la vénalité des of- 
fices ; organisa rinstrnction publique ; 
voulut que les enfants pauvres fussent 
élevés aux frais de l'état; proscrivit la 
mendicitét couvrit de sa sollicitude les 
veuves, les orphelins, et en général 
leus ceux « qui sont soigneux de ca- 
cher leur misère;» régla les condi- 
tions du mariage , en admettant le di- 
vorce dans certains cas , « encore qae 
ce soit , dit-elle , un reinède miséra- 
ble ; ft punit do bannissement les im- 
posteurs qui, sous prétexte de magie 
et de sortilèges , abusent le peuple ; 
établit des peines contre l'usure ; dé- 
fendit toute sépulture dans Hntérieur 
des temples, ou près des lieux habi- 
tés , en ordonnant que k tombe du 
ridie ne se distingue par rien de celle 
du pauvre. — Si l'on compare la lé- 
gislation de Jeanne avec celle des au- 
tres pays de l'Europe à cette époque 
et même beaucoup plus tard , on sera 
sans doute frappé d'admiration. 

Les négociations au sujet du ma- 
riage du prince de Navarre se poursui- 
vaient. A l'exception de Rosny, le père 
ilu grand Sully , les partisans les pins 
dévoués de Jeanne , Praneour^ BeoK- 
ffoir , La Noue , CoHgny , avaient été 
gagnés ; ils voyaient dans cette union 
te gage certain d'une paix sohde et 
émuble. < L'excès des caresses qu^on 
leur ftisoit , dit Mézercii , estoit si grand 



et si visible , que si Dieu ne les eust 
aveuglez , ils eussent facilement ap» 
perceu les couteaux qu'on aiguisoit 
pour les esgorger. • On commençait 
déjà à murmurer dans le parti 
même de la reine de ee qu'on ap- 
pelait son obstination. Sur ces en- 
trefaites , arrive une nouvelle amba^ 
sade. Biron est durgé d'apprendre à 
Jeanne que la volonté du roi est qu'on 
lui rende tous ses droits sur la princi- 
pauté du Béarn , les comtés de Foix , 
de G>mmioges, d'Armagnac et de 
Bigorre ; que ses places et châteaux , 
encore détenus au mépris de l'édit, 
soient rerais en son pouvoir ; et que, 
pour ce qui concerne le mariage , elle 
soit tout-à-&it libre de le foire oé* 
lébrer selon les rites de TËglise ré- 
formée. En même temps, et comme 
pour lui arradier ses demièreB armes, 
Biron lui annonce que les Guises sont 
disgraciés. Les psroles de l'ambassa- 
deur sont confirmées par le baron de 
Beauvoir, qui ajoute eo son propre 
nom et selon les instructions secrèles 
de l'amiral, que Charles IX, éclairé sur 
les véritables intérêts de sa couronne, 
n'attend qu'une occasion pour s'af- 
franchir entièrement du joug de sa 
mère , et éloigner son frère le duc 
d'Anjou. La défiance n'était plus pos- 
sible. Jeanne « vaincue par tant d'ar- 
tîfioes plutôt que persuadée , assembla 
son Conseil et loi soumit laqnestion du 
mariage. Le chancelier Franoour fit 
prévaloir un avis favorable, il ne res- 
tait donc plus à la reine qu'à suivre sa 
malheureuse destinée. 

Mais en se soumettant, elle sut en- 
«ore résister à l'aveuglement fatal de 
ses plus dévoués serviteurs. « Vous si^ 
vez si c'est pour moi que je crains , » 
leur disait-elle. Elle voulait bien as 
sacrifier, mais entraîner son fils dani 
sa perte, cette pensée révoltait tous 
ses sentiments de mère. Elle décida 
donc , contre l'avis de l'amiral et de 
tout son Conseil, que le jeune prince 
resterait dans le Béarn jusqu'à ce 
qu'elle l'appelât auprès d'elle, fin- 
suite, elle écrivit de sa m«in à tous 
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ceux du parti dont elle avait éprouvé 
la fidélité, Lavardtn, les Ségur^ Pi- 
Us y La Noue « Rohan , Francour , Bé- 
tut y Rosny ^ Beauvoir , La Roche four 
cauU , CaununU de La Forée , Henri 
iTÀlbret'iiiossens , François de Na- 
vailles ^enûn , à plus de cinq cents 
gentilshommes , auxquels elle donna 
rendez-vous à Nérac et à Vendôme. 

La reine partit de Pau le 26 novem- 
bre (1571), après avoir nommé son 
fils lieutenant général du royaume, 
en lui adjoignant le fidèle d'Arros. Elle 
était accompagnée de ses deux enfants. 
Au moment de franchir la frontière 
du Béarn , ses larmes coulèrent en 
abondance. A Nérac , elle trouva tous 
ses amis et partisans réunis. Elle y 
passa un mois , uniquement occupée 
du soin de gagner à sou fils les cœurs 
de tous les braves gentilshommes dont 
elle venait de Tentourer et de lui for- 
mer une garde. Vers la fin de janvier , 
elle poursuivit sa roule avec sa fille 
Catherine, et se rendit à Blois, où se 
tenait la Cour. « Le jour [en mars] 
que la reyne de Navarre arriva a 
Blois, lit-on dans le Journal de L^Es- 

toile, le roy et la reyne-mère luy 

firent tant de caresses, principalement 
le roy, qui Tappeloit sa grande tante, 
son tout, sa mieux aimée , qu'il ne 
bougea jamais d'auprès d'elle à l'entre- 
tenir avec tant d'honneur et de révé- 
rence que chacun en étoit étonné. Le 
soir en se retirant, il dit à la reyne sa 
mère, en riant : Et puis, madame^ que 
vous en semble? joué- je pas bien mon 
rollet? Ouy, lui répondit-elle, fort bien ; 
mais ce n'est rien qui ne continue. 
Laissez-moy fiiire seulement, dit le roy, 
et vous verrez que je les mettray au 
filet. > Cependant Jeanne n'était point 
dupe de ces perfides démonstrations. 
C'est ce que prouve une lettre qu'elle 
adressa de Blois au prince son fils, à la 
date du 8 mars. Nous la rapporterons à 
peu près en entier, car elle nous semble, 
ainsi qu'à Le Laboureur, c très-digne 
de l'histoire , propre à faire déplorer 
le malheur de cette princesse, et à faire 
trembler les consciences les plus catlio* 



liques dans l'abysme des jugemena de 
Dieu. » L'original de ce précieux docu- 
ment se conserve à la Bibliothèque 
Royale (Fonds St.-Germain Harlay, 
vol. 255, pièce 81). c Mon filz, Je suis 
en mal d'enfant, et en telle extrémité 
que si je n'y eusse pourvu, j'eusse esté 
extrêmement tourmentée.... il me faut 
négocier tout au rebours de oe que 
j'avois espéré, et que l'on m'avoit pro- 
mis; car je n'ay nulle liberté de paîrler 
au Roy, ni à Madame [Marguerite] , 
seulement à la Royne mère , qui me 
traicte à la fourche... Quant à Monsieur 
[Henri], il me gouverne et fort privée- 
ment, mais c'est moitié en badinant, 
moitié dissimulant. Quant à Madame, 
je ne la vis que chez la Royne, lieu mal 
propre, d'où elle ne bouge; et ne va 
en sa chambre que aux heures qui 
me sont mal-aisées à parler ; aussi que 
Mme de Curton [sa gouvernante] ne 
s'en recule poinct; de sorte que je ne 
puis parler qu'elle ne l'oye... Voyant 
donc que rien nes'advanoe, et que l'on 
veult faire précipiter les choses et non 
les conduire par ordre , j'en ay parlé 
trois fois à la Royne, qui ne se faictque 
moquer de moy , et , au partir de là, 
dire à chascun le contraire de ce que 
je luy ay dict. Mes amysm'en blasment; 
je ne sçais comment desmentir la 
Royne, car je luy dis : Madame , vous 
avez dict et tenu tel et tel propos. En- 
cor que oe soit elle-mesme qui me l'ait 
dict , elle me le renie comme beau 
meurtre et me rit au nez, et m'use de 
telle façon , que vous pouvez dire que 
ma patience passe celle de Griselidis. 
Si je cuide avec raison luy montrer 
combien je suis loin de l'esperanoe 
qu'elle m'avoit donnée de privante et 
négocier avec elle de bonne façon, elle 

me nie tout cela Au partir d'elle , 

j'ay un escadron de huguenots qui me 
viennent entretenir, plus pour me ser- 
vir d'espions que pour m'assister , et 
des principaulx, et de ceulx à qui je 
suis contraincte dire beaucoup de lan- 
gage que je ne puis esviter sans entrer 
en querelle contre eu Ix. J'en ay d'une 
aultre humeur qui ne m'empeschent 
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pasmoiiiS) ma» je m'en défends oom- 
me je puis, qui iontarmaphroidite8(«tc) 
religieux. Je ne puis pas dire que je 
sois sans conseil , car chascun m'en 
donne un , et pas un ne se ressemble. 
Yoyant donc que je ne fais que vaciller, 
la Royne m*a dict qu'elle ne se pouvoit 
accorder avec moy , et qu'il falioit que 
de nos gens s'assemblassent pour trou- 
ver des moyens. Elle m'a nommé ceutx 
que vous verrez tant d'un costé que 
d'aultre ; tout est de par elle. Qui est la 
principale cause» mon filz , qui m'a 
fidct despescher ce porteur en dili- 
gence, pour vous prier de m'envoyer 
mon chancelier [de Francour ], car 
je n'ay homme ici qui puisse ni qui 
sache fidre ce que celuy-cy fera. Aul- 
trement je quicte tout; car j'ay esté 
amenée jusqu'ici soubs promesse que 
la Royne et moy nous accorderions. 
Elle ne foîd que se moquer de moy, et 
ne veuU rien rabattre de la messe, de 
laquelle elle n'a jamais parlé comme 
elle fiiict. Le Roy de l'aultre costé veult 
que l'on luy escrive. Ils m'ont permis 
d'envoyer quérir des ministres, non 
pour disputer, mais pour avoir conseil. 
J'ay envoyé quérir MM. d'Espina, 
ilfer/metaultres que j'adviseray; car 
je vous prie noter qu'on ne tasche qu'à 
vous avoir, et pour cy, advisez-y, car 
si le Roy l'entreprend, comme l'on dict, 
j'en suis en grande peine... Jem'asseure 
que si vous saviez la peine en quoy je 
suis, vous auriez pitié de moy, car l'on 
me tient toutes les rigueurs du monde 
et des propos vains et moqueries , au 
lieu de traicter avec moy avec gravité 
comme le fiiict le mérite. De sorte que 
je crevé, parce que je me suis si bien 
résolue de ne me courroucer poinct , 
que c'est un miracle de voir ma pa- 
tience. Et si j'en ay eu, je sçais comme 
j'en auray encore affaire plus que ja- 
mais, et m'y resoudray aussi davan* 
tage. Je crains bien d'en tomber ma- 
lade, car je ne me trouve gueres bien. 
J'ai trouvé vostre lettre fort à mon gré, 
je la monstreray à Madame si je puis. 
Quant à sa peinture, je l'envoyray qué- 
rir à Paris. Elle est belle, bien advisée 



et de bonne grâce ^ mais nourrie en la 
plus maudite et corrompue oompaignie 
qui ftit jamais; car je n'en vois point 
qui ne s'en sente. Yostre cousine la 
marquise [l'épouse du jeune prince de 
Gondé] en est tellement changée qu'il 
n'y a apparence de religion, si non 
d'autant qu'elle ne va point à la messe, 
car au reste de la façon de vivre elle 
iaict comme les papistes; et la prin- 
cesse [de Gondé] ma sœur encore pis. 
Je vous l'escris priveement. Ce porteur 
vous dira comme le Roy s'esmancipe ; 
c'est pitié. Je ne vouldrois pas pour 
chose du monde que vous y feussiez 
pour y demeurer. Voilà pourquoi je 
désire vous marier , et que vous et 
vostre femme vous retiriez de corrup- 
tion ; car encore que je la croiois bien 
grande, je la vois davantage. Ce ne 
sont pas les hommes ici qui prient les 
femmes, ce sont les femmes qui prient 
les hommes. Si vous y estiez, vous n'en 
eschapperiez jamais sans une grande 

grâce de Dieu Je vous prie encore, 

puisque l'on m'a retranché ma négocia- 
tion particulière et qu'il feuU parler 
par advis et conseil, m'envo^r Fran- 
eourt. Je demeure en ma première 
opinion, qu'il fault que vous retourniez 
vers Beam. Mon filz , vous avez bien 
jugé par mes premiers discours que 
l'on ne tasche qu'à vous séparer de 
Dieu et de moy ; vous en jugerez aul- 
tant par ces dernières, et de la peine 
en quoy je suis pour vous. Je vous prie, 
priez bien Dieu, car vous en avez bien 
besoin en tout temps et mesmes en ce- 
luy-cy , qu'il vous sssiste. Et je l'en 
prie, et qu'il vous donne, mon nlz, ce 
que vous desirez. > 

Peu à peu les difficultés s'aplani- 
rent. Médicis accorda que le mariage 
ne fût pas célébré selon les rites de 
l'Ëglise romaine; et de son c6té, la 
reine Jeanne finit par consentira ceque 
la cérémonie se fît à Paris. Le contrat 
de mariage fut signé le 11 avril. Mais il 
s'éleva tout à coup un nouvel obstacle. 
Pie V refusait la dispense nécessaire au 
mariage : c il eût plutôt consenti qu'on 
lui tranchai la tète. » Irrité de ce 
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itA» ^i menè^^ éè renterièr ses 
projets^ Charles IX dit un jour à la 
reine de Navarre qui lui en témoignait 
son déplaisir : < Ma tante, je vous ho- 
nore plus que le pipe> et aitne plus mm 
sœur que je ne le cnkins ; je ne suis pai 
huguenot, mais je ne suis pas sot aussi $ 
si monsieur le pape Aiit trop la beste^ 
je prendray moy-mème Margot par la 
main, et la meneray épouser en plein 
pr^e. » Mais la reine-mère trouva k 
la dilBcullé un remède plus simple , 
selon elle, et encore plus eipéditif: 
elle fit fabriquer une fausse dispense , 
bien cfertnine qu^elto était qu*après 
Tévénement le pape lui en saunilt très* 
bongrft. 

Jeanne paHit de Blote , le 8 mai (Is 
iS, selon de Thou). Elte descendit, à 
Pfeuis, rue de Grenelle- Saint-Uonoré, 
à l'hôtel de Tanden évéque de Chat'- 
Ires, Gid/iorf, qui avait embrassé le 
protestantisme. Les préparatifs du taa- 
riaige bocnpèrent dès l<ors tons ses Imk 
ment»; elle tenait à ce qu'il se fit * )è 
plus soudain i|ue Pon ponrroit. k Mais 
le 4 juin , un mercredi soir , die fut 
saisie toute coup d'une fièvre ar- 
dente. Son état empira promp^nrent; 
dès le lendemain , elle sentit qu'elte 
était atteinte mortellement. 4 Quoique 
cette vie , disait-elle , m'est à bon droit 
Ibrt ennuyeuse pour les misères que 
j'y ai senties dès ma jeunesse , si né 
laissé-je pas de la quitter avec grand 
regret quand je regarde à la jeunesse 
des enfants que Dieu m'a dctanés, 
pour les voir privés de ma présence 
en ce bas âge.... Toutefois, je m^as* 
sure que Dieu leur sera pour père et 
protecteur, comme il m'a été en meft 
plus grandeë afflictions ; je les remets 
du tout è sa Providence, afin qu'il y 
pourvoie. % 'Sa ferme confiance en Dieu 
ne l'abandonna pas un moment, t En- 
core que les douleurs dont il m'affliga 
soient videntes, répétait-elle, je sais 
qu'il ne Mt Hen qni ne soit bon et 
droit. • 

1 On la vit suivre attentivement , 
dit son historien , les pieuses lectures 
et les pflèi^ de ceux qui l'appro- 



ehaîeiit. Dans les plus violenta aoekt 
de la douleur , jamais on ne reatendit 
proférer ime plainte.... Sa patienoa 
dans cette extrémité, oomme son ooo* 
rage dans l'infortune, fut héroique: 
die remplit d'élonnement et d'adml- 
t«tîon tous ceul qui ht virent. La Cour 
la vint tidter, et Médids fut ténoin 
de tant de grandeur ! » Le dimanche 
matin , se sentant affiûblir d'heure en 
heure, leanne fit appder deux notai- 
res. Elle leur dicta elle-même se» der- 
nières dispositions avec une grande 
fermeté d'esprit. Après avoir o^donné 
que son corps fikt porté à Lescar et 
inhumé auprès de Henri Hd'Albrat^ 
son père^ dans toute la dmpUcité du 
cnlte protestant, die s'adresse à asn 
fils pour lui recommander de p er s é- 
térer jusqu'à la fia dans la rsli* 
gion dans laqndle die l'a élevé , d 
« d'y conformer ses moeutsi » de na 
ebnserver auprès de sa personne que 
des serviteurs imbus de la crainte de 
Dieu, t et dont la vie sait connue 
pour bonne et non soaadsiease; • de 
(km soigneusement observer ses Or- 
donnances ecdésiastîquas ^d» ses 
états, lui assurant qvie «s'il honore 
Dieu , Dieu l^onorera. » Elle lui re- 
commande ensuite de servir de père , 
après Dieu, à sa sœur Catherine , de 
n'admettre d'autres feuMaoes auprès 
d'elle que ta baronne de ThiffmnviUe^ 
Mors de Vaux et de FûntraHleSy et 
Melle Du Perray^ dont la vie en- 
tière est un exemple; de la traiter 
toujours avec douceur et bonté , et 
itfrtout de Jla faire élever en Béarn jus- 
qu'à ce qu'elle sort d'âge à être muiée 
à un prince de «on rang et de sarsli* 
glon. Elle le presse d'aimer toojontt 
le prmcedeCiondé comme son frèrei 
de conserver religieusement toute son 
«mhié à l'amhtd , afin de servir c à 
l'honneur et gloire de Dieu , » et parmi 
oeox de ses serviteurs dont elle a 
éprotivé le dévouemem, elle hii dési- 
gne plus particulièrement J^emrwrfr ^ 
Francour et Bétui. Après quelques au- 
tres recommandations an jeune Henri ^ 
qu'elle institue som héritier tinitenNl, 
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MvirA )e feontti&l qai a été 6îgné & 
btoiift; et 4U*elfo 4 côbHrinô eii tant que 
besoin sérolt , » elle prie lô roî , Ift 
i-eiiié-taère el léB princed de pfebdrà 
ses eti&nts toUé leur protection , sup- 
pliant , en p&rlitoliIVé^, thàrles tX de 
leur [termettre le librb etercicê àé \e\if 
{îeligion en quelque Ijéli qû'ité bàbl^ 
tent. Enfin, ëli^ tefthinè en nommant 
te cardinal de Bôurbôn et rabâiràl de 
t^iignj M^ exéciiteurà 'dèstamentaireà , 
!é^ pHaht y kû n6b dû sang et de Tami- 
te « dé \iervSr de père à ^eà enfanU. 

Lé knàl continua & fki'fè d^ progk^ 
îipîdiw ; dès Tapi^ès-toidi , les accèé 
devibi^t M Vînténtà, que ta rfeitt'é 
J^rdit î'dsage 'dfe fa parole; cei^en- 
'dàbt éoù agonie te prolongea jbi- 
qu*aù Wdemàin.&lte éxpi)ra te ïundi, 
vers Î5èfe neurbeuVêâa d'à matin , te cià- 

Ïiëhie ]our dé S& Maladie. Elle était 
ns À (^Uahi'nt^ -quatrième année. 
i ÂiMIt mourut ciètte Hoine , dit d'An- 
tignê j blài^bt de femme que fe àeie , 
l'âme età^kr^ ^uï cboses yiriles , 
)*edj[>H't p^iâsan't aux 'grands àffai- 
i«s , te o(£Ur i'nvincibTé auk adveV:si- 
tez.V 

iJe bruU se rê^ndît aussitôt que la 
i^the de NavBrt-o avait été empoison- 
née. Lès accusations prirent même 
i^hè telle consistance , que le roi se 
crut forcé d'ordonner l'ouverture dû 
corps. Mfàfe Tés médecins ne trouvè- 
rent, dit-on . aucune trace d'empoi- 
sonnement. Quoi qu'il en soit de là 
vérité de ce rapport , ^e la crainte 
dû reste peut avoir dicté , l'ab*6nce de 
poi!i6n ne serait pourtant pas nrfè 
prenVè'; dans l'^t actuel de la science 
tôxido^ogîque , ce ^raît tout au plus 
inié "ptésomption. Peu importe donc 
^e le cerveau ait été ou non ouvert. 
Dàvilâ brétfend, él beaucoup d'autres 
hlst^rfÈfts avec lui , que c les méde- 
dfffs ftyàVit tA)uvé toutes les autres par- 
Ûik saines, We loudhèrenl ^oint a ïà 
tftfe par rtipeA , disoient-ils ; et *ur 
fétfr rapport ota publia que cette prin- 
dètee étott Vn6irte de mort naturelle et 
d'urie fièvre maligne. > Cependant , 
èfù'dh% dû tnéihè faH(ttii%in , «!àvio- 



tènèe eu poison ne devoll b^taser que 
le cerveau. > Càyet , au contraire, et 
Voltaire, d'après lui, rapportent qûô 
Caîtlard , te médéclA ^e la t-einb , el 
Desfiœuds , son cbirui-gien , disséq\iô- 
Irent âon cei-veau , selon là reitomknan- 
datioh qu^ellé en avlût &ite^lle-hièmé, 
Mri qû^on i^cberchM l& cau»è de rù\^ 
g^iiies viblëntiss àbxqUtèlteè elle éVàlt 
feùjetle , èl qu'on pût gliérir M éA- 
fànts s'ils élaiebt atteints du Même i^ al. 

{Is y aperçurent seuleûieht dé pelitèà 
)ubes d^eau, logées ^ttti^ K crfttiè k^ 
la pellicule qui envèlop^lé dèHmaÛ, 
et qu'ils VugènBut )&tré fa càùlsfe dis 
hiBux de Vêle 'qtie fa t^ttie ressentait l 
ils àttesièrenl d'àillèurà ^ti'felfa 'éWA 
^ortè d'un abcès foVhié 'i^ fa M- 
tririé. 1 11 feU Veitoarc^ûfer , «iîb\i\\i Vol- 
taire, que ceux '^n\ l\)ûVrîVfehl mmx 
Ugùenofi . é^ qû'âjSparélï^lb^bl ifa àù- 
^aie'At t)arK du poîàbtt^nià yliy^ï^ï 
tiSobvé quelque vrtiîsembfabcé. Oà 
peutmé répondre qu^s tûVent jgâgnêl 
par fa Cour ; màîs Uéstfœuds , chi- 
rurgien de Jeanne d'Albret , hugue- 
not passionné, écVivft dep\3iis des li- 
bellés contre là CouV , ce qûll n'eût 
pas fait s'il se fût vendu à elîô, fetdàfti 
^s libelles il ne dit p<i5nt qû^ Jeanûô 
d'Albret ait été enipoîsonùée. % Ctet 
sur ces considérations que l'auteur de 
Ta Hen'riade s'appuie pour faire direk 
Bénri IV : 

ie -pç sait point iDJutte . et je ne Drétendt pas 
A Hédici* encore imputer son trépas : 
J'écarte des soupçons peut-être légitimes , 
Bt je n'èripas besoin de Ini dierchèrdcb citeA 
tfa nidie enfin mountL 

ïye ce conflit d'opîntete* divises, SU 
résulte évidemment que fa prenvemA- 
t^ielle dé rempoisonnettient n'e/Xistè 
pas; mats fa pré&omptioin morale sub^ 
sîsiè dans toute 'sa force. ^ ftue ne 
poû voit-On pas présumer, dît AnqûéfiH 
apyès les exemples Mp WW qo'W 
ÀV<yit de YûôHs tiossi nécessaii^ , f^'- 
curéespar différents moyens? » SêWl 
doute, il est juste de se défior , %vec 
Vdïlaire, de ces idées ^oi ii'alttibuetil 
jai^aîs fa moH des grands à des éadM 
mùMiék% tnA fl Yavrt éfMr tovfe 
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aussi Boîgneusement de tomber dans 
Texoès contraire. Selon nous, la seule 
question est de savoir si, d'après toute 
probabilité , suivant le cours naturel 
des choses, la mort de la reine de Na- 
varre devait servir les projets que 
méditait la Cour de Médicis. Les rai- 
sons pour et contre se balancent ; mais 
une considération qui pourrait paraître 
décisive, c'est que cette mort devait 
nécessairement faire naître des soup- 
çons , réveiller des défiances à peine 
assoupies, et compromettre la réussite 
de l'entreprise. Était-il raisonnable 
de compter sur l'aveuglement obstiné 
de Goligny? Or , un seul mot de lui 
pouvait rompre toute la trame si péni- 
blement ourdie par Médicis. Qu'au lieu 
de presser l'arrivée du jeune roi de 
Navarre et de se prévaloir même, pour 
vaincre sa juste répugnance , de l'avis 
des ministres les plus estimés du parti, 
il l'eût entretenu de ses soupçons et de 
ses craintes, et le complot était déjoué. 
Mais, d'un autre côlé , si l'on consi- 
dère que l'attentat commis sur la per- 
sonne de Goligny quelques jours avant 
la St.-Barthélemy , devait de même , 
selon toute probabilité, éclairer les 
Huguenots les plus aveuglés sur les per- 
fides projets de la Cour^ on pourrait en 
conclure qu'il y avait peu d'accord par- 
mi les che& de la conspiration , soit 
que Médicis ne les eût pas mis dans la 
confidence de ses moyens d'exécution, 
soit que chacun d'eux eût tenu à hon- 
neur de commencer l'entreprise, pour 
&ire preuve de zèle , ou plutôt pour 
s'en attribuer la principale gloire. Leurs 
inimitiés personnelles dirigeaient alors 
leurs premiers coups : au duc d'Anjou, 
la reine de Navarre ; aux Guises, l'ami- 
ral de Goligny. Le récit d'Olhagaray 
viendrait à l'appui de notre supposi- 
tion ; selon cet écrivain , la reine 
Jeanne mourut d'un boucon qui lui fut 
donné à un festin où était le duc d'An- 
jou. 

Quoi qu'il en soit , nous ferons 
connaître l'opinion de l'italien Da- 
vila, l'apologiste plutôt que l'historien 
de toutes les scènes d'horreur qui 



ont rendu si fameux le rè^e de 
Médicis. c On commença, dit-il, par se 
défaire de la reine de Navarre. Son 
rang et son sexe exigeoient quelques 
ménagemens. On eut recours au poi- 
son, qui lui fut donné dans une paire 
de gands parfumés. Il étoit si bien 
préparé et si subtil, que peu de temps 
après qu'elle les eut mis, elle fut atta- 
quée d'une fièvre très-violente qui 
l'emporta en quatre jours. » L'auteur 
des Mémoires d'État sous Gharles DC, 
d'Âubigné et L'Estelle confirment ce 
&it. Ges gants avaient été vendus à la 
reine Jeanne par le marchand-parfu- 
meur de Gatherine de Médicis, milanais 
d'origine selon les uns , et florentin 
selon d'autres ; il s'appelait René Bian- 

2ue, et habitait sur le pont St-Michel. 
>n l'avait surnommé l'etttpoûoitneiir 
àe laràne ; on suppose que le prinœ 
Porcian avait été déjà empoisonné par 
lui au moyen de gants parfumés. De 
Thou rapporte que ce misérable se 
vantait de faire des parfums qui n'é- 
taient pas propres à la santé. Après la 
mort de la reine de Navarre, il ne ea- 
chaitpas, dit-on, c qu'il avoit encore 
le cas tout prêt pour deux ou trois 
autres qui ne s'en doutoient pas. » Il 
se signala dans les massacres de la St.- 
Barthélemy , et finit, dit L'Estoile , par 
mourir sur un fumier; sa femme, 
ajoute le même auteur, était une vilaine 
qui mourut au lit d'honneur , et ses 
deux fils furent roués pour vol commis 
avec assassinat. 

La mort de la reine de Navarre était 
la perte la plus sensible que pût faire 
le protestantisme en France. Aussi la 
douleur fut générale, et même dans le 
camp ennemi, il y eut des larmes sin- 
cères de répandues. Les vertus privées 
et publiques de Jeanne forçaient l'ad- 
miration de tous les partis. Au juge- 
ment même de Davila, c c'étoit une 
princesse d'un courage héroïque, d'un 
esprit très-élevé et d'un mérite biea 
au-dessus de son sexe : avec ces gran- 
des qualités, quoique dépouillée de 
son royaume, elle soutint toujours avec 
majesté le nom de reine. Sa fermeté 
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n^édata pas moins dans la gnerre , 
malgré le nombre et la puissance de ses 
ennemis. Dans les plus grands dangers 
et dans les dernières extrémités où 
son parti se trouvoit réduit , elle jetta 
les fondemens de cette grandeur, où 
son fils s^est élevé depuis... Les grands 
talens de cette princesse, soutenus par 
sa vertu et sa libéralité, mériteroient 
d*é(emels éloges, si elle n'eût embrassé 
opiniâtrement la doctrine de Calvin, 
en voulant, sans les lumières acquises 
par Tétude, pénétrer et même expli- 
quer les plus profonds mystères de la 
théologie. > La plupart des écrivains 
catholiques sont forcés de rendre à la 
reine Jeanne la même justice, mais ils 
le font sous la même réserve, c Ou- 
tre les perfections du corps , dit le 
jésuite Maimbourg , elle en eut de si 
grandes dans Tàme , dans le cœur et 
dans Tesprit, qu'elle eust pu mériter 
le glorieux titre de THéroîne de son 
temps. > Et en effet , qu'on la consi- 
dère comme mère, comme épouse ou 
comme reine, il n'y a pas une tache 
dans sa vie. 

ALBRET-UOSSENS TFahills 
b'). Cette famille descendait d Etienne, 
bAtard d'ÂIbret et de Françoise de 
Béarn, dame de Miossens. Leur fils , 
Jean, baron de Miossens et de Coarase, 
&vorisa de tout son pouvoir Pintro- 
duction de la réforme dans les états de 
la reine de Navarre, dont il embrassa 
constamment les intérêts. Il avait 
épousé Susanne de Bourbon-Busset 
qui fut choisie pour gouvernante du 
jeune prince de Béam , depuis Henri 
IV. Il en eut plusieurs enfants. L'aîné, 
Henri^ qui avait accompagné le roi de 
Navarre à la Cour de France pour 
assister aux cérémonies de son ma- 
riage avecMargueritede France, ftdllit 
être au nombre des victimes de la 
Saint-Barthélemi. Marguerite dans ses 
Mémoires raconte que M. de Miossans, 
premier gentilhomme du roi son mari, 
et Armagnac, son premier valet de 
chambre, la vinrent trouver pour la 
prier de leur sauver la vie. < Je m'allay 
jetter à genoux, continue-tpelle, devant 



le roy et la reyne ma mère pour les 
leur demander : ce qu'enfin ils m'ac- 
cordèrent, » — à la condition sans 
doute qu'ils changeassent de religion. 
L'année suivante, ce fut sinon lui, du 
moins un gentilhomme de son nom 
qui, au rapport de Marguerite de Va* 
lois, éventa le projet d'évasion du duc 
d'Âlençon et du roi de Navarre. « M. de 
Miossans , gentilhomme catholique , 
dit-elle, ayant advis de cette entre- 
prise... m'en advertit pour empescher 
le mauvais effet qui eust apporté tant 
de maux à eux et à cet estât. > L'affaire, 
ajoute-t^lle, fut conduite avec tant de 
prudence, c qme, sans qu'ils pussent 
sçavoir d'où leur venoit cet empesche- 
mentj ils n'eurent jamais moyen d'es- 
chapper. > Le 4 juin 1574 , Henri de 
Navarre chargea le baron de Miossens 
d'aller complimenter le roi de Pologne, 
Henri III, sur son avènement à la cou- 
ronne de France. Rambouillet et d'Es- 
trées furent les deux autres seigneurs , 
au rapport de L'Estoile, qui furent ho- 
norésavec lui d'une semblable mission 
de la part de Médicis et du duc d'Â- 
lençon. Il paraîtrait qu'après avoir 
rempli cette ambassade , le baron de 
Miossens ne retourna pas à la Cour , 
auprès du roi son maître. Au mois de 
janvier 1S76, peu'de jours avant de 
mettre à exécution son projet d'éva- 
sion , Henri de Navarre lui écrivait 
une lettre , dont la suscription porte : 
c A mon cousin, M. de Miossens, pre- 
mier gentilhomme de ma chambre» 
gouverneur et mon lieutenant général 
en mes pays de Béam et Basse-Na- 
varre. > Henri, dans cette lettre, parte 
d^un frère du baron de Miossens, s>ur 
lequel on n'a aucune espèce de ren- 
seignement, c Lavardin, vostre frère, 
et Saincte Colombe , écrit-il, sont les 
chefz de mon conseil. > M. Berger de 
Xivrey, l'éditeur des Lettres Missives 
de Henri IV , dont le gouvernement 
poursuit la publication , ajoute en 
note : c Le P. Anselme indique un 
frère de M. de Miossens , mais sans 
avoir pu recueillir aucune autre notion 
que celle de son existence. > £>ans oo 
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ttiB, il y aunû( doute 9i cp vî^est pt^ à 
œ frère da b^ron Il^ori dp Miossen^ 
( que M* Ber^r appelle par erreur 
Jean) que dqiyefit se Fçippqrter upe 
partie dea ^éMs qui pn^^pt. Qmoî 
qd'jl eq §pii, c'est S4n§ doute de lu} 
qne p^rle Sully, dau§ a^ ûfjcoQqmiea 
royales, Iprsqu'i) nous apprend qu'il 
y av^i^d^ux p^flisà l^Gour (||4 roi de 
Navarre; f l'un 4p cathp)iques,co[ppos^ 
delflf.de tav^ciitt, Af io^^ens, Gran(l' 
Mont, Oura^, Roquel^ure, ^incte- 
GQMloipbe,Pegplep, Podjps et §utre§ 
m pUjp^rtd'eptre epx avaient ^^^yé] ; 
PjlUlrfî de liugwpnota , cofpposé ^ 

g il. de T^urenne, Afont-pommery , 
mtry^ (^Migrum, fava^, pardaillan, 
etaut)riBQ, jesqujels p^r plpsieurs fois 
fiiilUfen^ d'en yenir aux mair)^... f 

4|.'pj|f4Np ((.onis-AoGusTiq), q(i 
à (^rçnpMe en 1643. Âpres avoir tiâr- 
mnè ^ ^m4^ ^ rjjniyersité de Va- 
tepîp^ et y ^voir prift !^ gr^^ de doo 
teur-ès-ar|8, ^Ippiiinc) se fit recevoir 
avocat ai) parlement de Grenoble. 
I^es pe|r8ép^Mon.9 contre les Prolestants 
ajlgffieotaient chaque jpur de rigueur ; 
tputes l^ carrières mur étaient suc- 
cessivement fermée^, et ceux d'entre 
eux qui ne voulaient pas renoqcer k la 
fi>i de leurs pères, étaient contraints d'é- 
loigrer. Alew^pd n'eu tjpasia force d'af- 
frppter les périls de la fuite et ()e s'ex- 
poaer aux misères de l'exil ; il abjura en 
i67$9 et,abandonnant en mAme temps 
là carripra du barreau , il se fit rece- 
voir docteujT en médeqne à la faculté 
d'Aix. Il nourns^it l'espoir d'obtenir 
ûpa plaice de cjiiru^^ dans la ma- 
rine ; mais toutes se9 démarches fu- 
rent vaines. Il prit alors le parti de 
flê rendre à Paris , où il publis, en 
i 639,?o-) 2, ses Noi^peiles observations 
oft Gfurre civiU des Français sifr leur 
l^Bgii^p Ipsaf d'pn dictionnaire histo- 
i;^quB et critique de tous les mots , de 
toutes les locutions, de toutes les règles 
0(witest^. ^'Académie française , qui 
8^ disposait à faire paraître son Dic- 
tjjpnnairey arrêta l'impression d^e cet 
byvrage qui devait former deux volu- 
mes i^xfolip ejL éMit presque achevé. 



Aleman4 ayai^t obtenu de T^ld^é ^ {4 
Cit^mbre la ipanpscrjt de§ nouyt^jles 
q^eryatioq^ de Vaugel^^le publi| 
deux ans plus tard spu^ le ti^^e : iVou- 
velies rmarq^c$ iff 4(- ff« ^aHi}e((|i 
«tfr la langue frçnçaise, çmyr^^g^ P^i" 
tkume, avec def obs^rvqUans de if. H. ^ 
Paris, ^690, In-i^. Cette ppblicatiqp 
fut suivje de VHisioire monastique 
4 Irlande, Paris, 4 690, in-lâ ; ^rad. 
ei^ anpl.ftond.Y 1722 , in-8<?. f!(i 
1694} lidopnale premier volume d'uq 
Journal hi^torigu^ de PEurap^ pa^t 
l*année <694, Strasb. (Paris), ^695, 
îft-<2, qqi pp fut pas coniinpé, 1^ fé- 
dactêurs iit U Q^ette 4fi France, dii 
Jpurnai dea qavants et dif Ifercure 
s'é^iqt qppo^ ^ ce qu'pn êxpédi&t up 
privilège pppr cet ouvrage. On doit 
^ussi à ATemand upe tradpptiqf) (|j3 
Ijl îffdecine statique de ^anclarius\ 
ex, s'il faqt eu croire j^r^ère, le Seçr^ 
de la médecine des Chinois^ G]repp))le| 
i674, in 12. Il se proposait de publier 
un traité sur fanciennèté des piéde- 
cjps méthodiques, Iprsqu'il mourut à 
Grenoble en 172iB. — Son frère, avo^ 
cat au parlement de Gf^noble « abjura 
comme lui ; mais, comme lui aussi, i| 
conserva au fop4 du cœur le souvar 
nir de la religion dsns laquelle il avai^ 
été élevé. Il essaya d'apporter quelque 
spuiagement aux maux de ses anciens 
Qpreligionnaire» en dédiant au P. La 
Chaise un livre où il s'efforçait de dé- 
montrer que les Protestants pouvaient 
servif à l'avancement de la religion 
catholique, et proposait un nouveau 
plan de conduite à leur égard. 

4.|.LE|f AGiyç (N. D'); pasteur d^ 
Téglise de Sezani^e, en 1 670, s'est ac- 
quis une lâcheuse célébrité par la part 
trop active qu'il consentit & prendre 
dans l'exécution du fameuf projet de 
réuaion de TÉglise prptestante avec l'É- 
glise catholique. Issu d'une fieunille no« 
ble f^t parent par alliance d'un dea 
premiers ministres de Tétat, il se crut 
appelé à jouer un rôle important, et sa 
vanité l'aveuglant sur sou mérite réet^ 
il ambitionna une place de pasteur 
dans l'église de Paris. N'espérant pas 



JOi, 



^64-r 



ALL 



tonle&M •rriyer au but de mdénrs 
pu* le choix libre du consistoire, il eut 
lecoura au crédit de le fomille de sa 
famine et se fit uooiiaer commisiaire 
du nà auprès du synode de l'Isle de 
France. La Cour, qui le berçait alorf 
du fol espoir que la décision de quel- 
ques ministres corrompus per ses la- 
veurs et ses promessee suffirait pour 
frire rentrer les Huguenots dans le sein 
de rEgliee romaine , accepta avec re- 
connaissance la coopération d'un bom- 
aae qu'on lui dépeignait comme propre 
à fieusiUler la réunion désirée. D^Aile- 
magoe fiit donc nommé oommissaire 
royal auprès du synode qui s'ssserobla 
è Gharenton en f 671. Jamais on n'a- 
vait TU arant cette époque un q^inistne 
revêtu de cos fiNiclioQs; aussi cette 
■ouveeuté eycita-i-elle de légitimes 
BoupçQDs ; mais la prudence ejiigeait 
qu'on ne les fit pss tnop psraitre. hà 
ministre de Sézanne sssisia sans oppo- 
sition au synode, seulement quand il 
voulut opiner en sa qualité de pasteur, 
le synode le força à se renfermer dens 
sa charge de commissaire, en lui dé- 
clarantque si, comme représentant du 
ni, il n'était pas soumis à sa juridic- 
tion, il l'était comme ministre et que, 
comme tel, sa conduite allait être 
examinée sévèrement D'Allemsgne 
ne crut pas prudent de s'exposer 
aux censures de rassemblée ; il alla 
même plus loin, et se sépara de son 
église , soit qu'il espérât se pousser 
plus facilement à la Cour, soit qu'il 
voulût prévenir de nouvelles contesta- 
tions dans le cas où il serait continué 
dans ses fonctioosde commissaire royal. 
4 œ dernier^rd,son attentefut trom- 
pée ; car, lorsque deux ans plus lard, 
on nouveau synode fut tenu à Charen- 
lon, la cabale des accommodeurs in,- 
fraiOa vainement à le maintenir dans 
aa chaîne; le député général, Buvigny^ 
para le coup et obtint que la commis- 
aion serait donnée à un autre. Cet au- 
4re, il est vrai, fut La Brosse de Vaà- 
jnUd^ beau-frère de d'AUemsgne. 

L'église de Sézanne, cependant, 
n'ayant pu obtenir du synode le pas- 



teur qu'aile souhaitait, le supplia de 
lui rendre son ancien ministre pour 
lequel elle avait conservé une vive aC- 
foction. D'Allemagne, qui ne se sou- 
ciait nullement d'y retourner, obtint 
une lettre de cachet portant que, vu ses 
bons services, S. N. lui ordonnait de 
quitler l'église de Sésanne et de suivre 
la Cour. Le Qfiiode ne poov^t aller à 
l'enconir» d'un pareil ordre, lora même 
ou'il en aurait eu l'intention ; cepen- 
dant il ne voulut pas laisser impunie 
vue semblfible révolte contre la disci- 
pline, et il cita d'Allemagne è compa- 
raître devant le prochain synode pour 
répondre à diverses accusations por*- 
tées contre lui, tout en le déclarant in- 
capable de remplir les fonctions pas- 
torales dans aucune église* jusqu'à ce 
qu'il se fût justifié. D'Allemagne eut de 
nouveiiu recours à ses proleoteurs, La 
délibérslion du synode de Cbarentoa 
fut annulée par un arrêt du Conseil 
qui le rétablit dans son église de Sé- 
zanne, que, deux n^ojs auparavant, un 
autre arrêt lui avait ordonné de quit- 
ter. Il y retourna ; mais il avait perdu 
toute considération. Pour échapper 
aux mortifications dont on l'abreuvait, 
i prit un parti désespéié , il se fit ca- 
tbelique. Sa coaversiou acheva de le 
per4i^ <L le Cour même ; on l'aben- 
doAna dêsqu'on ne put plus seservir de 
hii* Jl reconnut alors dans quel abîme 
l'ayait entraîné sa vanité. Hein de re- 
mords, il passa en Angleterre où il ré- 
para sa faute d'une manière touchante 
et donna des preuves de patience et 
d'humilité dans Tobscuns condiiion où 
il vécut jusqu'à sa mort. 

ALLIX(Pi£aaK), savantoontrover- 
fiete, ué à Aliençou , en 1641 , et mort 
à Loadres le 3 mars (20 février, v. st.) 
ilM. 

Son pêne (I), qui exerçait avechou- 
oeur le minist^ dans la yilie d'Alea- 
j^ii, le dirigea lui-même dans ses étu- 
des, qu'il lui fit compléteraux univer- 
sités protestantes de Saumur et de 
Sedan. Mommé pasteur à Hooea, selon 

{}) Peut-6ire ir«n AlOix, ^iHent à Dw^catt 
en i6^o et à VArciMnoir «p ^637* 
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lis P. Nioéron, ou à St-Âgobilie(i) en 
Champagne, selon Ghauffepié , qui 
relève cet écrivain , en s'appuyant sur 
des mémoires fournis par la famille, 
Âllix y remplit les fonctions pastorales 
environ un ou deux ans , c^est-à-dire 
jusqu'en 4670. A cette époque, il fut 
attaché à Téglise de Gharenton, où il 
succéda vraisemblablement au minis- 
tre Jean DaiUé^ mort le 15 avril. 
Benoît rapporte dans son Histoire de 
redit de Nantes, que Péglise de Paris 
ayant perdu ses vieux pasteurs qui 
avaient atteint l'extrême vieillesse, on 
fut dans une grande peine pour leur 
donner de dignes successeurs, c On 
n'étoit pas assuré, dit-il, que les autres 
églises voulussent céder à celle de 
Paris les pasteurs dont elles étoient 
bien servies : chacun dans ce tems fâ- 
cheux voulant avoir pour conducteurs 
des personnes en qui il pût prendre 
confiance. » A la fin, le choix s'arrêta 
sur Allix et sur Ménard^ c encore jeu- 
nes, dit l'historien ; mais assez connus 
pour donner de grandes espérances. » 
Leur vocation fut confirmée par le sy- 
node tenu à Gharenton en 1671 , qui 
leur adjoignit pour collègue le minis- 
tre de Rouen, de Larigle, c La solidité 
des sermons d'Allix, dit GhaufTepié, lui 
attiroit toujours un nombreux audi- 
toire. > Outre le grand nombre d'ou- 
vrages de controverse qu'il publia 
alors, il travailla avec le ministre 
Claude à une nouvelle version fran- 
çaise de la Bible. A la révocation de 
l'éditde Nantes, le 22 octobre 1685, 
tous les ministres de Gharenton reçu- 
rent Tordre de quitter Paris dans les 
24 heures et le royaume dans 1 5 jours. 
Allix se retira d'abord à St-Denis, et 
après avoir obtenu avec beaucoup de 
peine un passe -port pour sortir de 
France , il passa en Angleterre avec 
sa femme , Marguerite Roger^ et ses 

(i) Il y a sans doute une erreur de nom. Ni 
La Marunière dans son Grand Dict. Géogr. 
(1796), ni le professeur Duclos dans son Dicf. 
gén. des Tilles, bourgs, villaget, hameaui et fer- 
mes de b France (184^) ne font mention de cet 
endroit, oui n'est pas indiqué non plus dans let 
t«blM omciellM des églÎMt dressées en 163;, 
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trois enfants. Jacques II lui accorda une 
patente pour fonder à Londres une 
église française du rite anglican. Trois 
ans après son arrivée dans le pays, il 
s'en était rendu la langue assez fami- 
lière pour écrire un livre en anglais: 
Defence of the Christian ReUgim^ 
qu'il dédia au roi comme un témoi- 
gnage de reconnaissance pour l'hospi- 
talité accordée aux réfugia de France. 
Après la révolution, en 1690, Âllix fut 
nommé, à la recommandation de Tévé- 
que Bumet, chanoine et trésorier de 
la cathédrale de Salisbury. Nicéron et 
ses copistes se trompent sans doute 
lorsqu'ils avancent qu'il avait été 
pourvu auparavant d'un canonicat à 
Windsor; les auteurs de la Biogr. Bri- 
tann. n'ont rien trouvé qui confirm&t 
ce fait. Le vaste savoir d'Allix lui 
avait acquis en Angleterre comme en 
France une grande réputation. Non- 
seulement les universités d'Oxford et 
de Gambridge lui donnèrent un témoi- 
gnage public de leur estime en lui con- 
férant le grade de docteur honoraire 
en théologie ; mais le clergé d'Angle- 
terre lui-même l'honora au point de le 
charger d'écrire l'histoire des Conciles, 
c Le Parlement, dit GhaufTepié, avoit 
une si haute idée de la capacité d'Allix 
pour exécuter cet important dessein, 
qu'il décida que tout le papier que l'on 
feroit venir de Hollande pour l'impres- 
sion de cet ouvrage seroit exempt des 
droits d'entrée. » Gette histoire de- 
vait former 7 vol. in-fol. Si ces faits 
sont exacts, on comprendra difficile- 
ment que ce travail n'ait pas vu le 
jour. La raison qu'on en donne nous 
semble peu concluante. Le nombre des 
souscripteurs, dit-on, n'ayant pas paru 
suffisant à l'éditeur, il craignit de ha- 
sarder les frais d'impression, et le pro- 
jet en resta là. Quoi qu'il en soit, ii 
parait que notre auteur ne laissa pas 
que de rencontrer par la suite des li- 
braires plus entreprenants , car il se 
passa peu d'années qu'il ne fît paraître 
quelque nouvelle publication. Son acti- 
vité égalait son zèle, c Le docteur 
Allix, dit un de ses biographes, étoit 
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aimé et estimé de tous les savans de 
son tems. Il avoit beaucoup d'amis, 
avec les quels il eutretenoit un com- 
merœrégalier. Extrèmem^t zélé pour 
Ja religion protestante^ il étoit toujours 
prôt à en prendre la défense contre 
les attaques de ceux de TÉglise ro- 
maine. Il désiroit passionnément de 
réunir les Protestans, surtout les Lu- 
thériens avec les Réformés, et il oon* 
sulta souvent là-dessus avec les minis- 
tres de Genève, de Hollande et de Ber- 
lin. II avoit une profonde connoissance 

de toutes les sciences Il possédoit 

très-bien rhébreu , le syriaque et le 
dialdéen ; et comme il avoit une vaste 
lecture et une excellente mémoire, il 
étoit en quelque sorte une bibliothèque 
vivante, et sa conversation étoit égale- 
ment agréable et instructive. » Au ju- 
gement de Tabbé de Longuerue, Âllix 
était le plus savant des ministres de 
Charenton ; il le mettait bien au-dessus 
du ministre Claude. Mats dans un au- 
tre endroit du Longueruana, le savant 
abbé le traite un peu durement : c J'ai 
connu, dit-il, M. Âllix, bon homme, 
qui avoit quelque goût pour les scien- 
ces ; mais qui devint fou quand il fut 
en Angleterre , mais fou à faire des 
prophéties. » Nous aurons Voccasion 
de faire remarquer, dans la partie bi- 
bliographique de notre notice, celui 
des ouvrages de notre auteur auquel 
l'abbé de Longuerue fait ici allusion. 
Allix termina sa laborieuse carrière à 
Tàge d'environ 76 ans. Il laissa une 
veuve et 5 enfants, dont trois fils et 
deux filles. Le fils aîné, PiERaE^ mar- 
cha sur les traces de son père. Après 
avoir pris le grade de docteur en théo- 
logie à l'université de Cambridge, il 
remplit les fonctions de chapelain ordi- 
naire du roi. Il était doyen d'Ely en 
4734. Les Biogr. anglaises ne nous 
font pas connaître les autres particula- 
rités de sa vie. 

NOTICE BlBLrOGRAPHIQDE. 

I. RatranmeouBertramy prêtre^ Du 
corps et du sang du Seigneur ^ Lat. et 
franc., Rouen, 1672, in-12.- Allix fit 
précéder satrad. d'un Avertissement où 



il prouve que l'opinion émise par Ra- 
tramne est en opposition avec les doc- 
trines de l'Ëglise romaine. Déjà l'annéa 
précédente , il avait publié une Ré* 
panse à la Dusertation sur Bertram et 
Jean Seat au Érigène^ qui est à la fin 
du premier tome de la Perpétuité de 
M. Arnaud, L'auteur de cette Disser- 
tation, le P. Anselme Paris , répliqua 
à la Réponse d'Allix (qui avait paru 
à la fin du second volume du livre de 
Jean Claude contre l'ouvrage d'Ar- 
naud), dans sa Créance de l'Église 
grecque sur La transsubstantiation. 
L'importance du traité de Ratramne 
pour l'histoire de la dogmatique chi*é- 
tienne nous engage àentrer dans quel- 
ques détails. Ratramne ou Bertram 
était moine de l'abbaye de Corbie et 
vivait vers le milieu du ix* siècle . C'est 
à la demande de Charles-le- Chauve 
qu'il composa son livre De rorpore et 
sanguine Domini , où il se prononee 
contre la présence substantielle ou 
réelle du Christ dans l'eucharistie. La 
1" édition en parut k Cologne, en 
iS32, sous le titre Bertrand presbyUri 
ad Carolum magnum imperatarem. 
Comme nous l'avons dit, ce n'est pas 
à Charlemagne, mais à Charles-le- 
Chauve qu'il était adressé. Los Catho- 
liques en contestèrent l'auiheuticité 
jusqu'à ce que le savant Dom Mabillon 
leva tous les doutes à cet égard. 
Dans son exposition , Ratramne s'ex- 
prime ainsi : c L'Excellence de Votre 
Majesté demande, touchant ce que le 
corps et le sang du Christ est pris en 
l'Ëglise par la bouche des fidèles , s'il 
se fait en mystère ou selon la vérité : 
c'està dire, àsçavoir mon, s'il contient 
quelque chose de secret, qui seulement 
se puisse voir par les yeux de la 
foy : ou si, sans adombration d'aucun 
mystère, l'aspect corporel regarde 
extérieurement ce que la veûe de 
l'entendement avise intérieurement : 
en sorte que tout ce qui se fait 
là soit clair , évident et manifeste. 
Item , à sçavoir mon , si c'est le 
mesme et propre corps qui est uay 
de Marie , et qui a souffert, qui est 
5 
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mort, et a esté enseTely , et qui est res- 
suscité et monté aux cteux, se sied à la 
dextre du Père. » RaUramoe passe eu^ 
suite à l'exameu de cas questions et 
conclut en ces termes : < Votre sagesse, 
Prince très-illustre, considère que par 
ces témoignages alléguez des Saiuctes 
Escritures, et par les dits des Saincts 
Pères, il est très évidemment démons- 
tré que le pain qui est appelle corps de 
Christ, et la coupe appeilée sang de 
Christ , est figure, d'autant que c'est 
mystère : et qu'il n*y a pas petite dif- 
férence entre le corps qui est cxirps par 
mystère, et le corps qui a souffert, qui 
a esté ensevely et est ressuscité, etc. » 
c Âdjoutons aussi , continue* t-il , que 
eestuy pain et oeste coupe, qui est 
nommé corps et sang deChrist, repré- 
sente la mémoire de la passion et mort 
du Seigneur, ainsi que luy mesme dit 
en i'Éf angile : Faites ceci en mémoire 
de moy... Toutes fois, il ne &ut point 
penser, pour ce que nous disons, que 
le corps du Seigneur et le sang d'ice- 
luy ne soyent pria par les fidèles au 
mystère du sacrement : attendu que 
la foy prend non ce qu'elle voit des 
yeux, mais ce qu'elle croit , etc. > A 
Texemple des écrivains scolastiques, 
en générai, Ratramneseperd fréquem- 
ment dans des subtilités où les deux 
partisont trouvé également, et de très- 
bonne foi, des arguments en faveur de 
leur opinion. On lit dans un Avertisse- 
ment placé en tète de la traduction 
(1 61 9, sans autre indication) à laquelle 
nous avons emprunté nos citations : 
«... Tautheur n*a sceu si bien faire 
qu^il n'ait usurpé ces vocables immo- 
ler, sacrifier, sacrifice et autres sem- 
blables. Mais vous pourrez aisément 
voir par tout le discours que ces mots 
sont dits par similitude ; sacrifice pour 
mémoire de sacrifice; sacrifier et im- 
moler, pour remémorer le sacrifice. Il 
a mesme avec les docteurs de TÉgiise 
de son temps appelle le pain consacré 
corps, et le vin sang de Christ. Puis il 
dit souvent que le pain est transmué 
et changé en corps : mais tout cela ne 
veut dire autre chose, si non que le 



pain pour la représentation du oorpa 
est appelle corps; et que le vin prend 
le nom de sang après la oonsécration 
et bénédiction sacerdotale, cW à dire 
du ministre de la parole de Dieu. » On 
voit que les paroles de Ratramne ont 
besoin d'un commentaire, que chacun 
a donné à sa fiiçon. Cependant au ju* 
gement de l'abbé de Longuerue, « Rha- 
tram est plus calviniste que Calvin 
même. » 

II. Dissertatio de Trisagii origine , 
auctore P. A. V. D. M. (Petro Allixio, 
Verbi Divini ministre), Rothomagi^ 
l674,in*8«etin-4o. 

m. Disserîationes m, 1» DejSan- 
guineD. N. /. Ch. adepiêtolam 146 
S, AugusUni^ qua num adhme existât^ 
inquiritur; 2* De Teriulliimi vUa et 
ecriptis ; 3* De Coneiliorum quorumvis 
definilwnibus ad examen revocandii^ 
Paris, 1680, in-8*.-*-Ces dissertations 
parurent séparément. Barbier dans 
son Dict.des Anonymes assigne à celte 
8urTerto1lieuladatedel678;uDetrad. 
franc, en parut dans l'Apologétique de 
Tertullieo,trBd. par l'abbé Giry, Amst., 
1701,in.i2. 

I V. Afuuiasii Sinaitœ anagogicanim 
eontempLationum in hexahemeron liber 
XI f^ grœc, et ia(., ex versione et cum 
notis Andreœ Dacerii ; eut prœmissa 
est ExpostuUitio de S, Joannis Chry- 
eo^tomi epistola ad Qesarium mana- 
chum adversus ApolUnarii hœresin, d 
parisiensibne aliquot tkeologis non ita 
pridemsuppressa^ Lond. 1682, in-l^ 
— Ce qui inspira à Allix l'idée de son 
ouvrage,que quelques-uns ont attribué 
à tort à Justei , ce fut la suppression 
quifutordonnéedela lettre au moine 
Césaire dans l'édition , que le savant 
Émeric Bigot publia , en 1680 , de la 
Vie de S. Chrysoslome par Pallade, en 
grec et en latin. Plusieurs passages de 
cette lettre sont, en effet, contraires à 
la doctrine de la'transsubstantiation. 

^.Doiue Sermons deP,J. sur divers 
textes, Rott. 1685, in-12.— Deux au- 
tres Sermons avaient déjà paru, Cha- 
renton, 1676, in-8'. 
VI. Réflexions critiques et tkéologi- 
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^mei 8wr et tumîrmserMe ée CÊglise, 
-— Nous m trouvons l'indication de 
cet ooTrage d*AIKi qw dans le DicHon- 
naire de Ottofiepié. Ce savant critique 
en cite une édition de 1686, mais il ne 
penee pas qoe 08 soit la première. 

VII. PetermmaUo F. Joavms Pari' 
sfefitif Pmdieaioris ^ dewiodû txi»' 
CeniK carpui Cftrtsfi m Sucreménlo 
JUârity alio ^tun» til iltê quem fenet 
Kcdêiki , ttimc prmmm ediia ex MS. 
cod. S. VicL Paris, ; Ctts prœfixa eit 
Prm/mtio fcttlerm ée doçmatê trans- 
fiitetaiUfeiioitM,Lond.,l686,in-6'.— 
Dans sa prerace historique, Allix cher* 
elle à prouver qu'avant le Concile de 
Trente, l'Église romaine ne tenait paa 
la transsubtantiation pour un article 
de fbî. GVst fîablié de Longueroe qui 
lui avait fiut tenir une copie de Tou- 
vrage de Jean de Pbris, en lui en- 
voyant en mèsae temps un traité de 
sa composition sur le même sujet, qu'il 
éésmU qu'on imprimât en Angleterre. 
Ce traité qui a été attribué à tort à 
Afiix , maia que l'abbé n'a jamais 
avoné, avait pour titre : Traité d*un 
mUemr de te communion romaine ton- 
chant la transêubmantioHon, où il 
fait voir que y selon les principee do 
Mon tgdse^ ce dogme ne peut être un 
articUdeJoi^ Lond., 4686, in-i2. 

VIII. Lei maximes du vrai Oiritienf 
k la suite du livre intitulé : Bonnet ei 
Saintes pensées pour tous tes jours dm 
moisj Amst., 1667, in-84. 

ÏÏL Héfie»ons sur les on^ Uvres 
de Moyse^ pour itabUr ia oérité do 
ta reOgion dirétienne , tom. I. , Lond. 
16K7,in-8"; Âmst.,niènie ann., in*li. 
—Deux ans après, Allix fit paraître la 
suite de cet ouvrage sous le titre : Bé- 
f^exwm sur tes livres de PÉeriture 
Wnle, pettr étab&r ta vérité de la 
religion ckrêtienne ^ Vom, II, Amst. 
1689, in*8''; ce second volume fut 
d'abord publié enanglais avec la trsd. 
dtt premier par Tauieur lui-même , 
liond., 4688, 2 vol. in-8*. Plusieurs 
éditions. Une trad. allem. de cet ou- 
vrage a été donnée par Escbenbacb , 



Nuremb., 1761, in-8*; avec annota- 
tions par Mûtael, Schwabach , 4770- 
74, 4 part. iB-8«. 

X. L'adieu de S. Paul aux Èpké- 
ftent, Amst. 1688, in*li. -~ Ser- 
mon qu' Allix devait prononcer è Cha- 
renton le jour même où le temple fut 
fermé. Ce lut le pasteur Ménard qui 
fit le dernier sermon prêché dans œ 
temple. 

XL À diseourse eonceruing pe» 
nonce; sliowing kow tke doctrine of 
it m tke Ckmreh ofRomemakes void 
truerepentance^ I/iud., 1686, in-é*. 
-* Il no parait que ce Discours sur la 
pénitence ait été trad. en français , 
non plus que les trailés suivants. 

XIL^tt kietorical diseourse^ eon- 
eenung tke neeessitg of tke minis- 
tères intention in adminietmng tke 
saeramenty 1688, iu-8*. 

XUI.il diseourse concemingtkeme- 
ritofCood "Works ^ Lond., 1688, 
m-4«. 

XIV. Prerrarations for tke Lord's 
Supper^ iffith maxime oftrue Ckris^ 
tianity Jrom Ihefrenck ofPaul Lor- 
rain , Lond., 1688 , in-8*. 

XV. Jn examination oftlieserupUs 
ofthose wko refuse to take the oatkSy 
Lond., 1689, in-4*. 

XYl.Tkejudgment ofthe ancientJe- 
wfiskCkurchugainst tke Unitarians^ 
respeeting tke Trinity and divinilg oj 
Christ, Lond., 1689, in-8«; trad. eu 
alJem. par G. M. Seidelius, avec une 
préiâos de Godfried Arnold , Berlin , 
1707, in-4». — Allix ei»reprenJ de 
fcire voir que l'ancienne Église judai- 
qoe a en sur la Trinité et sur la divi- 
nité du Messie les mêmes idées que 
l'Ëgliae chrétienne, quoique moins 
chtires et moins précisi'S. G:i ouvrflge 
a été vivement atUiqué par Euenue 
Njie , recteur d'Uormead , dans sa Doo- 
nrine de la sainte Trinité et de la divi- 
nité de J. Ch., telle qu'elle est ensei- 
gnée dans rË{$lise catholique, et dans 
rÊglise anglicane, en IV lettres, Lond. 
1701 , in-8*. 

XVII. «S'orne Remarks t^pon tke ec* 
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clesiastical history ofthe ancieni ckur- 
ches ofPiedmondy Lond., IGOOfin-S**. 

XVIII. Remarkf upon ihe ecclesias- 
tical histary ofthe ancUnt churches 
ofthe Albigenses^ Lond.,, 1692, iB-4*; 
écrit d'abord en fraoçais, selon Ghauf* 
fepié, et trad. ensuite en anglais. 

Dans ces deux derniers ouvrages, 
Âllix cherche à prouver contre Bos- 
suet, que les anciennes églises des 
Vaudois et des Albigeois n'étaient pas 
entachées de manichéisme; que de- 
puis le tempsdes Ap6tres jusqu'au xiii* 
siècle 9 elles se sont maintenues dans 
Findépendanoe de TÉglise de Rome , 
en conservant dans sa pureté la doc- 
trine de i'Êvangile , et finalement 
qu'elles ont eu une succession non 
interrompue de pasteurs régulière^ 
ment ordonnés. 

XIX. Animadversùms on Mr. HiW$ 
yindtcatton ofthe prvmiûve Fathers 
againtt ihe Right Révérend GUberty 
bUhop oj Sarumj 1695, in-4«. — 
Serait^^ce le même ouvrage que Chauf- 
fepié indique sous ce titre : Défense 
des Pères ^ etc., pour servir de ré' 
ponse à un livre intitulé : Jugem, des 
Pères sur la doctrine de la Trimté^ 
opposé à la Défense de la foi de Nicée 
du Dr. George Bull. 

XX. Dissertatio in Tatiammy i 700, 
in-8«. — > Cette dissertation , imprimée 
à la fin des œuvres de Tatien à Oxford, 
est attribuée à l'abbé de Longuerue 
dans le catalogue des ouvrages de œ 
savant écrivain, mis en tête duLon- 
gueruana. 

XXI. De Messiœ duplici adventu dî^ 
sertationes duœ adversus Judœos , 
Lond. i70i , in-i2; trad. en allem. 
par Eschenfaoch , avec les Réflexions 
sur les livres de l'Écriture Sainte, 
Nuremb., 1702, in*8«. —C'est dans 
ce livre qu'Allix eut la malheureuse 
idée de vouloir déterminer le temps de 
la seconde venue du Christ sur la 
terre, qu'il annonce pour l'an 1720 
ou au plus tard 1756. H ne vccnt pas 
assez pour se convaincre de la vanité 
de ses prophéties. 
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XXIL The Book of psalmsj with 
an Abridgement of eaeh psalm^ and 
Rulesfor the interprétation ofthe sa- 
cred Book, Lond., 1701, in-8*, — 
Cet ouvrage est écrit dans le même 
esprit que le précédent. An jugement 
de Bayle, < Allix donne à la plupart 
des pseaumes un sens bien différent 
de celui qu'on leur a attribué jusqu'à 
présent; il trouve des prophéties par- 
tout, et se récrie contre ceux qui leur 
donnent un double sens. » 

XXIII. Nectarii patriarchœ ttiero^ 
solymitani Confutatio imperii Papœ 
in Ecclesiam^ Lond., 1702, in-8*. 
— Traduction en latin de l'original 
grec. 

XXIV. Aug. Hermanni Franche Ma- 
nuductio ad lectUmem Script Sacras y 
édita [studio P. A. Lond. 1706, in- 
8*. — Francke est le célèbre fonda- 
teur de la Maison des Orphelins de 
Halle. 

XXV. Dissertatio deJ. Ch. annoei 
mense natali^ Lond., 1707 in-8». 

XXVI. The prophecies which Mr. 
Whiston applies to the times imme- 
diately foUomvng the appearance of 
the Messiah^ considered and exa- 
ffiified, Lond., 1707, in-8* 

XXVII. A Confutation ofthe hopes 
oftheJewSj Lond. , 1707, ia-8*. 

XXVIII. Préparaiions à la Cène^ 
Niort,1682, in-l2,etLond.l688,seloa 
Adelung ; souv. réimpr. à Genève. 

XXIX. Remarks on some places of 
Mr. V/histon's Books^ either prinUd 
or in manuscript, Lond., 1711, in-8*. 

Quelques écrivains ont, en outre, 
attribué à notre auteur : l'Ouverture 
de l'Épitre de Saint Paul aux Ro- 
mains, etc., du ministre Jurieu; le 
traité De l'état de l'homme après le 
péché et de sa prédestination au salut, 
etc., de Ch, Le Cène. — Notre meilleur 
bibliographe, Brunet, ne cite pas un 
seul ouvrage d'Âilix. 

ALLUT (Jean), Voy. Et» UA- 
RION. 

ALPERON, juif converti au Pro- 
testantisme. Il enseignait la langue h<^ 
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braîque à Loudun , lorsque le bruit des 
sacoès quMl obtenait dans son ensei- 
gnement, souleva les bigots contre 
lui, et le 17 janvier 1665, une lettre 
de cachet ferma son école. 

AliTBIESSER (Sthphorien), plus 
connu sous le nom lalin de Pollio , 
naquit à Strasbourg dans la seconde 
moitié du xv* siècle. Il embrassa Tétat 
ecclésiastique et remplit pendant quel- 
que temps les fonctions sacerdotales à 
Rosheim. Nommé curé de St.-Ëtienne 
à Strasbourg , il acquit une si haute 
réputation d^éloquence que le chapitre 
ne crut pouvoir mieux choisir qu'un 
orateur aussi goûté pour Topposer à 
Zetly en attembnt l'arrivée du succes- 
seur de Wickram^ et afin d'augmenter 
encore son influence sur le peuple, il 
lui donna, en 1522 , la cure de St.- 
Martin. Jamais attente ne fut plus 
cruellement trompée ! Comme si l'es- 
prit de Wickram se fût emparé de lui 
dès qu'il monta dans sa chaire, Alt- 
biesser rivalisa dans la prédication 
de l'Évangile avec celui qu'il était 
chargé de combattre. Le chapitre 
se hâta de le renvoyer à son église, 
mais il ne put en même temps lui ravir 
la faveur populaire. Âltbiesser continua 
à marcher d'un pas ferme dans les voies 
de la réforme. Pour réparer le scandale 
de sa vie passée , il épousa sa ména- 
gère, dont il avait plusieurs enfants. 
C'était un nouveau grief à ajouter à 
tous les autres. Le chapitre le destitua, 
en 1524. Retiré dans une petite cure 
aux portes de Strasbourg , Âltbiesser y 
vécut quelques années encore, partagé 
entre ses devoirs de pasteur et son 
goût pour l'étude, auquel il paraît 
avoir sacrifié plus qu'il ne semblait 
convenable aux n'gides réformateurs, 
ses collègues , s'il fiiut voir toute- 
fois un reproche dans ce qui lui fut 
imputé au synode de 1553, de passer 
de la boutique du libraire dans la 
chaire. 

Âltbiesser , au reste , ne possédait 
ni des connaissances étendues ni des 
talents éminents. Le savant /. Sturm 
dit de lui, dans son Ântipappus, qu'il 
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était plutôt orateur populaire que let- 
tré. Sauf une édition du Spéculum vitœ 
humanse de Roderic de Zamora qu'il a 
donnée, en 1507, avec Wimpheling, il 
n'a laissé que trois cantiques ou plutôt 
la traduction de trois chants de l'anti- 
phonaire, le Pater, le cantique de Za- 
charie et le Magnificat, publiés dans la 
liturgie de l'église de Strasbourg. Ce 
petit livre, auquel ont travaillé plu- 
sieurs des réformateurs de Strasbourg, 
a paru vers 1 525, in-8% sous le titre : 
Ordre et contenu delà messe allemande 
et des vêpres, adoptés aujourd'hui par 
les pasteurs évangéliques et chrétiens 
de Strasbourg. Le succès prodigieux 
qu'il obtint décida les libraires à en 
donner de nombreuses éditions qui, 
toutes, présentent des variantes oonsi- 
dérables. 

ABf AliRI (Jean), dit Sangtarou Seti" 
glar^ natif de Montpellier, un des plus 
braves che& des Protestants dans le 
Languedoc, il s'était déjà acquis une 
certaine réputation , lorsque Baudinéy 
baron de Crussol, l'envoya, en 1562 , 
commander dans la ville d'Âgde, alors 
menacée par Joyeuse, en la place du 
capitaine Condormiac qui venait de 
mourir. Ce fut le 30 octobre que les 
Catholiques parurent sous les murs de 
cette ville importante, et ils la serrè- 
rent de si près qu'il fut impossible à 
Calvetj enseigne de Sanglar, et à An- 
têine Dupldx^ dit Gremian , d'y jeter 
le renfort qu'ils amenaient. La ville 
manquait de munitions ; la garnison 
était extrêmement faible, et pour com- 
ble de malheur „ la mort du capitaine 
de Lom y autrement dit Pareloups, 
et l'absence de son lieutenant Perrean 
laissaient le gouverneur sans un seul 
officier capable de le seconder. Mais le 
courage de Sanglar, soutenu par la 
résolution des habitants, suffit à tout. 

Les assiégeants ouvrirent le feu le 
1»' novembre. Une batterie de six 
pièces de canon battit en brèche les 
faibles murailles de la ville, et l'assaut 
fut préparé. Les habitants, encouragés 
par leur ministre , nommé Torreau, 
c homme plein de zèle et de courage, » 
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du Bèze, se diaposèreiit de leur cùié à 
rucevoir bravemeiit toa asstillants* 
L'assaut dura quatre heures avec un 
acharnement iuouî. L'ennemi, re» 
poussé sur tous les points, battit en 
retraite, laissant un grand nombre de 
morts sur la place. La nuit entière fut 
cofisacrért par les assiégés à réparer la 
brèche i hommes, femmes» eufaots, 
tous â'y employèrent. Le lendemain sa 
passa en escarmouches dans Tune des^ 
que Ua le ministre Torreau reçut une 
blessure dont il mourut quelques jours 
après. 

Dès le commancement du sîége , un 
soldat^ nommé TVencoirs , s'était 
chiirgé d'aller chercher du secours à 
Bésûers. L'entreprise était périlleuse : 
il bllait traverser le camp ennemi « 
passer l'Hérault à la nage et firamchir 
pUisieuraiieostd'un pa|B siUQQBé en 
toua sens par renneinâ. L'intrépide 
Trencaire surmonta toua lea obstacle»: 
il obtint des Protestant» de Béûera 
qu'ila enverraient au secours d'Agde 
cent vingt arquebusiers commandé» 
j/ikr le capitaine Jngks et portant 
chacun, cuire suu fiMiniuucnt, uua 
livre de poudre. Cette petite troupe, 
guidée par lui , entra daita la ville 
à la faveur de la nuit, le 3 noveak* 
bre. Le même jour, le canon de 
Joyeuse ouvrit une nouvelle brèche ^ 
mais les assiégés reçurent avec tant de 
vigueur cjux qui se préseotèreat à 
l'assaut, que la retraite fut bient6l 
sonnée. La nuit saivaute. Joyeuse,, 
averti de rapproche de Baudiné , leva 
son camp en toute liàte et se replia sur 
Pézenas avec son artillerieet les débris 
do sou armée. 

Celte belle défense valut à Sangto 
U litre de gouverneur d^Agde que kû 
conféra queiques jours après le cuiuta 
de Crusnol^ frère aîné de Baudiné, qai 
venait d'ùtre élu < par les Estats des 
villes et diucèses pretestaota tenus à 
Nismes, chef du pays, conducteur, pro- 
teeteur et conservateur jusquea à la 
majorité du roy. » 

Dans la seconde guerre civile, 
en 1567, nous retrouvons le capitaine 



Âmairi à Montpellier, on il eontrihua» 
sous les ordres de Baudiné, à la 
prise dufbrtSl.-Pierre (Voir Aiesbau- 
D0US8): aussi fat*il compris dans l'ar- 
rêt rendu à ce sujet par Ke parlement 
da Toulouse et condamné à mort par 
contumace. En 1573, il prit une part 
active à la belle défense de Sommièrea 
OQQireDamville. Deux ana plua tard , 
il servait soua les ordres da ce maré- 
chal, alors Tellié des Protestants , qui 
lui confia le gouvernemeol de Seca* 
mières, lorsqu il s*ea fut emparé mal- 
gré les efforts du duc d'Uzès. OamviUe, 
infidèle à ses engagementa , a'étaut 
rapproché de la Cour , Saaglar, à la 
tôte des religionnaireada&^era, vola 
au secours de MontpalUer , qui était 
meuacé par les Calholiqaea ; maia,lait 
prisonnier dai&s une recounaisaaaoe , 
il fat pendu par ordre du maréchal. Sa 
tôte placée au bout d'twe pi<|iid lut 
promenée en triompha par toat la 
camp ennemi. 

AXIAN, pasteur de llaraoa(Auni8). 
En 1684, ce pasteur fut accusé d'atoir 
demandé à Dieti de délivrer les Réfor- 
mé» de la persécution qu'ils souffraient 
et d'avoir appelé le pape antedirisL 
Voici, en réalité, quel était son crime, 
▲près son sermon , il avait lu, commo 
cela se pratiquait dans toutes ka égli* 
ses le dimanche, cet article de la litui^ 
gie : < Noua ta recommandons nos 
ttèces qui sont dispersés sooa la tyran- 
nie de l^aatechriaC étant destituée de 
la pâture de via , et privée de la 
liberté de pouvoir invoquer publique- 
ment ton saint nom , même qui sont 
détenus prisonniers ou persécutéa par 
les enuemia de ton Evangile. » Amian 
se constitua prisonnier à La Rochelte, 
oùsoa prooès fut instruit. Il fut ooa* 
damné à l'interdiction, Iil l'amende et 
au bannissement «fe la provii^oa. Da 
pareils fiiits peignent une époque. 

AMOUAS (loiiia D') , qualifié par 
d'Aubigiié de ministre et gentilhoaime, 
était attaché k la maison du voi de 
Navarre a Tcpoque de la batailla de 
Coutras, ea 1587. Ce fut loi qui lut 
chargé, avecClliamtot,.de prononcer 
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k prière, selon la coutame doB Hugue* 
note y avant que les troupes marchas- 
sent au combat. « Là-dessus, raconte 
d^Aubigné, le roi de Navarre ayant fiûi 
fiure la prière partout , quelques-uns 
firent chanter le psaume iiS: La voici 
Phewreuse journée. Plusieurs Calholi- 
que» de la cornette blanche crièrent 
assez haut pour se faire entendre : 
Par la mort I ils tremblent les poltrons, 
ils se oonfessent. > Mais ceux qui 
connaissaient mieux les Huguenots 
pour s'être déjà mesurés avec eui, ne 
s'y laissèrent pas tromper ; ils savaient 
qu'ils n'étaient jamais plus déterminés 
que lorsqu'ils s'étaient préparés au 
combat par la prière. Après avoir béni 
les troupes, d'Amours leur donna en* 
wre l'exemple «n se jetant un des pre- 
mieradaos la mêlée, sans autres armes 
quesonépée. Par un bonheur provi- 
dentiel, il ne reçut aucune blessure. 
La victoire gagnée , il rendit grâces à 
Dieu sur le champ de bataille au nom 
de Ion te l'armée. 

liO belliqueux ministre continua^U 
il ses fonctions auprès du roi de Na« 
varre? Cela est probable, cependant 
au commencement de l'année 1589, 
nous le trouvons à Paris, cherchant à 
y nouer des intelligences. Il attira dans 
le parti de Henri IV , son frère, con- 
seiller au parlement, qui, par fiûblesse 
plus que par conviction , s'était jeté 
dans la Ligue ; mais il finit par être 
découvert et enfermé à la Bastille. 
« Malgrésa profession, lit-on dans L'Es- 
toile, il y fut mieux traité par Bussy* 
le -Clerc [qui eu était gouverneur] 
que pss un autredes prisonniers, disant 
ledit Bussy , en jurant Diau comme 
un zélé catholique , que d'Amours , 
tout Huguenot qu'il était, valait mieux 
que tous ces politiques de présidons et 
de conseillers qui n'étaient que des 
hypocrites, et fit si bien que le ministre 
sortit. » D'Amours se hâta d'aller re- 
joindre Henri IV, quil accompagna 
dans sa retraite en Normandie, comme 
nous l'apprend une lettre du roi à Du 
Plessis-Mornay, datée du camp d'Étam- 
paSf 7 nov. 1589 : c Vous savez les 



exploits qui se sont passés; je n'en dirai 
rien davantage, si nonque j y ai gran- 
dement épj'ouvé la feveur et assistance 
de Dieu ; et n'ai point intermis l'exer- 
cioB de la religion partout où j'ai esté , 
tellement que telle sepmaine sept 
presches se sont &its à Dieppe par le 
sieur d'Amours. Est-ce là donner ar- 
gument ou indice de changement? » 

Malgré ces belles protestations, on 
sait que Henri I Y abjura en 1595. Que 
devint alors son ministre? Il parait 
s'être retiré à St-Jean-d'Aiigély, où 
peut-être il avait exercé déjà les fonc- 
tions psstorales. Le synode provincial 
de la Saintonge voulut le donner 
pour pasteur à l'église de Barbezieux ; 
mais Catherine de Bourbon , sœur de 
Henri IV, Tayant demandé pour un de 
ses ministres , le synode national de 
Saumur consentit à cette requête, mal- 
gré Popposition du député de l'église 
de Lyon, Louis Turquêt , qui préten- 
dait que oette église avait des droits sur 
lui. Nous ignorons pourquoi d'Amours 
ne resta pas au service de la princesse 
Catherine ; peut-être ne lui avait-il été 
accordé que pour quelque temps, 
comme c'était l'usage; quoi qu'il en 
soit, le synode national de Montpellier, 
en 1598, chargea le pasteur de Paris j 
François de Lauberan d$ Montigni , 
de le prier de retourner dans sa pro- 
vince. D'Amoun obéit. En 1601, le 
synode national de Gergeau le donna 
pour pasteur à l'église de Chàtellerauit 
qui le demandait avec instance « mal- 
gré la résistance des fidèles de St.- 
Jean-d'Angely , qui désireiant le con- 
server, et malgré l'opposition des 
églises de Lyon et de Paris qui soute- 
naient avoir des droits sur lui. Cette 
décision excita à un haut degré le 
mécontentement des Protestante de 
St.-Jean-d'Angely. Il follut que le 
synode leur députât Jean Garde» , 
ministre de Villemur , Jérénùe Jlait- 
çons^ pasteur de Tonneins, et CkrisUh 
phe ForUnu ancien de l'église de Bor- 
deaux, pour exposer au gouverneur, 
au maire et au consistoire do cette 
ville, les motifii qui avaient déterminé 
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sa conduita et pour les engager à ac- 
cueillir cooveDablemeiit le pasteur de 
La Fiennerie^ donné pour successeur 
à d^Âœours. Mais Téglise de St.-Jean- 
d^Ângely ne voulut rien entendre. En 
1603 , elle s'adressa de nouveau an 
synode national de Gap pour redeman- 
der SOI) ministre, qui, soumis aux 
ordrt's du synode, remplissait alors les 
fonctions du ministère à Ghàtellerault. 
Le synode se borna à confirmer le ju- 
gement de rassemblée de Gergeau, en 
prescrivant à la province de Saintonge 
de pourvoir au plus tôt l'église de St.- 
Jean - d'Âùgely d'un ministre. D'A- 
mours resta donc pasteur à Gh&tell&- 
rault, où il termina sa carrière si agi- 
tée avant l'année 1609. Les actes du 
synode national de SaintrMaixent nous 
apprennent qu'à cette époque l'église 
de Cb&telterault était privée de pas- 
teur, Fiacre Picard^ qui arait succédé 
à d'Amours, ayant été suspendu pour 
un an c à cause de plusieurs Sautes 
notables, p 

AMYOT (Jacques), célèbre traduc- 
teur des Œuvres de Plutarque , de 
YBisUrire éthiapique de Théagène etde 
Chariclée d'Héliodore, et des Amours 
pastorales de Daphnis et de Chloé 
de LongttS, était né, selon Rouillard, 
le 50 octobre 1 514 à Melun, et mourut, 
selon Le Duchat, le 7 février 1593 à 
Auxerre. Il fut successivement profes- 
seur de belles-lettres grecques et lati- 
nes à l'université de Bourges, abbé de 
Bellozane , précepteur des enfonts de 
France sous Henri U, abbé de St.-€or- 
neille , grand-aumônier (6 déc.lS60), 
évéqued'Auxerre(1570) et comman- 
deur de l'ordre du Saint-Esprit. Notre 
intention n*estpas de donner au long 
la biographie du grand-aumônier de 
Charles Ot. Nous n'en ferons connaître 
que la partie qui rentre plus particu- 
lièrement dans le plan de notre ouvra- 
ge. Saint-Réal, cité par Teissier dans 
ses Éloges, raconte que le jeune Amyot 
s'étant enfui de la maison paternelle, 
se rendit à Paris, où il ne tarda pas à 
tomber dans un extrême dénûment. 
4( Une dame à qui il demandoit l'au- 



mône, le trouvant de bonne fiiçon, le 
prit chez elle pour suivre ses enfans 
au collée et porter leurs livres. Le 
génie merveilleux pour les lettres, que 
la nature lui avoit donné, le fit profiter 
de cette occasion avec usure. Il étudia 
donc et si bien qu'on le soupçonna 
d'être de la nouvelle opinion qui com- 
mençoit à éclater, inconvénient com- 
mun à tous les beaux esprits de ce 
tems-là. Les perquisitions rigoureuses 
qu'on fit alors des premiers hugue- 
nots [en 1534, à la suite de l'a&ire 
des placards] , l'obligèrent à fuir , 
comme beaucoup d'autres, tout inno- 
cent qu'il étoit, et à sortir de Paris. 
Amyot se retira en Berry chez un 
gentilhomoie de ses amis, qui le char- 
gea de l'éducation de ses enfiwts. Du- 
rant le tems qu'il y fut, le roi Henri U, 
faisant voyage, logea par hasard dans 
la maison de ce gentilhomme. Amyot 
étant prié de faire quelque galanterie 
en vers pour le roi, composa une épi- 
gramme grecque, qui lui ftit présentée 
par les enfans de la maison. Aussitôt 
que le roi , qui n'étoit pas si savant 
que son père, eut vu ce que c'étoit, 
Cesi du greCj dit-^l en la jettant, à 
d* autres! — Michel de VEospital, 
depuis chancelier de France, qui ac- 
ooropagnoit le roi dans ce voyage , et 
qui ouït parler de grec, ramassa ce 
qu'il avoit jeté, il lut l'épigrammeel il 
en fut surpris. Il prend Amyot par la 
tête, et, le regardant fixement, lui 
demande où il l'avoit prise. Amyot, qui 
étoit encore dans la consternation où 
l'action du roi l'avoit mis d'abord, lui 
répondit en tremblant que c'étoit lui 
qui l'avoit laite. Sa frayeur ne permit 
pas à M. de L'Hospital de douter de sa 
sincérité ; comme il étoit grand oonnois- 
seur, il ne fit point de difficulté d'assu* 
rer le roi que si ce jeune I r^mme avoit 
autant de vertu que de savoir et de 
génie pour les lettres, il méritoit d'ê- 
tre précepteur des enfans de France. 
Le roi, qui avoit en M. de L'Hospital 
toute la confiance qu'il devoit avoir, 
s'enquit du maître de la maison. 
Gomme les moeurs d'Amyot étoient 
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nrréprochablflB ^ le gentilhomme lui 
rendit le témoignage qu'il méritoit. 
n n^ avoit que le soupçon qui l'avoit 
&it retirer en ce lieu , qui pût lui 
nuire ; mais quand ce soupçon auroit 
été su, M. de L'Hospital, qui étoit lui- 
môme plus suspect qu'aucun autre, 
n'étoit pas pour s'en eflfrayer. Voilà 
l'affaire conclue. » Nous ignorons où 
Fauteur des Discours sur l'usage de 
Fhistoire a puisé ces détails. RouiU 
lard, dans son Histoire de la Tille de 
Melun, présente les faits sous un autre 
joar. Selon cet écrivain , ce sont les 
parents d'Amyot qui l'envoyèrent à 
Paris au collège du cardinal Le Moine. 
• Quoique Âmyot eût l'esprit un peu 
rude et grossier , comme il le dit lui- 
même, néanmoins à force de travail et 
d*étude, il se rendit en peu de tems 
savant en la langue latine. Ayant été 
reçu maStre-ès-arts à l'âge de j 9 ans , 
il continua ses éludes sous Jacques 
Tosan et Pierre Danès [suspect de pro- 
testantisme] , professeurs royaux, et 
sous Oronce Fine , qui enseignoit les 
mathématiques. A l'âge de 25 ans, il 
alla à Bourges , où Bouchetel, secré* 
taire d'étet, le reçut dans sa maison et 
lui confia l'instruction de ses enfans. 
Gomme ils firent de grands progrès 
sous ce précepteur, leur père le recom- 
manda à la princesse Mmrguerite^ du- 
chesse de Berry, sœur de François 1*% 
la quelle lui conféra la charge de lec- 
teur public en grec et en latin dans 
l'université de Bourges , dont il s'ac- 
quitta dignement pendant dix ans. 
Après la mort de Vatable, il obtint Fab- 
baye de Bellozane, pour la traduction 
du roman dHéliodore, qui étoit fort 
mauvaise et qu'ensuite il raccommoda. 
Ayant été pourvu de ce bénéfice , il 
suivit à Venise Morvilliers que le roi 
Henri U y envoyoit en ambassade. 
Lorsqu'on rappeb Morvilliers en 
France, Amyot n'y voulut pas retour- 
ner avec lui. Il aima mieux aller à 
Rome où l'évoque de Mirepoix le tint 
deux ans chez lui comme son domesti- 
que. Pendant ce tems-là, il fit sa cour 
au cardinal de Touruon , qui conçut 



tant d^estime pour lui , qu'étant prié 
par Henri H de lui indiquer un habile 
précepteur pour ses deux fils, les ducs 
d'Orléans etd'Angoulème, il lui nomma 
Amyot, qui fut agréé par ce prince. > 
Bè%€^ qui a dû le connaître personnel- 
lement, nous apprend quaoe fut à la 
recommandation du célèbre Melchwr 
Wohnar^ auquel il succéda dans sa 
chaire à l'université de Bourges^ qu'A- 
myot avait été nommé précepteur des 
neveux de Jacques Colin, abbé de St.- 
Antoine (Ambroise). La protection de 
Bouchetel et de Morvilliers lui valut 
la place de précepteur des enfants 
de France. Selon le même historien, 
Amyot avait embrassé le protestan- 
tisme. Aussi voyons-nous qu'il en avait 
déposé le germe dans l'esprit de ses 
élèves. Marguerite raconte dans ses 
Mémoires* la résistance qu'elle feit 
pour conserver sa religion du temps 
du colloque de Poissy , où toute la cour 
estoit infectée d'hérésie, aux persua- 
sions impérieuses de plusieurs dames 
et seigneurs de la cour, et mesme de 
mon frère d'Anjou, depuis roy de 
France , de qui l'enfance n*avoit pu 
éviter l'impression de la malheureuse 
huguenoterie, qui sans cesse me crioit 
de changer de religion, jettent souvent 
mes Heures dans le feu, et au lieu me 
donnant des psalmes etprières hugue- 
notes, me contraignant les porter; les 
quelles, soudain quejelesavois, je les 
bailloisà madame de Gurton ma gou- 
vernante,, que Dieu m'avoit fait la 
grâce de conserver catholique, la quelle 
me menoit souvent chez le bcMi-homme 
M. le cardinal de Toumon , qui me 
oonseilloit et fortifioit à souflhir toutes 
choses pour maintenir ma religion , et 
me redonnoit des Heures et des chape- 
lets au lieu de ceux que m'avoit bruslés 
mon frère d'Anjou. Et ses autres par- 
ticuliers amis, qui avoient entrepris de 
me perdre, me les retrouvant, animés 
de couroux m'injurioient, disants que 
c'estoit enfance et sottise qui me le fai- 
soit faire ; qu'il paroissoit bien que je 
n'avois point d'entendement; que tous 
ceux qui avoientde l'esprit, de quelque 
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aage et foxe qu'ils luaseoi, oyaatt 
preacher la charité | s'estoient retirés 
deTabus de cette bigoterie } maii^ que 
je serois aussi sotte que ma gouver* 
nanta. Et mou frère d'Anjou^y ajous- 
tant les menaoes , disoit que la reyoe 
ma mère me feroit fouetter : oe qu'il 
disoit de luy-mesme, car la reyoe ma 
mère ne sçavoit point Terreur où il 
estoit tombé. Et soudsiu qu'elle le 
sœut, le tansa k>rt, luy et ses gou? er-* 
oeurs, et les faisant instruire, les con« 
traignit de reprendre la vraye , saincta 
et ancienne religion de nos pères , de 
la quelle elle ne s'estoit jamais dépar* 
tie. > L'éfénemeot a prouvé surabon* 
damment que Catherine de Médicis 
réussit parfaitement àétouffer^tout ger- 
me de religion dans le cœur de ses en- 
lants.Amyot lui*méme'profitabeauooup 
à cette école; il finit par oubUer tous les 
bienfaits deson ancien élève, Henri 111, 
pour se ranger dans le parti de la Ligue. 
AMYRAUT (Moïse), un des théo- 
logiens les plus distingués et les plus 
influents du 17' siècle, naquit à Bour- 
guei l, en Touraine, au mois de septem* 
bre 1596, d'une Camille honorable qui 
prétendait descendre des L'Amyrault 
d'Orléans. Sou père, désirant qu'il suo* 
oédàt à un de ses oncles dans la charge 
de sénéchal de Bourgueil, l'envoya à 
Poitiers suivre l'écolede droit. Le jeune 
Amyraui s'appliqua avec tant d'ardeur 
à l'étude de la Jurisprudence, qu'au 
bout d'un an, il fut en état 4e prendre 
ses licences; mais il n'alla pas plus 
loki dans une carrière qui semblait 
s'ouvrir à lui sous les plus heureux 
auspices. Les conseils de i}ottcA«rsaU| 
ministrede Sancerre, fortifiés par l'iflH 
pression profonde que lui laissa la le^ 
ture de l'Institution chrétienne de Cal- 
vin, le décidèrent à étudier la théologie, 
et dès qu'il eut obtenu le consentement 
de son père, qui ne renonça pas toute- 
fins sans peine à des arrangements de 
fttmille, il se rendit à Saurour où il fit 
son oours d'étude sous Cameron. Après 
être resté assez longtemps proposant, il 
fut nommé ministre de Saint-Agnan 
dans le Maine, où pendant dix-huit 
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mois, il remplit les fonetieiis du mi* 
nistère sacré. 

Ses talents éminents ne pouvaient 
manquer de le mettre en évidence; 
aussi lorsque DaUlé fut appelé à Cha^ 
renton, en 1626, l'église de Saumur le 
choisit-elle pour le remplacer, en môme 
temps que celles de Rouen et de Tours 
le demandaient pour pasteur. L'église 
de Saumur l'emporta. En 4631 , Amy- 
raut fut député par la provinœ d'An-* 
jou au synode national de Cbarenloo 
qui le chargea avec François de Mon" 
îauban dé KamdaaiU, seigneur de Vil- 
lars et ancien de féglise de Gap, do 
porter en eour ses très*humbles re- 
merdments pour la permission qui lui 
avait été accordéede s'assembler, et da 
présenter au roi le cahier des repr^ 
sentations sur les Infractions à l'édit 
de Nantes. L'assemblée s'y plaignait 
des obstades que les Protestants ren* 
ootttraient à réublir leurs églises en 
beaucoup d'endroits, et surtout à en 
fonder de nouvelles. Hans le Viiaraia 
seul, il y en avait vingt-neuf qui étaient 
dépourvues de pasteurs ; dans les Usa 
de Rhé et d*Oléron, yingt - quatre ; 
dans les Cévennes,dix»neuf, sanseomp- 
ter oelles qui n'avaient pu être rebâ- 
ties dans les autres provinces. Dans le 
Languedoc, les gens du roi mettaient 
des entraves de toute espèoaà la libre 
prédication de l'Évangile. Le synode 
se permettait aussi quelques remon- 
trances sur la suspension des colloques 
et des synodes provinciaux , sur l'ex- 
clusion des Protestants d'un grand 
nombre de proférions libérales ou mé* 
caniques, sur la négligence apportée 
au paiement des sommes promises par 
les brevets seorets» Il réolsmaît ooo- 
tre la réduction opérée, au mépris des 
ragagements les plus formels, sur le 
traitement des pasteurs du fiéarn , et 
suppliait enfin le roi de révoquer la dé- 
fense d'admettre des étrangers aux 
fonctions du ministère. 

Des difficultés s'élevèrent tout d'a- 
bord sur la manière dont cette requête 
serait présentée. Richelieu voulait que, 
oonlorniément à un oérémonial reçu , 
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letdé|Mtfëft du q^BodeparlaManiauroî 
à genoQx ; ma» après de longiiea né* 
gooiatioas, la feraielé d'Aaijraut ob- 
tint la soppreaaîoo de oel naage humi- 
liant Sa harangua plut fiyrt au cardinal 
de Ricbelieu qui oonçat pour lui faeau- 
ooup d'eatime et qoi lui fit l^honneur 
de le eoneulter aur son fiMneux projet 
de réanion daa deux Égliaes. 

Dana la liale des paalaiira et des an* 
aiena qui aasiatèrenl an aynode deCha^ 
renton, Aymoa donne à Amyrant lea 
titras de paatear et de professeur de 
runi^rerBfté de Sawnnr; maia noua 
crojfonaqu^il aa trompe, à moine qu*A- 
mjiast n'ait rempli cette place provi- 
soirement ; car Bayle» qui a écrit sa Vie 
a«r des mémeîrsa fournie par la fa- 
mille^ affirasequesaréoeptioD a» pro- 
fessoral n*eut lieu qu^ea 1655, aprèa 
qn*il eut peaié un examen et soutenu 
une tkèea inaugurale As Soeerdelie 
Gfcmfî, à rapplaudksseiiient général. 
B serait amsi entré en exercice en 
même tempaque lents GoppiSi et /em^ 
delà Plmee aveoqui il se lia d'une 
étroite amitié que n^ltéra jamaia la 
difiérenœ de leurs opinions sur cer- 
tains points de la dogmatique. 

L'a£RMtion de aes deux eoUègnsa 
dot être d'autant plus précieuse à Amy* 
raut qu'il ne tarda pas à se trouva 
engagé dans une ardente polémique et 
expoeé aux plus Tives attaques. Disci- 
pie aimé de Gasaéroo^ il avait adopté 
le sj^slàme de oooeiliatioQ entre l'armi- 
nianiime et le gomarîsme issaginépar 
son maStre, et see relatîona intimea 
avee Patii Têêtard, paataur de Bleia, 
levaient encore affermi dans aea co»- 
victioos. La querelle n'était point as- 
soupie entre les deux partis qoi avaient 
divisé le synode de Dnrdrecfat ; peut- 
tee Amyrant espéra4-il y mettre on 
terme en se portant comme médiateur. 
Geint en 1654 qu'il publia son trailé 
Ù9 ia ^édeêêmmUêm eu il développa 
ses opinioaa avec une sagsôlé et une 
éniditioft ramarquahles. Selon hn y 
Blieo désire le bonheur de tous les hom- 
mes el personne n'est exdua par un 
(Ucm divin deafaieBàilaque piocnm 
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non plus ne peut y participer ni par 
ooaséquent être sauvé, à moins de 
croire en Jésas-Ghriat. Dieu , daaa aa 
bonté immenae et univerasftie, ne r»> 
fuse à personne, il est vrai, le pouvoir 
de croire; maia il n'accorde posàtoua 
Tassiatanoa nécessaire pour qo'ik fw- 
aantuaagedecepooveir^en asrtaqoa 
piusieura périssent par leur faute, aana 
qu'on puisse aoonser la bonté deDieii. 
Cette théorie, que Ton démgne sous le 
nom d'aniverBalismehypoinéliqne,fni 
vigooreQBementattaquéeparAadiréJls» 
Ml, Frédéric Spanheim, J. H. Heîdeg* 
ger. Dm MouHm^ Jwrènêyqai la trailé 
rrnt de pébgianisme dégoisé al aeco* 
seront î'anieur de oontrevenir am 
décÎBions du synode deDordreebt et da 
&voriKr l'amiiinîanisme.Ea vain Aasy» 
raut voalut->il eoavrir sa doct rin e da 
aero de Galm, es aouisnant que la 
grand réforosateur avait enaeigoé la 
grâce asivcrselle ; il ae palceaivaîassa 
ses advenaifas et la qoeslioa fat por- 
tée devant le synode national d'Alea- 
çon. 

L'animosîté contre le proftjssear de 
Saanior était telle que plusieurs dépo- 
tée ne parlaieat de rien amina qœ da 
la déposer. Maie h cette époque déjà il 
commençait à s'opérer dam les croyaa- 
oes da l'Ëglise protestante française un 
chaagementdont on doit peu^ètre cher* 
dier la cause principale dans ladéfense, 
&ite dès 1623, d'admettre lea étran- 
gers aux fonctions pastorales et d*en- 
vogfer les jeunes candidats au ministèra 
&ire lears études hem du royaome* 
Avant cette défense, beaucoup de pas* 
teurs sortaient chaque année des uni- 
versités de k Suiase et de la Hollaode, 
de celle de Gen^e surtout oà dom^ 
naient lea doctrines du calvinisme pur; 
omis lofuque Louis XID eaU déàaré 
qu'il ne permettrait plos h l'avenir 
qu'on adtàlaièlsdeaégliaeadesBsi* 
nisirea fiNiaéa daae Isa éeolea étraa* 
gérée , les jeotiea preleatanla qui aa 
destinaient à la carrière tbéologîque, 
fin-ent forcée de luire leurs études dana 
fuaades trais «Bfveniiéade I 
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de Montauban ou de Nismes. La pre- 
mière, qui était la plus célèbre, attira 
le plus grand nombre d'étudiants, sur- 
tout des provinces de deçà la Loire, et 
Qomme Gaméron y professait des prin- 
cipes d'une tolérance assez large, il en 
rÀuIta naturellement une modification 
notable dans les opinions du clergé 
protestant de France Aussi le synode 
d'Alençon refusa-t-il de s'associer aux 
mesures de rigueur que beaucoup de 
députés^ principalement parmi ceux 
des églises du Midi, réclamaient contre 
Amyraut Sans s'arrêter aux lettres qui 
lui avaient été écrites par les universi- 
tés de Genève et de Leyde, l'assemblée 
se déclara satisfaite des explications 
qu'il donna, ainsi que le pasteur Tes- 
tard, et les renvoya l'un et l'autre ho- 
nonJi>lement en leur recommandant la 
discrétion et la prudence, et en impo- 
sant sur oes questions aux deux partis 
un silence qui fut mal gardé. Amyraut 
continuant à être attaqué, se défendit. 
De nouvelles plaintes furent donc por- 
tées contre lui au synode de Gharen- 
ton, qui se montra peu disposé à y 
donner suite, et qui se contenta de re- 
nouveler la défense de c disputer sur 
des questions inutiles, qu'on ne pro- 
pose que par pure curiosité et pour 
faire paraître la subtilité de son es- 
prit.» l\ ne tarda pas à donner d'ail- 
leurs au professeur de Saumur une 
preuve de la haute estime qu'il avait 
pour lui, en le chargeant d'entrer en 
conférences avec La MHletière contre 
qui il avait déjà soutenu une vive polé- 
mique. Mais en disputant de vive voix, 
les deux oontroversistes ne purent pas 
davantage parvenir à s'entendre. 
' De retour à Saumur, Amyraut, tout 
en s'occupant de travaux plus utiles, 
continua à repousser avec autant de 
sagacité que de modération les attaques 
des adversaires de son système. Ges 
luttes incessantes étaient pénibles pour 
un hommed'un caractère doux et af&- 
ble comme lésion; aussi se prêta-t-il de 
grand cœur à une réconciliation avec 
Rivet, Du Moulin et le pasteur de la 
Rochelle, Philippe Fmcentf qui avait 



AMY 



chaudement combattu ses principes 
sur l'obéissance passive. 

En 1659, la province d'Anjou l'en- 
leva une fois encore à ses doubles fonc- 
tions pour l'envoyer, en qualité de 
son représentant, au synode national 
de Loudun. Ge synode lui confia le soin 
de publier^ avec Blondelj GauUier et 
Catalan , une édition correcte de la dis- 
cipline des églises réformées de France. 
Après la clôture des séances de cette 
assemblée , Amyraut retourna à Sau- 
mur qu'il parait n'avoir plus quitté 
jusqu'à sa mort, arrivée le 8 janvier 
1664, et non pas en 4665 comme Koa- 
nig le dit par erreur dans sa Riblio- 
thèque ancienne et nouvelle. 

A des talents éminents, à un parfait 
usage du monde, à un caractère plein 
de bienveillance et de fermeté à la fcns, 
Amyraut joignait une charité inépui- 
sable. Pendant les dix dernières an- 
nées de sa vie , il distribua aux pau- 
vres, sans distinction de r^igion , les 
revenus de sa place de pasteur. Ge dé- 
sintéressement ne put lui fiûre trouver 
grâce aux yeux desGatholiques bigots 
qui, en 1 662, lui intentèrent un procès 
au sujet de la taille. Le procureur gé- 
néral près de la Gour des aides saisît 
cette occasion pour obtenir un arrêt 
qui défendit à tous les ministres de 
prendre, —attentat scandaleux, selon 
lui, — le titre de docteur en théologie ! 
Amyraut trouva du moins une com- 
pensation à ces misérables vexations 
dans les témoignages de considéra- 
tion et de respect qu'il reçut jus- 
qu'à la fin de sa vie , non seulement 
des membres les plus distingués de 
l'Église protestante , mais d'un grand 
nombre de Gatholiques, parmi lesquels 
on cite, outre des évêques, des arche- 
vêques et les deux cardinaux de Riche^ 
lieu et de Mazarin, les maréchaux de 
Brézéet de La Meilleraie, et le premier 
président du parlement de Bourgo- 
gne, Le Goux de la Berchère. 

Dogmatiste , exégète , moraliste et 
prédicateur renommé, Amyraut a 
beaucoup écrit, mais ses ouvrages 
sont fort rares. Nous en donnerons la 
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liste dans Tordre de leur publica- 
tion. 

I. Traité des reUgùms contre ceux 
qui les estiment indifférentes y San* 
mur, 1631, in^»; ÎT édit., 1652, 
in*8<*. — Cet ouvrage est divisé eo trois 
parties. Dans, la 1**, Pauteur com- 
bat les Épicuriens qui nient la Pro- 
vidence ; dans la 2*, il établit la néces- 
sité d'une religion révélée ; dans la 3* , 
il prouve que la religion chrétienne 
doit être préférée à toutes les autres. 
Nous en connaissons deoxtrad. allem., 
Tune y par Adrien Steger , publiée à 
Leipzig en 1667 , in -12; l'autre, beau- 
coup plus récente, imprimée dans la 
même ville en 1719, également in-1 2, 
et unetrad.angl., Lond., 1660, in-1 2. 

II. Traité de la prédestination , 
Saum., 1634, in-8«; nouv. édit., 
î6td. , 1658, in-8«; trad. latine, 
Salm., 1634 , in-4*. — C'est dans cet 
ouvrage qu'Amyreut développe ses 
idées sur la grâce suffisante et la grftce 
efiScace. Nous avons sufiSsamment &it 
connaître sa doctrine ; nous ajouterons 
seulement ici que, comme Zwingle , il 
croyait que les païens vertueux seront 
sauvés. 

m. Six sermons de la nature , étenr' 
due^ nécessité diipensaUve et efficaee 
de l'Évangile fSauvam y 1636 , in- 8* ; 
trad. en latin par Reinhold, Stade, 
1717, in-8». 

IV. Échantillon de la doctrine de 
Calvin sur la prédestination. La pre- 
mière édition parut avant 1637. Cet 
opuscule fut réimprimé en 1658 avec 
le Traité de la prédestination. 

V. Lettre à La iUlletière sur son 
écrit contre Du Moulin , Saumur , 
1637 , in-8<' ; réimpr. également avec 
le Traité de la prédestination. — 
L'année suivante, Amyraut attaqua 
plus directement les opinions de La 
Hilletière dans son Traité De la lus- 
lî/icoltofi (Saumur, 1638, in-8*; 2« 
édit. , 1658 , in-8o). Ces deux ouvra- 
ges roulent sur les questions les plus 
ardues de la théologie: la matière de la 
grâce, l'égalité de la corruption des 
hommes, l'esprit de servitude, l'opé- 



ration de la grikce , rallianoe de l'É- 
vangile et son étendue , etc. 

VI. De Providentid Dei in malo , 
Saumur, 1638, in4«. 

VIL De Célévation de lafoy et de 
tabaissement de la raison en la cré-» 
once des mystères de la reUgUm. ^ 
Selon Bayle et la Grande Bibliothèque 
ecclésiastique, ce livre a été publié en 
1641. L'édition de Charenton , 1644 , 
in-1 2, ne serait donc qu'une réim- 
pression. 

VIII. De/ensio doctrines /. Calvini 
de absoluto reprobationis décrète ^ ad' 
versus anonymum, Salm. , 1641 , in- 
4<> , avec une Épître dédicatoire adres- 
sée à Jean MaonmiUen de Langle , mi- 
nistre de Rouen.— S'il &ut en croira 
Lipenius, cette défense de la doctrine 
de Calvin fut réimprimée en 1671. 
Elle fut traduite en français, et pu- 
bliée en 1641, selon Adelung ; en 
1644, in-8*, selon la Grande Biblio- 
thèque ecclésiastique et Bayle. 

IX. Dissertationes theologicœ VI , 
quorum 1 de cecononda trium personor 
rum^ 2 de jure Dei in creaturas, 
3 de gratia universali , 4 de gratia 
particularij 5 de serpente tentatore^ 6 
de peccato originis,—L&è quatre pre- 
mières furent publiées en 1644 ; les 
deux autres y furent ajoutées dans 
une nouvelle édition , qui parut à Sau- 
mur en 1660, in-8*. Walch se trompe 
lorsqu'il considère comme un ouvrage 
spécial cesdeux dernières dissertations. 
La première fut publiée séparément à 
Halle, 1715, in.4*. 

X. Paraphrases sur l'Épttre aux 
Romains (Saum. 1644, in-8*); — sur 
rÉpître aux Galatfls (ilnd. , 1645 , in. 
8*) ; — Observations sur les Épîtres 
auK Colossiens et aux Theasaloniciens 
{ibid., 1645 et 1665, in-8«) ; — Gd»- 
sidérations sur l'Épttre aux Éphésiens 
(ibid.^ 1645, in-S^h • Paraphrases 
sur l'Épttre aux Hébreux {ibid., 1646, 
in*8<») ; — sur TÉpttre aux Pbilippiens 
(ibid.j 1646, in-S"); — sur les Épî- 
tres catholiques de SS. Jacques, Pierre, 
Jean et Jude (tM<<., 1646, in-8») ; — 
sur les Épîtres aux Corinthiens (t6td.« 
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1(149, in^*); -- sur FËTangile de 
S. Jean (ibid., i 651 , in«8M ; — tur les 
à0m(md.^ 1654, iti^«). Nois ayons 
cru devoir réunir eoas ana mèOM m* 
brifoe caa dliféranla oufrag aa , quoi* 
qu'ilsaienc étésQOoaasiveniant pnbliéa 
danc uo eapaœ de dix aanéea. Amy- 
raut n^ mit pat aoo nom de peur dea 
préveiitiona qa^il n^eût pas muiqué de 
souleTer parmi iea Catholiques entre 
les maiaadeaquels 088 écrits pouvaient 
tomber. 

XI. EMertiiaih de ^miià Dm «ni- 
«M'M/I,âalm.,i646. 

XII. Diicawn sur eéimi det fidèim 
«fN^ im mort, Saumar, 1646, in-4*, 
el 4657, in-^( trad. en flamand, 
IJtreohC, 1660, in-8«; en allem., 
Laips., 1696 , în-li; et, selon Bayle, 
an anglais. Aoiyraut composa cet ou- 
vrage pour consoler aa femme de la 
mort de leur ûU. 

Xllt. Ùeetataiio fidei eontra erro- 
tes Armmkmormm^ Salmnrii, 1646, 
10-12; traduite en français, sous le 
titre : tAi créance de Ifoyse jémyrami 
iwr têê erreurs des Armaùens^ in-8*, 
sans nom de lieu ni date. 

XI?. Apologie pour ceux de la Re^ 
%ton, Sauraur, 1647, in-12; Gha* 
nnton, 1646, in-8«.— L^teur cher- 
dbe à justifier par les raisons les plus 
plansîblea qu'il puisse trouver, les 



guerres religieuses qui ont désolé si 
longtemps la Franoa, en déclarant 
toulelbis, de la manière la plus for- 
melle, qu^il ne peut admettra en aucun 
cas qu^il soit permis à des sujets de 
prendre les armea connu leur prince, 
et qu^il croit plus confimne aux prin- 
INpes de l*Ëvaogile et à la pratique de 
llEgliae primitive de nVipposer à la 
peraéeution que la patience, les larmes 
et la prière. 

XV. IKf^Klalîoifefièens tanteis ar- 
Mirîo,Salm«, 1647, in-12, avec une 
fipitre dédîcatoire à Jean de Croi , 
pasteur de l^églisede Béziers. 

XVI. àe seeessitme ab eecUsid Ro- 
flwnd, defue ratioue pacis inier 
eoangelicos m religmms negotie con- 
sIlMeud», 4îspnU(», Salm., 1647, 



in-6*; trad. en ulkn.. Cassai, 1646, 
in-8*. — Ârayraut composa cet ou- 
vrage dans l'espoir de réunir Unis 
les Réformés contra l^lisa romaine, 
qui ne cesaait de rq>roclMr à V&» 
glise protestanta les oehismes non* 
braux qui la divisaient. Quelques an* 
nées plus fard , il traita avec plus de 
développemeQt le même sujet dans 
son Elf^inxw ttae de raâomê paeie 
m reiigionis megotu mter evmugeiicoe 
oonetUueKuleB counlttmi, Salm., 166i, 
in-8* , qu'il dédia à quatra tbéologieM 
allemands de Marboarg etde Rinthleo. 
Les ailleurs de la Biographie univer* 
selle ne nous apprennent pas sur quoi 
ils se firadent pour contsster cet ou- 
vrage à notre auteur. 

XVU. Gmfidmtftenef in eop. VU 
Epist. D. PmUi ad RommsoSj Sala., 
1648,in.lft. 

XVni. Speemen êmmadwersUmMM 
m esBoràtat. de graHâ umnsrvuli, 
Salm. , 1 648, in*4*; éerit oontra Span- 
heim. 

XIX. Considiraiùms sur les dr^e 
par lesquels la naiurea réglé les mu- 
riaqes , Saumur , 1648 , in*8* ; trad. 
latine avec notes, par Reinhold, Stade, 
1717, in*. 

XX. Deux Sermons |tir ia iusUfieu» 
Honei la sanetifieatiomy Saumur, 1648, 
in-8*. Noas avons encore d'Âmyraui : 
Trois Sonnons sur II Cor. Ifl, 13—16 , 
17 et 18, Saumur, 1651 , in-i2; le 
Mystère de piéii^ expliqué en quatre 
aermons, Saumur, 1651 , in-12; un 
Sermm aur Héb. XII, 29, Saumur, 
1656 , ia*8«; âiuit Sermene sur Héb. 
VI, 4, 5, 6, et Vil, 1 , 2, 3, Saumur, 
1657^ in-8<»; et einq Sermmss pro- 
noncée à Gharentea , Chareou, 1658 , 
in-8*. Ses prédications attiraient un 
nombreux auditoire et étaient go A té e a 
même des Gatholiquea. 

XXI. JDe la veeatiott des pasieursj 
Saumur, 1649, iu-8*. Réponse à une 
des accusations les plus rebattues dea 
missionnairea catlioliqoee , que la vo- 
oation des pasteurs réformés n'est pas 
légitime. 

XXII. Ad G. BiveH respoasmmm 
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êpist^lam rêptkoAo^ Salm., 1649 » 
io-8*. 

XXIII. Jdversui epistoim hUtoricm 
erminaiianes defefuwt ad D. Chabrt^ 
itum Tkoarsenm eccUsiœ pa$t»rem » 
S«lm., 4649 , io-lS ; V édit« , 4662 , 
iihS*.— Défense dQftpriacip68iOttteBi» 
dao8 rApdogie. 

XXIV. Discours àe la tomeraineté 
des roUy Paris (Charent.?), 4650, in- 
4*. — Dsns cet écrit, composé à Poo- 
cssioD derexéculion de Charles I*% roi 
d'Angleterre, Amyraut s'éiève oontra 
les Indépendants, en se portant le dé- 
fenseur de rinviolabilité de la personne 
royale et en proclamant le principe de 
l'obéissance passive. Ce livre contribua 
sans aucun doute à lui gagner la fa» 
Teur de Mszarin , mais il lui attira les 

eus vives attaques de la part de Phi^ 
}pe Fmcênt , qui avait déjà com- 
battu ses principes sur cette ma- 
tière. 

XXV. Jirora/scAréltstifM,Sauroury 
1652-4660 , 6 vol. in-8*. — Fruit des 
conversations d'Amyraut avec Filiar- 
noul , un des gentilshommes les plus 
instruits de PEuropê, et digue héritier 
à cet égard de son aïeul maternel Dm 
Ple$Sî9'Momay^ cet ouvrage est le 
premier essai qui ait été fait en France 
a un système complet de morale. Il se 
divise en quatre parties. Dans la 
l'*, Tauteur nous présente Thomme 
dans Pétat de nature , avant qu'il y ait 
eu ni loi morale ni législateur , et il 
recherche les lois que la nature impose 
à Phomme dans cet état, qui n'est 
point un état de sainteté , mais un état 
d'innocence , d'ignorance du mal. Il 
tire ainsi , selon son expression , la 
première idée de la morale des pures 
institutions de la nature ; en d'autres 
termes, il fait découler nos devoirs en- 
vers Dieu, envers le prochain et envers 
nous-mêmes des facultés et des instincts 
innés en nous. Dans la 2* partie , il 
considère l'homme dans son état de 
corruption, et il démontre par une 
critique sage et éclairée l'imperfec- 
tion de la morale des païens et des 
ittifs. Il ne se dissimule pas que la 



morale desLivres Saintsestloin d'être 
partout irréprochable. Selon lui, le 
J^oalogue n'est pas le résumé de louis 
la législation morale révélée, et il ne 
voit pas simplement dans les enseigne- 
ments du Christ et des Apôtres le dé- 
veloppement de la loi donnés sur le 
Sinaï. Heureux novateur à cet égard, il 
remonte au delà de Ifotse, et il cherche 
les bsses de la morale chrétienne dans 
les lois mêmes de la nature humaine. 
€ Je me suis proposé, dit-il, de bira 
une morale chrétienne dans laquelle 
j'édifierai sur les fondemenli de la na«> 
ture les enseignements qui nonsootélé 
donnés par larévélalion.»Lesdernière8 
parties sont donc consacrées à la mo» 
raie évai^que, mais considérée 
plut6t sous le rapport des devoirs que 
l'homme a à remplir dans les difié^ 
rentes situatioiis de la vie, que sous 
un point de vue général* C'est ud 
défeut, et le plan , plus historique que 
systématique, suivi par l'auteur, en a 
nécessairement entnJné un autre, ^ 
de fréquentes répétitions. Le style 
d'ailleore ne manque pas d'une cer- 
taine éloquence, de chaleur ni de 
clarté. Tout en imprimant à son livre 
le cachet d'une vaste érudition, Amy- 
raut a su éviter avec habileté cette 
fMtne sèche et subtile pour laquelle 
les moralistes de l'époque avaient une 
prédilection marquée. Admirateur de 
l'Éthique d'Aristole, il s'est sans dmiia 
renfermé trop scrupuleusement dans 
les limites tracées par le philceophe 
de Stagyre, maison ne peut lui con- 
tester le mérite d'avoir le premier 
établi une distinction bien marquée 
entre la morale de Moise et celle du 
Christ. 

XXVI. Z>ic 9ûwememetU de l't* 
giise ctmtre ceux ^ vemkmt mboiir 
Vusage et Vautarité des synodes , 
Saumur, 4653, in-8«. — Les doctrines 
des Indépendants d'Angleterre avaient 
trouvé des partisans parmi les Pro- 
tealanu français, surtout dans les pro- 
vinces maritimes. Le synode de Cha- 
renton les avait hautementcondmnnées 
4éià en 4644 ; mais sans doute que sas 
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censures n'avaient pas suffi, comme il 
l^espérait , pour couper le mal dans sa 
racine , puisque Âmyraut entreprit de 
nouveau de les combattre dans cet ou- 
vrage. 

XXVn. Dtt r^e de mile ans ou de 
la prospérité de i^Église, Saumur, 
1654,2 vol. in-8*.— Toujours inftttîga- 
ble, Amyraut venait à peine de lancer 
son manifeste contre les Indépendants, 
lorsqu^il prit à partie un avocat de 
Paris, nommé de Launayj qui était 
grand partisan du chiliasme. Cette 
fois , il rencontra un rude adversaire 
qui ne voulut pas lui céder le dernier 
mot. A sa Réponse (Gharent., 1655 , 
in-8<») , Amyraut opposa une RépUqtte 
(1656, in-8«) à laquelle de Launay ré- 
pliqua à son tour par un Escmnen de 
sa Réplique (Gharent , 1656, in-S»). 

XXVni. Exposition des chap. Vlei 
VIII de i'Épitre de S. Paul aux Ro- 
mains ^ et du chap. XV de lai'* aux 
Corinthiens y Gharent., 1659, in-12. 

XXIX. Discours sur les songes di- 
vins dont il est parlé dans l' Écriture ^ 
Saumur^ 1659, in-12, dédié à M. Gâ- 
ches; trad. en angl. par Lowde, Lond., 
1676, in-8». 

XXX. Apologie de S. Etienne à 
sesjugesy Saumur, 1660, in-4*. — Ge 
poème fort médiocre faillit lui attirer 
une fiicheuse affaire. On l'accusa d*y 
avoir parlé avec irrévérence du Saint- 
Sacrement. Il crut prudent de se 
justifier dans une lettre qui ne parait 
pas s*ètre conservée. 

XXXI. l>efcrfp(ioCArûttaiit, Ami- 
tel., 1660, in-12. 

XXXU. De mysterio Trinitatis , de- 
que vocilms ac phrasUms quitus tam 
in Scripturâ quam apud Patres expli- 
catur, disserlatio septem partibus alh 
soluta , Salm., 1661 , in-8» ou in-i2. 
— Dans la 1** partie , Tauteur traite 
de l'unité de Tessence de Dieu; dans 
la 2*, de l'infinité de Dieu; dans 
la 3*, de la révélation de ce mystère 
dans la dispensation de la nature; 
dans la 4* , des commencements de 
cette révélation dans l'A. T. Gettequap* 
trième partie a été insérée par Wagen* 



seil dans ses Tela ignea Satanœ. La 
5*, est consacrée à suivre les progrès 
de la révéUtion de ce mystère dans le 
N. T. ; la 6*, à l'examen des expres- 
sions bibliques qui révèlent la Trinité; 
la 7* enfin, à la discussion des locu- 
tions analogues dans les Pères. G'estde 
cet ouvrage que parle dans sa Bibliothè- 
que rabbinique (Part. IV ), le savant 
bernardin Bartolocd qui, trompé sans 
doute par le prénom de Moïse, fait 
d'Amyraut un juif converti. Il qualifie 
ce livre de dissertation très-érudite et 
catholique. 

XXXIII. Paraphrasis in Psalmos 
Davidis unà cum annotationibus et 
argumenîiSy Salm., 1662, in-4* ; ou- 
vrage estimé dont Midiaëlis, juge 
compétent en cette matière, feisait 
beaucoup de cas. Il est précédé d'une 
préface où Amyraut disserte longue- 
ment sur les divers eff^ets de l'opéra- 
tion du Saint-Esprit. Il s*y prononce 
plus fortement que jamais pour l'o- 
béissance passive. Plusieurs bibliogra- 
phes, et entre autres Walch , dans sa 
Biblioth. theologica., prétendent qu'il 
en a été publié une traduction fran- 
çaise. Il nous a été impossible d'en 
découvrir la moindre trace. Robert 
Watt en indique une traduction re- 
vue et augmentée , avec une préfoce 
nouvelle de J. Gremer, Traj. ad Rben. 
1769, in-4*. 

XXXIV. In oraHonem dominieam 
exercitatio, Salm., 1662 , iu-8«, dédié 
à l'évèque de Durham. 

XXXV. In symbolum Apostolorum 
exercitatio , Salm. , 1663, in-8" , avec 
une épttre dédicatoire à /. Cappel. 

XXXVI. Fie dePrançoisde La Noue^ 
depuis le commencement des troubles 
religieux en 1560 jusqu'à sa mort; 
nouv. édition, Leyde, 1661 , in-4».— 
Nous citerons , sauf toutes réserves , le 
jugement porté sur cet ouvrage , qui 
est fort rare , par la Biographie uni- 
verselle : « I^ style est lourd , les 
réflexions communes ; l'auteur y pro- 
digue à son héros des louanges exa- 
gérées pour les actions les plus ordi« 
naires ; mais on doit lui savoir gré 
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d*aToir rédigé, dans un ordre dinw 
nologique , les actions d^un guerrier 
également estimé des deux partis, et 
dont la vie intéresse tout bon Fran- 
çais. » Ce jugement un peu sévère de 
ll.Tabaraud n^esl que la reproduction, 
faiblement dissimulée, du jugement 
porté par Anquetil sur le livre d^Âmy 
rant, jugement qui se trouve dans les 
CMMervations critiques de l'auteur de 
l'Espritde la Ligne misesen Idte de son 
ouvrsge. — La Vie de La Noue est le 
seul dai écrits d'Amyrantcité par notre 
bibliographe Brunet. 

XXlVlI. Thèses Salmurienses , 
Salm., i 660, iu-é* ; édit. augm. i 664, 
in-4«; réimpr. à Genève, 1665, io- 
4* ; ouvrage fort estimé, composé par 
Amyrautyl^i Place et CappeL Amy- 
raut y eut cependant la plus grande 
part. C'est de sa plume que sont sor- 
ties, entre autres, les thèses De peccalo 
in SfrirUmn Simcium, qui furent pu- 
bliées à Saumur en 4653, in-8*. 

XXXVnL CansiUMm qtio modo se 
gereredebeoiapud ilios quUnucmn to- 
4tlal If qm diversœ religionis est ei 
quaies fnrœfidendi ecfiUsiœ mtmtfrt 
ab aUerius reUgionis patronis. Cette 
dissertation a été insérée par Gese- 
nius dans son traité De unUme eccU- 
tsa<ltca,Hermop., 1677, in-4o. 

Le savant Adelong attribue encore à 
Aroyraut deux opuscules latins sur la 
grftce universelle et la grftce particu- 
lière, qui doivent avoir été composés 
lors de sa querelle avec Spanheim , 
ainsi qu'un volume de sermons qui 
aurait été publié à Saumur, en 1668, 
in-8*,80usle titre de Tabemaeleoucinq 
sermons sur lechap. IX, 1-5, de l'Épî- 
ire aux Héinreux. Nous n'avons aucun 
moyen de nous assurer de l'exactitude 
de ces indications. Les ouvrages d'A- 
myrauty — et la môme observation peut 
s'appliquera ceux de tous les écrivains 
réformés de la France, -— sont extrè- 
mementrares; on a même quelque sujet 
de s'étonner de l'oubli dans lequel ils 
sont tombés. Sans doute la forme en est 
peu agrésble, le style un peu suranné ; 
mais sous cette enveloppe il se cache 



tant de jugement, de finesse d'esprit, 
d'érudition, que de nos jours encore 
ils peuvent être étudiés avec fruit , 
surtout par les théologiens , à qui il 
n'est pas permis d'ignorer Pinfluence 
exercée par le professeur de Saumur 
sur les doetrines reçues dans l'Église 
protestante. Sa théorie, en efiet, après 
avoir rencontré une ardente opposi- 
tion, fut adoptée par Afeilrexal , Le 
Faucheur^ Blondel f DailU^ Claude^ 
Du Bose; elle pénétra jusque dans 
l'université de Genève, et par les réfu- 
giés elle se répandit dans tous les pays 
protestants. 

I>e son mariage avec Elisabeth Auhi- 
neauj Amyraut eut deux enfants : une 
fille qui épousa Bernard de Fammmr, 
depuis avocat du roi à Saumur, et 
mourut au bout de dix- huit mois de 
mariage, en 1645, et un fils, avocat 
distingué au parlement de Paris, qui 
se réfugia en Hollande à la révocation 
de l'édit de Nantes. 

Nous ignorons si quelque lien de 
parenté unissait à cette famille Abil 
Amyraut, seigneur de Beausoudun et 
pasteur de Saint-Agnan en 1623, et 
BALTHASAft-OcTAviEN Amyraut, auteur 
d'un ouvrage bizarre intitulé : huro^ 
duction à ^exposition de VApocalgpse^ 
en forme de traités géométriques^ en 
propositions et preuves, La Haye, 1 658, 
in-4«. Ce qui est certain , c'est que 
Moïse Amyraut n'était pas fils unique. 
Nous trouvons en effet, dans le Mer- 
cure des mois de mai et de juin 1682, 
cités parmi les Protestants qui se lais* 
sèrent convertir par le P. Alexis Du 
Bue , le missionnaire à la mode , 
une Rachbl Amyraut , nièce du minis- 
tre de ce nom, et un nommé Botf nier, 
sieur de LaMothe, petit-fils du ministre 
de Bourgueil, de La Gabte [de La Galè- 
re^ selon Aymon], et neveu d'Amyraut, 
ministre de Saumur. A ces deux abju- 
rations, le Mercure ajoute celles de 
Salomon Ifortn, neveu du ministre de 
Caën, et d'Isabelle Âubestiny nièce du 
ministre Àubestin [vraisemblablement 
Jubertin]^ en s'écriant d'un air de 
triomphe : c Quand des personnes qui 
6 
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touçlient de près les plus éclairés de 
ceux de la R. P. R. renoncent à leurs 
erreurs, on peul dire qu'elles sont bien 
convaincues des vérités de la nôtre. » 
Sans la barbare législation de Louis 
XIV, nous serions tout disposés à làiref 
oommelui, honneur de oesconversions 
à r^loquenoe du Théatin. 

^MCILIiOIV (Datid), pasteur, né à 
Metz, l0 17 mars 1 617, et mort à Ber- 
lin, le 3 sept 1692. 

L'illustration de la famille de» An- 
eillon, comme protestants, remoule 
nux premiers temps de la réforme en 
France. Déjà le trisaïeul de David, pré- 
sident à mortier dans une des princi- 
pales cours du royaume, avait fait 
volontairement le sacrifice desa cltarge 
pour Tamour de la religion qu'il avait 
embrassée. Son fils, Gbobgin ^ncilton 
fut un des fondateurs de Téglisc de 
Metz, et c'est de son petit-fils,ÀBaAHAif^ 
< si babile en droit et si eipérïmeuté 
dans les affaires qu'il a passé pendant 
sa vie pour J'oracle de sa patrie » que 
nuquit le célèbre David Ancillon au- 
quel noua consacrons cette notice. 

Le jeune David étudia d'abord au 
collège des Jésuites à Metz, le seul éta- 
blissement d'instruction de cette ville* 
ou Ton pût s'instruire dans les belles- 
lettres, et en 1633, son père l'envoya 
terminer ses études à Genève. Il y fit 
sa théologie sous Sparibeim, Deodati et 
Tronckin, Cela explique les opinions 
quM professa dans la suite touchant 
la gr&c j particulière. C(« trois profes- 
seurs enseignaient en effet cette doc- 
trine, en même temps qu'à l'univer- 
sité dû Saumur, AmyrautyCappel et La 
i>(ace défendaient lagrftoe universelle. 
Ancillon partit de Genève au mois 
d'avril 1641, afin de se présenter au 
aynode de Charenton pour se faire re- 
CQVoir ministre. Le résultat des épreu- 
ves qu'il subit fut si satisfaisaut qu'on 
lui donna la plus considérable des 
églises qui étaient à pourvoir, l'église 
de Mtsaux. Quoique jeune et sans expé- 
rience, Ancillon sut s'y concilier, par la 
douceur de son caractère autant que 
par ses talents, l'estime et la considé- 



ration des liabitans de Tune et de 
l'autre religion. Les premiers magis- 
trats de la ville, quoique catholiques, 
devinrent ses amis intimes. Ce oui 
lui gagna les cœurs, selon son fils, 
c ce furent sa vie sans reproches et sa 
piété solide et sans fasie. Il savoit foire 
d'aussi belles choses qu'il en savoit 
dire ; il mettoit lui-même en pratique 
ce qu'il enseignoitaux autres. Il aimoit 
le travail et n'avoit point une dévotion 

oisive Il n%Toit point de si petits 

amis qu'il ne jugeât dignes desessoina, 
et lorsqu'il trou voit occasion de leur 
rendre service, il cherchoit les moyens 
les plus prompts pour les secourir, 
éloigué eu cela de la pratique des gens 
du monde qui cherchent plfttôt les 
moyens les plus éclatants pour se flaire 
honneur. Il rendoit ses bons offices à 
tous, sansque la différence des religions 
en fit la moindre dans sa conduite. Il 
avoitadouci et apprivoisé leseoclésiasti- 
ques catholiques romains du diocèse, et 
vi voit avec eux en bonne intelligence. Il 
entretenoit par ce moyen la paix et la 
ooncorde entre tous les habitants.* 
Ses prédécesseurs n'avaient pas eu la 
même satisfaction. L'un d'eux entre 
autres, le célèbre David BUmdely avait 
été constamment en butte, pendant 
son ministère, aux injures de la popu- 
lace. Ufl jour que ce ministre était ve- 
nu visiter Ancillon, il fut extrêmement 
surpris des témoignages de respect que 
sou jeune ami recevait partout sur 
son passage, il l'en félicita en lui ap- 
pliquant ces paroles de l'orateur ro- 
main : Tat homines sapientissimos et 
Clarisiimos gui illam prûvinciam antè 
4e tenuerunt^ prudentiA^ consitioque 
vicisti ! Est luum ^ est ingemi , ttili- 
gentiœque tuœ. En effet, c'était son 
œuvre, et ce changement de conduite 
de la part des habitants catholiques 
de Meaux fait le plus bel éloge de son 
caractère. Ancillon avait tellement ga- 
gné l'affection des fidèles de son église, 
que dans la crainte de le perdre et 
pour se l'attacher plus étroitement, les 
principaux che& de famille imaginè- 
rent de le marier richement à une 
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penonne luuiorable qui eût son bien 
dane le pays oo dans le voisÎDage. Le 
nmao étaii tana doute bon ; mais la 
difficulté était de trouver un parti qui 
léuDlt œs dÎTers avantagea. 

On en était à se concerter là dessus, 
lorsqu'un des assistants c se souvint 
d'avoir oui dire que M. Âncillon ayant 
prtebé OB dimanche matin à Cbaren- 
ton, tout le monde généralement lui 
applaudit; que M. Maeaire surtout, 
qui étoit tm vieillard vénérable, d'une 
verta et d'une piété exemplaires, et 
poaiédant de granda biens à Paris et 
aux environs de Meaux, lui avoit don* 
né mille bénédictionsetmille louanges, 
et qu'il avoit dit. .. qu^il n'avoit qu'une 
fille, qui étoit son unique enfant, et 
qu'il aimoit tendrement, mais que si 
M. Ancillon la lui vendt demander en 
mariage, il la lui donneroit de tout son 
oBur. 9 Ce fut un trait de lumière. On 
députa aussitôt à Paris pour s'enquérir 
si M. Maeaire était toujours dans les 
Bràmessentiments.âa réponse ayant été 
iivorable, le mariage se conclut, p«a 
détempsaprès, en i 649. Jfane Maeaire 
a'avoitalofaquef éaus. Son pèreavoit 
tn, dit-on, un emploi considérable au 
service de Henri IV. Cependant les fi* 
dèlea de Téglise de Meaux ne tardèrent 
pas à être trompés dans leurs espéran- 
ces, £n 165S, Ancillon ayant fiut un 
voyage à Metz pour y revoir ses pa* 
rents, fut invité à prêcher et il le fit 
avec un tel succès que les sollicitations 
et les prières lui vinrent de toutes parts 
pour le décider à accepter la première 
plaoedepasteurquiviendraità vaquer. 
Après quelque hésitation, il promit. 
Cette Tacance ne se fit pas attendre. 
Le plus ancien des quatre pasteurs 
de l'église. Le QmUmy mourut bientôt 
après son départ. Ancillon se rendit 
donc à son nouveau poste, emportant 
ka regrets et les vœux de tout son fi- 
dèle troupeau. Il arriva à Metz en mars 
1653. Ses talents pour la prédication 
parurentenoore avec plus d'éclatsurce 
nouveau théâtre. Sis sermons étaient 
extrêmement goûtés. Ou doit regreUer 
que, par un excès de modestie, il n'ait 



jamais consentièen publier qu'un seul. 
Cependant il avait l'habitude de ne 
monter dans la chaire qu'après mûre 
préparation. Tous ses sermons étaient 
écrits. Il Csisait très-peu de cas des dis- 
cours improvisés,toujours plus brillants 
que solides. Il avait accoutumé de dire 
< que c'étoit estimer trop peu le public 
que de ne prendre point la peine de se 
préparer quand on avoit à traiter avec 
lui, et qu'un homme qui paroitroit en 
bonnet de nuit et en robe de chambre 
un jour de cérémonie ne commettroit 
pas une plus grande incivilité.» Ancil- 
lon aimait peut-être plus qu'il ne con- 
vient à un homme de son état, le repos 
et la retraite. La vie d'un ministre de 
l'Ëvangiie ne doit pas être une vie 
contemplative, tll ne se mêloitabeolu- 
mbnt et à la lettre d'aucune afihire du 
monde. Comme un véritable anacho- 
rète, il étoit hors du commerce des 
hommes, et ne songeoit qu'à Dieu et à 
son église. » Il avait par-dessus tout la 
passion des livres, mais, chez lui, ce 
n'était pas la passion stérile de l'avare 
qui thésaurise, il étudiait sans cesse. 
« Il lisoit, dit son biographe, toute 
sorte de livres, même les anciens et les 
nouveaux romans. Il n'y en avoit au- 
cun, dont il ne CTUt qu'on pouvoit fiiire 
quelque profit... Msis il ne lisoit les 
uns qu'une seule fois, et en courant, 
per/uneterièi et comme dit le proverbe 
latin, StctU cants ad Nilum bibenset 
fiiçientj tandis qu'il lisoit les autres 
avec soin et avec application. Il les 
lisoit plusieurs fois : la première, di- 
soit-il, ne servoit qu'à lui donner une 
idée générale du sujet, et la seconde 
lui en faisoit remarquer les beautés.» 
Sa bibliothèque était très- riche; il avait 
passé 40 ans à la former, et cha- 
que jour il Tenrichissait encore. Mais 
lors de son départ précipité de Metz, 
elle fat comme livrés au pillage. On ne 
respecta pas même une quantité de 
lettres destinées à la publication, et, 
entre autres, une correspondance avec 
son ami intime Daillé. Tout ce qu'il 
put sauver, ce fut un certain nombre 
de livrsa quiétaient portée sur le Cata- 
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logue des livres hérétiques, dressé 
par Tarchevôque de Paris en 1685, 
et qu^il avait eu soin de cacher. Ils 
composèrent depuis sa bibliothèque 
dans les pays étrangers. Andllon exerça 
Jeministèra à Metz jusqu'àla révocation 
de l'édit de Nantes, en 1685. Les dé- 
marches tentées auprès du gouverne- 
ment pour faire admettre une excep- 
tion en &Yeur des réformés du pays 
Messin, n^ayant amené aucun bon ré- 
suluu, les quatre pasteurs de Téglisede 
Metz, MM. JndlUmy de Combles, Ban- 
ceiin et /o^, se bâtèrent de mettre à 
profit la disposition toute paternelle de 
la loi qui les autorisait à s'expatrier 
dans la quinzaine. Quelques jours plus 
tard, cette dernière gr&ce leur et^t 
encore été enlevée. Au moment où ils 
allaient monter enbftteau pour descen- 
dre la Moselle, tous les fidèles de leur 
église se présentèrent sur les bords du 
fleuve et leur firent leurs adieux au 
milieu des larmes et des sanglots. Ce 
fut pour eux et pour leur église désolée 
un beau jour de deuil. La pensée qu'ils 
laissaient tant de cœurs amu, dut 
adoucir leur exil. Us partirent seuls ; 
car il ne leur était paspermis d'emme- 
ner avec eux leurs familles. La loi 
n'accordait de passe-port aux pasteurs 
que pour leurs jeunes enfants au-des» 
sous de 7 ans, et tous les leurs, au 
nombre de seize, avaient passé cet 
Age. Les quatre exilés se rendirent à 
Francfort-s.-M. Les principaux réfor- 
més de la ville, ayant appris leur arri- 
vée, se portèrent à leur rencontre, et 
leur firent l'accueil le plus cordial. 
Tous se disputèrent l'honneur de leur 
donner l'hospitalité. Pendant son sé- 
jour à Francfort, Âncillon alla visiter 
deux de ses parents qui desservaient 
l'église française de Hanan. L'un était 
veuf de sa sœur, et l'autre avaitépousé 
sa nièce. S'étant h\i entendre dans 
leur église, toute l'assemblée fut si édi- 
fiée, que l'on décida la création d'une 
troisième place de pasteur qui lui fut 
offerte. Il accepta, et entra en exercice 
sur la fin de l'année 1685. A Hanau 
comme à Metz, ses prédications ne 
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tardèrent pesa attirer la foule. On s'y 
rendait de plusieurs lieues, de Franc- 
fort même ; des gens qui n'entendaient 
pas la langue, allaient l'écouter, • di- 
sant qu'ils aimoient à le voir parler. » 
Cette distinction flatteuse , trop peu 
dissimulée à ses deux collègues, excita 
leur jalousie, et dès ce moment, ou- 
bliant tout sentiment de parenté et 
déshonorant parleur conduite leur ca> 
ractère sacré, ils lui rendirent son 
ministère si pénible qu'il prit la réso- 
lution d'abandonner sa place. Il re- 
tourna à Francfort, et peu de temps 
après, le besoin d'établir sa nombreuse 
famille le détermina à prendre la route 
du Brandebourg. Là duchesse de Sim- 
mern, qu'il avait l'honneur de con- 
naître, lui donna les plus pressantes 
recommandations pour son beau-frère, 
l'électeur r^ant. Dès son arrivée à 
Berlin en 1686, il fut invité à se ren- 
dre à Potzdam, le séjour &vori de 
Frédéric-Guillaume. Forroey raconte 
ainsi son entrevue avec le grand-élec- 
teur. € M. Ancillon ayant paru en sa 
présenceavec ses deux fils, lescheveux 
blancs du vénérable vieillard parurent 
inspirer à ce grand prince une espèce 
de vénération, qu'il voulut bien lui 
témoigneren l'embrassanttendrement, 
et en lui parlant de la manière la plus 
affectueuse. Voici ses propres termes 
dontle pèreet les fils n'ont jamais per* 
du le souvenir, c Je loue Dieu, dit l'é- 
lecteur à M. Ancillon, de ce qu'il vous 
a mis au cœur de venir passer le reste 
de vos jours dans mes états; je ferai 
en sorte que vous y vivrez content. Ma 
belle-sœur, la duchesse de Simmern, 
m'a fortement recommandé de vous 
établir selon votre mérite: ainsi je 
vous fiiis ministre ordinaire de mon 
église françoise de Berlin.» Les bien- 
faits de l'électeur s'étendirentsur toute 
la famille d'Ancillon, dont les mem- 
bres réussirent peu-à-peu ë le rejoin- 
dre. A l'arrivée de son gendre, l'ingé- 
nieur Cayariy Ancillon vit tous les 
siens rassemblés autour de lui. € Mon 
épouse en se sauvant, raconte son fils 
Charies, avoit amené avec elle la plu» 
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jeune de mes sœurs, et mes enfans 
éloieiit hors du ro^fanme avant la 
févocation deFédit. Il n^étoit au moins 
resté en France que les deux enfants 
que sa fille ainée défunte avoit laissés, 
parce que leur père les y retenoit; 
encore en est-il sorti on depuis , qui 
est fils unique, de sorte qu^il ne 
reste plus que la fille. » Ouue sa 
femme, Gayart avait amené avec lui 
une de ses sœurs, mariée en 4688 au 
ministre Couliez ; mais il avait dû lais- 
ser un fils unique, qui est mort depuis, 
et bire le sacrifice de ses biens qui 
étaient considérablea, < se conlenUut 
d^emporter son àroe pour butin. > Ingé- 
nieur distingué, il dirigeait les travaux 
de fortifications de Verdun. Le minis- 
tre Louvois lui en avait témoigné toute 
sa satisfaction. Mais Cayart résista à 
touteslesséductions, préférant le repos 
de sa conscience à sa fortune. Bientôt 
après son arrivée à Berlin, Télecteur le 
nomma son ingénieur-général. A l'ex- 
eeptîon seulement de la plus jeune de 
ses filles, qui épousa depuisH. ConUart^ 
Âncilloneut la joie de voir, avant de 
mourir, toute sa bmille honorablement 
établie. Quoique son fils cadet, David, 
partageât depuis quelque temps ses 
travaux, il ne renonça à la prédication 
que lorsque la maladie ne lui permit 
plus de se déplacer* Il mourut à Tàge 
de 75 ans. Sa perte fut vivement sentie 
par tous les réfugiés de la colonie, 
c On n'assista pas seulement à son en- 
terrement comme à celui d^un ancien 
pasteur, qui avoit rendu de bons et de 
longs services à l'Église; mais chacun 
y vint comme aux funérailles du meil- 
leur de ses amis, qui serait mort à la 
fleur de son âge; tous les corps fran- 
çois députèrent ensuite quelques-uns 
de leurs membres pour consoler sa fe* 
mille affligée, et pour lui témoigner 
combien ils prenoient de part à leur 
deuil, et il semble encore actuellement 
[1698] qu'il ait été le père commun de 
tout le monde, tant il est regretté. » 
Ancillon a passé toute sa vie dans l'é- 
tude ; le Mélange de littérature recueilli 
de ses conversations, qu'a fait paraître 



son fils Charles, donne une idée très- 
avantageuse de son savoir et de son 
érudition; mais il a très-peu écrit Nous 
dirons un mot de ses publications. 

I. lYaàiédanilequeltauU la matière 
des tratUtions est amplementet solide^ 
ment examàHée^ Sedan , 1657 , in-4*. 
— Relation de ce qui s'était passé dans 
une conférence qu'il avait eue avec 
M. Bédacier» doct. de Sorbonne , évè- 

3ue d'Aoste et suffragant de l'évèque 
e Metz. Ancillon avait disputé avec ce 
prélat en présence d'un grand nombre 
de personnes; mais au mépris de ce 
qu'ils étaient convenus entre eux , que 
les actes de cette confi&rence ne seraient 
pas livrés à la publicité, un moine avait 
eu l'impudence d'en donner une fausse 
relation où il entreprenait de persuader 
au public que l'adversaire de l'évèque 
avait été vaincu sans ressource. Ces! 
ce qui détermina Ancillon à publier 
cet ouvrage. Uottinger en fait un grand 
éloge dans son Bibliothecarius Quadri- 
partitus. Le P. Clivier, minime et pro> 
vincial de son ordre, chercha à le réfu- 
ter dans son Port des traditions abattu 
par les maximes de M. David Ancillon. 
IL Apologie de Luther, de Zwingle^ 
de Calvin et de Bèie, Hanau, 1666 , in- 
12, Réponse au vi* ch.de la Méthode du 
cardinal de Richelieu. Lorsque cette 
Méthode parut, Ancillon s'était aus- 
sitôt mis en devoir d'y répondre ; 
mais ayant appris que le professeur 
Mariée l'avait prévenu, et qu'il était 
sur le point de &ire paraître son travail, 
3 supprima sa réponse dont il ne pu- 
blia que le fragment que nous indi* 
quons. 

III. Les Larmes de S. Pau/, Paris , 
1676.— Sermon sur v.l8. 19. ch. m 
de l'Ëpttre de S. Paul aux Philippiens, 
prononcé à Metz un jour de jeûne. 
C'est le seul sermon d'Ancillon qui ait 
été imprimé. 

IV. Vidée du fidèle ministre de /.- 
Gft., ou la Fie de Guillaume Farel 
anonyme), Amst. , 1691 , in-i2. — 
Édition unique, désavouée par l'au- 
teur. Ancillon avait communiqué son 
manuscrit à Conrart, son ami intime 
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qui y avait mis quelques remarques de 
ea main. Celait, au jugement de son 
fila, un ouvrage digne de voir le jour ; 
mais on ne put le décider à le pu» 
blier. Ce qui fut cause qu'on en tira 
une copie pleine de fautes qu'un libraire 
de Hollande fît paraître sans Taveu de 
l'auteur, c On a été surpris, écrit Anoil- 
lon, de voir une édition aussi difforme 
qu'est celle-là, et si un jour on fett im- 
primer le même livre sur la copie re- 
vue par M. Conrart, on verra que cette 
pièce est si mutilée qu'elle n'est pas 
reconnoissahle. » 

V. Réponte à PJvertis$ement pas» 
toral^ aux Lettres circulaires et aux 
Méthodes^ que le Clergé adressa aux 
Réformés de France en l'année 4682. 
— 11 ne parait pas que cette réponse ait 
jamais été publiée. Andllon raconte 
que son père la tint cachée dans son 
cabinet jusqu'à cS que des jpersonnes 
de considération l'ayant obligé de la 
mettre au jour, il l'envoya à M. Turre* 
tin, professeur en théologie à GenèvOi 
son ancien ami , avec la liberté d'en 
disposer comme il jugersit convenable. 
On ignore ce qu'est devenue cette copie. 
Branche aInéb. 

Charles Ancillon,fils aîné de David^ 
né à Metz le 28 juillet i 6S9. et mort à 
Berlin te 9 juillet i7i 5. 

Âprèsde premières études au collège 
de Metz et à Hanau, Ancillou se décida 
pour la carrière du droit. Il fréquenta 
successivement les universités de Mar» 
bourg , de Genève et de Paris. Ayant 
pris ses degrés , il retourna dans sa 
ville natale, en i 679, et y fut attaché au 
barreau. A la révocation de l'édit 
de Nantes, les Réformés de la ville le 
députèrent à la cour pour y représen* 
ter que cet acte ne devait pas les at< 
teindre, protégés qu'ils étaient par les 
privilèges du pays; mais il ne put rien 
obtenir ; on n'accorda môme pas que 
les quatre pasteurs , qui étaient àg^s, 
atlendissent jusqu'au retour du prin- 
tems pour sortir du royaume. « Quoi 1 
Monsieur, lui répondit Louvoie, ils 
n'ont qu'un pas à faire pour sortir du 
royaume , et ils n'en sont point en* 



cors dehors? » Ils dureni doaô pwtif 
sans délai, malgré k saison avaooéa. 
Les courtisans dti grand roi avaient 
hâte de mettre la main Sur leurs 
dépouilles. Anoillon ne tarda pas 
à rejoindre son père dans son exil. D 
l'sccompagna dans le Brandebourg, et 
fut établi juge et directeur de la col»» 
nie française de Berlin. L'électeur Fré> 
déric, depuis roi, lui continua les bon» 
tés de son père, Frédério-Guillauma- 
le-Grand. En 4695, il lui confia une 
mission importante en Suisse. Bansoa 
voyage, Andllon eut l'occasion de eon» 
naître le marquis de Bada-Dourlacb» 
qui conçut tant d'estime pour lui qu'il 
le choisit pour son conseilleri et pria 
l'électeur de le lui laisser pendant 
quelque temps. Ancillon ne retourna 
à Berlin que sur la fin de 1699. La 
plaoe de juge-supérieur aveo le titre 
déconseiller de oour al de légation filt 
la récompense de ses services. Après 
son couronnement, en 4701, Frédéric 
I*' le choisit pour son historiographe» 
La Société royale de Berlin l'admit 
aussi au nombre de ses membres. 
Quoiqu'il soit devenu auteur plutôt par 
circonstance que par vocation, comme 
il le dit lui-même, Charles Anoillon 
n'a pas laissé que de beaucoup écrire. 

I. Béflexions poUtiques^ par les* 
quelles on fait voir que la persécutUm 
dê$ Héformés est contre U$ véntablee 
intérêts de la France (anonyine), Colo* 
gne, 4685,in-42.— Bayle avait commis 
une erreur en attribuant œt ouvrage à 
Sandres de Courtilz. 

U. Virrévocamté de Védii de Nan^ 
tes prouvée par les principes du droii 
et de la politique^ par C. A. doft. eo 
droit et juge de la nation françoise à... 
Amët. 4688,in.42. 

III. la France intéressée à rétabUt 
Cédit de»antes(BBonyaké)^Amei. 1090f 
in-42. 

iV. Histoire de f Établissement de$ 
Fhinçois réfugiés dans les États de S, 
A.E.de Brandebourg j Berliui 1690 , 
in-S" ; dédiée à Frideric III| margrave 
de Brandebourg. 

— > Cet ouvrage est divisé en quatra 
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pariieB. L'autoui* examine Bucoesai- 
vameot 1« Tétai des gêna de leUreB, 
parmi lesquela il comprend iea paa- 
laare 9 Iea juriaoonauliBS , Jet méde- 
oina ; S<> l'état de oeux qui fout profea* 
akm deearmea ; 3* l'état des manufac* 
tarière, dea négociants et des artisans ; 
4*rétatdeoeux qui sontsans profea- 
sion et sana biens, de quelque qualité 
qu'ils sdent. Noua saisirons Toccasion 
qui noua eat offerte de faire connaîtra 
par quelquea détails cet intéressant 
épisode de notre histoire. Plusieurs 
années avant redit de révocation, un 
oerlain nombre de réfugiée françaia 
s'étaient dé|à retirés à Berlin sous la 
protection de Téledeur Frédéric- Gui 1- 
kume, et y avaient fondé nue église. 
i^Maifia et Fanierocf (jusqu'en i682), 
la desservaient. Apres la révocation, 
rélecteur rendit nn édit (!29 oct. i 685) 
en faveur des réfugiés {.i^ièces jusUf., 
N« Cl ), qui affluèrent dès lors dans 
sea états. Qdt acte n*était pas seule- 
ment une bonne œuvre, c'éiait une 
mesure de bonne politique. Aussi duil- 
ou remarquer que depuis cette époque 
la puissance du Brandebourg grandit 
d^aunée en année , tandis que celle 
de Louis XIV déclina de plus en plua. 
Le grand-électeur s'exprimait ainsi 
dans le préambule de son édit : 
« Gomme les persécutions et les ri- 
goureuses procédures qu'on exerce 
depuis quelque temps en France 
contre ceux de la religion réformée, 
ont obligé plusieurs familles de sortir 
de ce royaume et de chercher à s'éta- 
blir dans les pays étrangers > Nous 
avons bien voulu, touché de la juste 
compassion que Nous devons avoir 
pour ceux qui Bouffrent malheureu- 
sement pour l'Ëvangile et pour la 
pureté de la fin que Nous confessons 
avec eux, par le présent édit signé de 
notre main, offrir auxdits François 
ane retraite sûre et libre dans loutea 
Iea terres et provinces denoUre domi- 
nation, et leur déclarer en même 
tema de quels droits , fnincliiKes et 
avantages, Nous préieudons de les y 
bise jouir pour les soula^r et pour 



subvenir en quelque manière aux cala* 
mités avec leaquellea la Providence 
divine a trouvé bon de frapper una 
partiesioonaidérabledeson Eglise. • 
Notre auteur remarque, à là louange 
du grand-électeur 4 c qu'au lieu que 
Iea autrea souverains as sont eDh- 
tantéa de recevoir dans leura étala 
oeux qui s'y sont retirés et de leur ao- 
oorder leur protection, lui ^ il les • 
appelés, et a pourvu à leure beaoina. s 
Frédéri&Guillaume chaiigea donc M. dé 
Grumbkow du soin de leur établisse- 
ment. Ce ministre d'état s'acquitta de 
cette tâche difhcile avec un zèle, une 
patience et une charité digneades plua 
grands élogea. L'électeur étant mort 
en 1 688, son 61s et suaceéseur confirma 
non-seulement ce qui avait été fait ed 
faveur dea réfugiés, maia il leur ac- 
corda de nouveaux bienisits. Nous ex- 
poserons brièvement leur organisation. 
Parmi les émigrés > on comptait dea 
hommes de toutes professions et de tous 
états, la plupart sans autrea reasouroea 
que leur industrie. On les répartit sur 
dive» points. Dix colonies furent aitisi 
crééea. La principale, celle de Berlin , 
contenaitplusieuremilliered'individus. 
Elle possédait deux temples, au aervioe 
desquels étaient attachés neuf pasteure; 
un hôpital , avec un pasteur spécial; 
une maison de charité pour les réfu- 
giés des deux sexes; un collège dont 
l'enseignement comprenait les huma- 
nités et la philosophie, et même une li- 
brairie et une imprimerie. D'après MM. 
£rman et Réclam , il existait déjà une 
Académie française à Berlin, avant la 
grande émigration de 1685;Charles An* 
dlloneu eutlahaule direotion en i 687. 
Les autres villes que l'on choisit comme 
centres de colonisation, furent iFrano- 
fort-s.-O», dent l'égiisa fut deasarvîn 
par trois pasteure, de même que œllaa 
de Halle et deMagdebourg; Brande- 
bourg, aVee fl pasteure 1 Upatadt, aveo 
le chaipelain du régiment de J9rt^M- 
mâtt/l, gouverneur de la place; Clèves, 
avec un pasteur ; Wesel , avec deux 
pasteure ; Prenslow, dans la Pomére* 
nie, avec deux pasteure; Koeoigiberg, 
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avec UD pasieur. Il y avait en ootre 
six villages, chacun avec une église et 
un pasteur. Toutes ces églises furent 
soumises , en vertu d'un édit de Téleo- 
teur,à la discipline deséglises réformées 
de France. L^lniversité de Francfort- 
s.*0. fut assignée aux jeunes réfugiés 
<iui désiraient terminer leurs études. 
Le sénat académique eut ordre de les 
admettre à la table du séminaire fondé 
pour les étudiants pauvres, et on leur 
donna en outre 50 écus de pension par 
an. — L'administration de la justice 
excita ensuite la sollicitude du gouver- 
nement. Un Juge fut désigné pour 
chaque colonie, à Texception des villa- 
ges où un Inspecteur en tournée ren- 
dait la justice.Un greffier, un huissier, 
des notaires, et des procureurs Tasslfr- 
taient dans ses fonctions. La procédure 
était sommaire, autant que possible ; 
la justice gratuite. Les juges pronon- 
çaient d'après la raison et l'équité. 
Les appels étaient portés devant le Ju- 
ge-supérieur, résidant à Berlin , qui 
prononçait en dernier ressort. Tous les 
officiers de la justice française étaient 
nommés à vie. Les jurisconsultes dis- 
tingués par leur naissance ou par les 
charges qu'ils avaient exercées, et qui 
n'avaient pu être placés, formaient 
avec les gentilshommes qui n'avaient 
pas pris du service dans l'armée , le 
corps des Conseillers de cour et d'am- 
bassade. Les plus jeunes avaient le titre 
de Secrétaires de S. A. E. Six de ces 
conseillers, choisis par le gouverne- 
ment, s'assemblaient une fois chaque 
semaine avec le juge ordinaire et le 
juge-supérieur de &rlin, le directeur 
des manufiaictures, sous la présidence 
d'un ministre d'état , pour prendre 
connaissance de toutes les demandes 
et rédamati<His adressées par des réfu- 
giés. Dans ce Conseil se traitaient 
les aflbires concernant l'émigration 
en général. Tous ces divers fonction- 
naires recevaient des traitements pro- 
portionnés à leurs charges. Ceux des 
réfugiés, tels que pasteurs ou juriscon- 
sultes, qui n'avaient pu être employés, 
étaient portés sur \a liste des pension- 
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naires de l'état, jusqu'à ce qu'une va- 
cance ou la création de nouveaux em- 
plois permissent d'utiliser leurs ser- 
vices. — Le gouvernement ne s'appli- 
qua pas avec moins de soin à régler le 
sort des commerçants etdes industriels, 
c II est venu dans oet état, écrit Andl- 
ton, des ouvriers de tous métiers, de 
sorte qu'on y foit à présent toutes sor» 
tes d'ouvrages. D ne s'en &it aucun 
en France qu'on ne fosse dans ce pays> 
ci ; car les maîtres ou les ouvriers de 
toutes les principales fobriques da 
royaume y sont et y travaillait. » Un 
artiste, serti des Gobelins, y avait 
môme transporté son industrie. De 
magoifiqties tapisseries où étaient re- 
prâentées les grandes actions de l'é- 
lecteur, étaient déjà sorties de ses ale- 
liers.Tous les maràiands et les artisans 
pouvaient se faire admettre dans les 
corporations allemandes de leur pro- 
fession sans qu'ils fussent tenus d'exé- 
cuter un chef-d'œuvre ou de paywao- 
cun droit. A ceux des réfugiés qui éta- 
blirent des manufoctures, le gouveme- 
mentfitanssi de très-grands avantages. 
Non -seulement il leur avança de gros- 
ses sommes d'argent, mais il leurfour- 
nit môme le local avec Ions les princi- 
paux instruments nécessaires à leur 
fobrication. On prit ensuite les mesu- 
res les plussagespour empocher qu'une 
mauvaise administration ou un en* 
combrement des produits n'amen&t 
promptement la ruine de ces établis- 
sements. Un Directeur des manufoctu- 
res fut chargé de les visiter tous, à de 
certaines époques, d'examiner la qua- 
lité des objets fabriqués ou manufoctn- 
rés , de recevoir les plaintes des ou- 
vriers ou des mattres. Des GotAmissai- 
res et des Secrétaires de commerce lui 
furent adjoints pour le décharger à 
Berlin d'une partie de ses travaux. En 
môme temps, afin de fodliter l'écoule- 
ment des produits, le gouvernement 
prohiba ou frappa d'un droit d'entrée 
les marchandises étrangères, et établit 
un Bureau d'adresse où les manufactu- 
riers pouvaient faire porter les mar- 
chandises dont ils n'avaient pas trouvé 
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le placement et qui étaient vendueB à 
renobère. Les paysans et joaqu'aux 
hommes de peine eurent part aux 
bien&its de Télecteur. Tandis qu^aux 
uns on donna des terres et des instru- 
ments de tra^l en les affrandûsBant 
de toute redevance pendant un certain 
nombre d'années , les autres obtinrent 
le privilège d'exploiter à leur profit les 
premières chaises à porteurs que Ton 
Tit à Berlin. Cet usage introduit par 
leB réfugiés en Allemagne s'y est con- 
servé jusqu'à nos jours dans quelques 
villes. — Il ne nous reste plus qu'à 
dire un mot de la position que l'on fit 
aux émigrés qui suivaient la carrière 
des armes. Le plus illustre était sans 
doute le maréchal de Schomberg. En 
récompense de ses services et par une 
faveur toute spéciale, le gouvernement 
de Louis XIV lui avait permis de sortir 
du rcmume. U fut nommé généralis- 
sime des armées de S. A. E. et pourvu 
du gouvernement de la Prusse. Son fils 
Ckaries divint lieutenant-général. On 
forma deux corps de réfugiés; l'un, 
composé des principaux officiers, con- 
tenait deux compagnies : c'étaient les 
Grands-Mousquetaires ; l'autre, d'une 
seule compagnie à cheval , était com- 
posédessiàialterneset des bas-officiers. 
Les officiers qui n'avaient pu être ad- 
mis dans l'un de ces deux corps, rece- 
vaient la paie des 'officiers en retraite. 
Une compagnie de cadets et une autre 
de mineurs furent aussi créées. Ces 
divers corps se signalèrent dans plu- 
sieurs occasions. — Telle fut l'organi- 
sation des colonies françaises du Bran- 
debourg. On peut dire, sans crainte 
d'être Uixé d'exagération, que, dans 
toute sa conduite, le grand-électeur se 
montra le père des réfugiés. C'est là 
sans doute son plus beau titre de gloire, 
quoique son histoire soit pleine cepen- 
dant d'actions mémorables. Le gouver* 
nement de Louis XIV lui en fit un crime; 
la France loi en doit une étemelle re- 
connaissance. — L'ouvrage d'Ancillon, 
que nous venons d'analyser, n'est pro- 
prement qu'une ébauche, comme l'au- 
teur en convient lui-même; • il laissa 



à de plus exoellens ouvriers le soin d'y 
mettre la dernière main. » Le style en 
est généralement fiûble, sans couleur , 
lorsqu'il n'est pas enflé; la période 
monotone et traînante. Un autre défaut 
non moins sensible consiste dans le 
retour trop fréquent de sentiments 
d'admiration qui vont jusqu'à l'enthou 
aiasme. Gela fiiit que ce livre semble 
plutôt un panégyrique qu'une histoire , 
une dédicace qu'un panégyrique. 

\.PartraU ébauché de M.Syl». Jaeq. 
Danckebmnn^ Èkxsal. 4695, in-8*.— 
Ikmckelmann était un ministre d'état 
qui s'employa avec un dévouement di- 
gne des plus grands éloges à rétablis- 
sement des réfugiés français dans le 
Brandebourg. 

VI. Mélangé enûque de Uttéraiwre^ 
recueilli des cmwersaHons de feu 
M, iiffct/ton, avec un Discours sur sa 
tne, et Ses dernières heures; Bàle, 
1698, 5 vol. in-i2; dédié à Friderio- 
le-Grand, marquis de Bade et de Hoch- 
berg. L'auteur désavoua un extrait 
qui fut donné de ce livre à Amst. 
[Rouen], 1701 ; le titre de l'édit. de 
1706, même ville, attribue ces mélan- 
ges à Jean Leclerc. — Ouvrage impor- 
tant, c Saurai souvent à parler de ce 
Mélange, écrit Bayle, et si quelquefois 
je ne tombe pas d'accord que tout y 
soit bien exact, ce sera sans avoir la 
ridicule prétention que cela puisse pré- 
judider ni à celui qui a dit ces choses, 
ni à celui qui les a données au public. 
Il faut bien plus admirer que feu 
M. Ancillon, parlant sur le champ, ait 
eu tant d'exactitude en plusieurs en- 
droits, que trouver étrange que sa 
mémoire n'ait pas été exacte partout; 
et pour ce qui est de Monsieur son fils, 
il a dû donner les choses telles qu'il les 
avait recueillies de la bouche de M. An* 
cillon. » Ges mélanges sont une suite 
d'articles sur toute sorte de sujets , 
disposés par ordre alphabétique et pré- 
cédés de sommaires. Le 5. volume 
contient la Vie de David Ancillon, par 
son fils et un petit écrit intitulé : Les 
dernières heures de M. Ancillon, par le 
ministre qui l'avait assisté dans sa ma- 



Aira 



8t~ 



AMQ 



Itdie. Noas m reproohenms pMà Tiiu* 
tear de la Vie d'Aocillon lei petite dé- 
tails de foroille dans lesquels il entra 
souvent; le sentiment qui le préoccu- 
pe est trop respectable pour ne pas 
obtenir toute espèce d^indulgenœ i 
nais nous devons relever les défauts 
trop mani Pestes de son ou vrage^ oomine 
œuvre littéraire. Rien de plus péuibla 
et de plus fatiguant que la manière 
d'éa*ire qu*il paraît surtout affection- 
ner. Les oitatiofis n les comparaisons , 
les rapprochements se suooèdent coup- 
sur-ooup, de sorte que le récit de Tao- 
tion la plus vulgaire, quidevait à peine 
occuper quelqueslignes, se trouve avoir 
acquis sous la plume de l'auteur des 
proportions considérables* On oom-* 
prend que pour le lecteur qui n*ést 
pas soutenu dans sa lecture par des 
sentiments de piété filiale, oe soit per» 
pétuellement l'histoire de la Montagne 
qui accouche. Ou peut dire, en un mot, 
qu*Aucillon possédait à un haut degré 
toutes les qualités qui fout le bon soo- 
liaste, mais aucune ou bien peu de 
celles qui font le bouécrivain. 

Vil. Discours adressé à S. M. le roi 
de Prusse sur son élévation d/amyaa*- 
té, Berlin, 1701, in-8«. 

Vtll. Diisertation sur l'usage de 
mettre la première pierre au fondement 
des édifices publics, Berlin , i70i , 
in-8'*. — Celtt) dissertation fut écrite à 
Poccasion de la pose de la première 
pierre d'un nouveau temple que Ton 
construisit pour les réfugiés dans le 
quartier de la Frederichstadt. « Après 
avoir rapporté tout ce queses lumières 
et sa lecture ont pu lui fournir sur le 
sujet qu^il traite, Pauteur avoue qu'il 
en est à (nsu près de cet usage comme 
des rivières dont on ne oonuait pas la 
source, quoiqu'on en voie le cours et 
les progrès. » 

IX. Le dernier triomphede Friderie^ 
GMi7/atit9ie-(e-Grand, ou Discours sur U 
statue équestre érigée sur le Pont-neuf 
à» Berlin^ Berlin,! 703, in-fol. ; trad. en 
aliem. par Plarre , même année. — 
c Cette pièce, au jugement du critique 
deBeauval,e$t une harangue et une dis- 



sertation tout ensemble. Le style en est 
un peu enflée et l'auteur entonne quel- 
quefois un peu trop la trompette. Il a 
su faire entrer dans son Discours t^t 
de remarques de littérature, qu*il y en 
a sssez pour une dissertation en forme. 
Il a recherché eu effet tout ce qu on 
peut dire sur les statues équestres et 
pédestres. » 

X. Bistoire de Soliman //f empe- 
rMir des IVrcf, Bott., I7O6, in-8«. 
— Ancillon, dans une préface, eipli- 
que le but de cet ouvrage. Son inten- 
tion était de pressentir le goût du pu- 
blio touchant une vaste publication 
pour laquelle il recueillait depuis (|uel- 
que temps des matériaux. Voici au 
reste ee qu'il dit à ce sujet dans la pré- 
face de ses Mémoires concernant les 
vies de plusieurs modernes : « L'entre- 
prise que je commence aujourd'hui^ 
n'empochera pas que je ne continuée 
travaillera l'bxécution de mou premier 
dessein, qui est de donner au public 
dans notre langue les Éloges ()es hom- 
mes illustres répandus dans l'Uistoire 
de M. de Thou, et d'y joindre les addi- 
tions que mes lectures m'auront four- 
nies. Je les donnerai néanmoins sous 
une forme différente du projet que j'ai 
publié. Je suis entré dans le sentiment 
de mes amis, qui m'ont représenté que 
mou entreprise éuint trop vaste^ il n'y 
avait point d'apparence que j'eusse 
assez de temps et de vie à espérer pour 
pouvoir en venir à bout, et qu'ainsi 
pour vouloir donner trop de choses au 
public, je courrais risque de u'èlre ja- 
mais en état de lui rien donner. Je lui 
donnerai donc uniquement les Ëloges 
tels qu'ils sont dans l'Histoire de M. de 
Thou, et je mettrai au-dessous, séparé- 
ment, mes augmentations^ telles que la 
quantité de matériaux que j'aurai sur 
chaque article nupermettra de les faire, 
n'entreprenant point de dire tout ce 
qu'il y a à dire sur le chapitre de cha- 
que homme illustre, mais uniquement 
ce que j'en sais, de même queje le pra- 
tique dans l'ouvrage que je donne au- 
jourd'hui. • Dans le volume qu'il avait 
publié précédemment sur Soliman 11, 
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Ancillon nas^étaît pas contenté de &ira 
de simples additions à l'Éloge traduit 
de rhistoriende Thoa, il y avait donné 
une Vie entière de œ sultan. Son nou- 
yetLU projet n^était donc plus que d'exô- 
euter pour les Uoinmes illustres ce 
que TeitsierByBiX fait pour les Hommes 
savants. Dans ce but , il avait dressé 
une liste d^environ 500 noms. Mais la 
mort ne lui permit pas d^acbever ce 
grand travail. Son premier essai fut 
tout ce qui en parut. 

XI, Traité du Eunuques , par C. 01- 
lincan (anagramme du nom d*Ancii- 
lon), 4707, in- 42. -. Composé à Toc- 
casion d'un castrat italien qui préten- 
dait se marier. Ancillon se prononce 
contre de semblables mariages. Son 
traité contient, au dire du P. Nicéron, 
€ quantité de remarques curieuses et 
divertissantes; t mais Barbier (Dict. 
àes Anonymes] y relève une grosse 
méprise : Tauteur aurait présenté 
como^e une histoire vériUible la Rela* 
tion de Pile de Bornéo , imaginée par 
Fontenolle. 

XII. Mémoires concernant Us vies 
et les ouvrages de plusieurs modernes 
célèbres dans la république des lettres^ 
Amst. 1709, in-i2. — Ancillon nous 
apprend dans un Avertissement en tète 
de son livre que les quelques vies qu'il 
donneau public lui avaient été deman- 
dées pour un Supplément au Diction- 
naire de Bayle qui se préparait à Rot* 
terdam ; mais que Télat de sa santé ne 
lui ayant pas permis d'y travailler avec 
toute la diligence désirable, il avait été 
contraint d'abandonner cette entre- 
prise. « M'étant trouvé depuis, conti- 
nue- t-il, un peu plus en état de m'oc- 
cuper, j'ai cru que le Supplément étant 
ou ^it ou fort avancé, je ne pourrais 
pas avoir achevé mon ouvrage assez 
t6t pour Ty faire insérer, j'ai donc pris 
je parti de lui donner la forme sous 
laquelle il paraît aujourd'hui , afin de 
pouvoir le donner séparément au pu- 
blic. » Les Modernes célèbres dont les 
vies sont contenues dans ce volume, 
sont : VaUntin Conrart, dont la vie est 
la plut étendue de toutes (environ un 
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tiers du volume); Fonentaliste d'Ber« 
belot ; Urbain Chevreau , historien , 
poète et écrivain estimé (73 pages); 
le savant Henri Justel \ le critique 
Adrien Baillet ; les Aubery , dont Jac- 
ques, sieur de Moncreau, jurisconsulte, 
qui plaida pour les malheureux babi* 
tants de Cabrières et de Mérindol, Ben^ 
jamint sieqr du Maurier , diplomate « 
et son fils Louis , auteur des Mémoires 
sur la Hollande, qui paraît avoir abjuré 
le protestantisme ; un autre, Louis Au- 
bery, auteur de plusieurs ouvrages 
d'histoire et de biographie, le médecin 
Jean Aubery et le scoliaste Claude | 
le savant Jean -Baptiste Cotelier, qui 
à l^ftge de 12 ans étonna par son savoir 
les membres de l'assemblée générale 
du clergé de France auxquels il fut 
présenté par son père^ ministre réformé 
qui avait abjuré après avoir été dépo- 
sé par le synode national d^Aiais, et fina- 
lement l'antiquaire et numismate Lau- 
rent Beger. Quelques-unes ae ces vies 
sont trop délayées ; mais l'auteur a ra- 
cheté, autant qu'il était en tui^ ce dé* 
faut en joignant à son livre une table 
analytique très-bien dressée. 

XIIL Histoire de la vie et de la tnort 
de M. Lichtscheid, Berlin^ 1715. 

Le bibliographe allemand Joacher at- 
tribue encore à Ancillon les trois écrits 
suivants: i <^ Réflexions sur la tolérance; 
i"" La balance de la religion et de la 
politique; 3<» La découverte d*un es^ 
pion français ^eic,; mais il n'indique 
ni le lieu ni l'année de leur impression» 
Les bibliographes français ne nous ont 
été d'aucun secours pour cette notice. 

Louis-Frédérig Ancillon, petit- fils 
de Charles, pasteur, membre de la So- 
ciété royale de Berlin, mort le 43 juin 
181 4, à l'âge de 70 ans. On lui doit 
quelques écrits. 

L Oraison funèbre de là Très-haute 
princesse Madame Lomse-Jmélie de 
BruHSwick'Wol/enbutUl^BGrWn^ 1780^ 
in-8». 

IL Discours sur la question : Quels 
sont^ outre ^inspiration^ les caractères 
qui assurent aux Livres Saints la su 
périorité sur les livres profanes^ Ber 
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lii^etDe«au,178t, in-8*.-- Gedisoours 
avait été couronné, en 4778, par l'A- 
cadémie de la Conception de Rouen. 
M. Qaérard attribue œt écrit au fib, 
ainsi que le suivant. 

m. Discourt sur la ques^on: Quelle 
est la meilleure mamère de rappeler à 
la raison les nations qui se sont 
livrées à l'erreur, Berlin, 4785, in-4*. 

lY. Oraison funèbre du Très-haut 
prince Frédéric II, roi de Prusse^ 
Berlin, 1786, in-8*. 

V. Judicium de judicOs ârcàargu» 
mentum Cartesianusn pro existentid 
Dei ad nostra usquè tempara lotis , 
Berlin, i792,in-8«. 

YI. Sermons sur Camour de la pa- 
irie, Berlin, 1793, in-8«, 

Vil. Tentameninpsalmo seacagesimo 
oclavo denuà vertendo, eum Disserta- 
tione hisiorica, quam elaudit Carmen 
seculare Horatii cum eodem psalmo 
co/(altcm, Berlin, 1798, in-8^ — At- 
tribué par quelques-uns au fils, et, en- 
tre autres^r le bibliographe allemand 
Kaiser. 

Ancillon est encore Fauteur d'un 
Éloge de Saumaise, couronné par TA- 
cadémie de Dijon , et de divers Mémoi- 
res insérés dans le recueil deTAcadé- 
mie de Berlin. 

Jean-Pierre-Frédéric Ancillon, fils 
du précédent , naquit le 30 avril 1707, 
et non pas en 1760 , comme le disent 
la plupart de ses biographes. Ëlevé 
sous les yeux de son père , le jeune 
Ancillon montra de bonne heure les 
plus heureuses dispositions et un 
goût prononcé pour les études histori- 
ques. Ses cours universitaires termi- 
nés, il partit pour Genève , voyage que 
Ton regardait alors comme le complé- 
ment nécessaire de tout enseignement 
tbéologique, et de là il vint visiter 
Paris au moment même où la révolu- 
tion commençait. Après un séjour de 
quelques mois dans cette capitale, il 
retourna à Berlin ou il fut nommé 
ministre du Saint Évangile dans l'é- 
glise du Werder. Appelé, en 1794, à 
Rheinsberg pour bénir un mariage que 
le prince Henri , frère de Frédério-le- 



Grand, honorait de sa présence, il 
s'éleva dans le discours qu'il prononça 
en cette occasion, (Berlin, 1791, in-8*) 
à une éloquence si entraînante, que le 
prince l'admit dès cet instant dans son 
intimité. Ge fut ainsi qu'une circon- 
stance toute fortuite, devint la source 
de sa haute fortune. Quelque temps 
après, à la recommandation du prince, 
il fut nommé professeur d'histoire à 
l'Académie militaire. 

Cependant la révolution française 
grandissait de jour en jour et menaçait 
les états voisins. Dévoué de cœur au 
pays qui avait adopté sa faimillê, An- 
cillon voulut, autant qu'il était en lui , 
contribuer à sa défense, et il se mêla 
activement à la polémique des jour- 
naux. Ce fut aussi vers ce temps qu'il 
publia un fragment de son voyage en 
Suisse, une lettre écrite de Paris, 
en 1789, sur l'état de la littérature en 
France , et des Considérations sur la 
philosophie de l'histoire (Berlin, 1796, 
in-8*). Celte activité littéraire ne lui 
fit pas négliger toutefois ses autres de- 
voirs. Il continua à remplir avec zèle 
ses fonctions pastorales, et on doit 
sans aucun doute rapporter à cette 
époque de sa vie quelques uns des 
sermons qu'il mit au jour plus tard 
sous le titre Sermons prononcés dans 
l'église des réfugiés de Berlin (Berlin, 
1818, 2 vol. in-8«). Si le bibliographe 
Kaiser ne commet pas une erreur, 
c'est au moins en ce temps-là qu'il 
prononça les oraisons funèbres d'Elisa- 
beth Christine, reine douairière de 
Prusse , et du prince Louis de Prusse, 
(Beriin, 1797,in-8*J. 

Comme orateur de la diaire , An- 
cillon jouissait d'une immense répu- 
tation , et cette réputation était tout-à- 
fait méritée. Tel de ses sermons sou- 
tiendrait sans désavantage la compa- 
raison avec les plus célèbres de Bour- 
daloue ou de Massillon. Son éloquence 
était d'autant plus persuasive qu'elle 
partait du cœur. L'élocntion , hi voix, 
le geste, le regard , tout fiiisait d'An- 
dllon un orateur irrésistible. Et ce- 
pendant ce n'est pas à ees sermons, 
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mais à aes écrits sur la philosophie 
et rhi§loire qu'il doit la plus grande 
partie de sa célébrité. 

Une fois Uincé dans la carrière litté- 
raire , Andllon la parcourut avec ar- 
deur. En iSOi, il publia, outre un 
Semum sur U jubilé séculaire de la 
Monarchie prussienne (BerL^in-S^»), 
ôe&Considérations générales sur l'his^ 
toire ou Introduction à P histoire des 
révolutions du système de l'Europe 
pendant les trots derniers siècles {^t\,j 
in-8«) , des Mélanges de politique et de 
philosophie morale (Berl., in-S»), et 
des Mélanges de littérature et de phi- 
losophie(JBer\., in-8% 2* édiU; Paris, 
1809 9 2 vol. Jn-8»). < Ces ouvrages 
révélèrent, dit M. Schnitzler, dans 
l'Encyclopédie des gens du monde , un 
homme qui avait mûrement réfléchi 
sur les principales questions débattues 
par les philosophes. Habile à résumer 
les discussions et ce que des opinions 
différentes pouvaient avoir de com- 
mun Y Andllon , éclectique par la soli- 
dité de ses connaissances , a beaucoup 
contribué à mettre dans tout leur jour 
les systèmes des philosophes, à en 
montrer les côtés vulnérables, à en 
signaler les égaremens , et à fadliter 
la fusion de ceux qui , dégagés de ce 
qu'ils avaient d'antipathique, sem- 
blaient se compléter rédproquement. 
n n'a jamais fait école lui-même, et 
néanmoins sa philosophie est bien à 
lui; elle est éclairée, bienveillante, 
aussi éloignée de la témérité que d'une 
timidité excessive, claire surtout et 
ennemie des voiles mystiques. » 

En 1803 , Ancillon fut nommé his- 
toriographe de la Prusse. L'année sui- 
vante, l'Académie Tadmit dans son 
sein . et la dasse de philosophie le 
choisit pour secrétaire , fonctions qu'il 
remplit jusqu'en 4814. Ce fut en 1805 
qu'il acheva la publication de son grand 
ouvrage : Tableau des révolutions du 
système politique de l'Europe depuis 
(afin du xr«<téde(Berl., 1803-4805, 
4 vol. in 8<>; nouv, édit. revue et 
oorrig., Paris, 18t3, 4 vol. in-8«). 
yiroportanoe de cet écrit, non moips 



remarquable par la finesse des aperçus 
et l'élégance du style que par la force 
des raisonnemens , le plaça au rang 
des premiers historiens de notre siècle, 
et lui valut de la part de son souverain 
la marque de la plus honorable con- 
fiance ; en 1810, il fut nommé précep ; 
leur du prince héréditaire. Le monar» 
que ne crut pas pouvoir mieux choisir 
pour former son successeur à l'art 
difficile de régner, qu'un homme qui 
avait embrassé d'un ooup-d'oeil si sur 
les vices de hi sodété, qui en avait 
dévoilé les plaies avec tant de profon- 
deur, et avait indiqué les remèdes avec 
une sagacité si rare. Son attente ne fut 
pas trompée. Convaincu par l'étude 
des &it8 que le bonheur des peuples 
dépend encore moins des institutions 
que de la direction salutaire des hom 
mes appelés à les gouverner dans la 
voie de la légalité et de la dvilisation , 
Ancillon mit tous ses soins à former à 
la fois le cœur et l'intelligence de son 
royal élève , et si la Prusse voit aujour- 
d'hui assis sur le trône un des mo- 
narques les plus sages et les plus 
éclairés de l'Europe , c'est h un des- 
cendant des réfugiés français qu'elle 
le doit , juste récompense de sa géné- 
reuse hospitalité ! 

Ce n'est pas, au reste, le seul servi- 
ce qu'Ancillon ait été appelé à rendre à 
sa patrie d'adoption. Nommé conseiller 
de légation au ministère des aflaires 
étrangères^ il y exerça bientôt un ascen- 
dant prépondérant, et ses inspirations 
oonlribuèrentpuissammentàimprimer 
à la politique de la Prusse ce cachet de 
modération qui la distingue aujour- 
d'hui. Son influence sur la marche des 
affaires s'accrut de jour en jour, aussi 
lorsqu'on 1851, le roi lui confia le 
portefeuille du comte de Bemstorff , 
cette modification dans le cabinet n'en 
amena aucune dans la politique, qu'il 
continua à diriger avec autant de pru- 
dence que d'habileté jusqu^à sa mort, 
arrivée le 19 avril 1837. 

Ministre d'état, comme ministre de 
l'église du Werder, Ancillon resta bon, 
aimple-i affectueui et surtout fidèle 
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àseB principes. Les hoqneurs ne lui 
firent pas perdre de vue ses anciens 
amis , ni oublier la source de sa gloire, 
e( tant que les soins du gouveraemeDt 
ne rsbsorbèrent pas toul entier, il 
ooMlinqaà cultiver les lettres, e^offrir 
de temps on tetnps au public des ou- 
vrages plus ou moins importants, éorils 
soit en allemand, soit en français, 

Spgues qu'il maniait avec une égale 
cjlité. 

Eq 1806, il mit au jous un Es$aà 
$ur les ^ands caractères (Bsrl.,in*8«). 
En i 8) 0^ il prononça V0rais9u funèbre 
ite la reine Louise de Prusse (Berl. , 
in-8«), et publia un Éloge hUtnrique 
4ç Mèriaa (Berl., in-8«). En i8i5, 
fiu retour d'nn Toy<lge & Paris avec 
son élèv0, il fit paraître , outre quel- 
qH^ écrits académiques de ciroon- 
^noe, tels quo Ifâftotr^s swr E^ F. 
Kleif^f Sur la ptilosephie de la légit" 
^aUoUj Sur la vraie grandeur (Berl., 
10-8**), un traité de la SauvertUneté el 
(ie4 jopnei du gouvernement (Berl. , 
in'8'^)9 qui a été traduit et annoté par 
If. GmiOt{?BTa^i^\ 6, iq-8«). En i 81 7, 
il m\\ au jour ses Essi^i pkilosaphi" 
q^es ou nouveaux mélanges de Utté* 
rmure et de phibsophie (Genève et 
Paris , 2 vol. in-8«), contenant un essai 
sfir Tabus de Punité métaphysique, une 
analyse de Tidée de littérature nationale, 
des essais sur la philosophie de Thifr- 
toire.sur le suicide, sur le caractère du 
XYUr siècle , surlepantliéisme,surle8 

Î>rogrès do Téconomie politique, sur 
*abus de l'unité et des jugemens ex- 
clusifs en politique, sur les révolutions 
du système politique du Nord au com- 
mencement du XVlil* siècle, ainsi 
qu'un tableau analytique du moi hu- 
niain. En 1820, il publia son livre 
Sur les sciences politiques (Berl. in-8''); 
on 1824, un essai «^tcr la foi et le 
savoir en philosophie (Berl., in-8^) et 
de Nouveaux essais de politique et de 
philosophie (Paris et Berlin , 2 vol. 
in-8<*}, traitant de Tespritdu temps et 
des réformes politiques, des prétendus 
axiomes politiques, des théories et 
aréihodes exclusives, de la législation 



delà presse, du droit politique, du 
but , des formes et des ressprts du 
gouvernement. On y remarque égale- 
ment de sages appréoiatlona sur les 
gouvernements despotiques de TAsie 
et son discours de réception k TAca- 
demie de Berlin. En 1825, il fit pa- 
raître un essai 8atr rssprtl des cou- 
stitutians et son mfiuenee sur ta làgie- 
taUon (Beri., 1 vol. in-8«); en 1829, 
des Pensées sur l'homme^ seerapporte 
et ses mtérêU (Berl., 2 vol. in-8»), et 
en 1831 enfin , comme ses adieux au 
monde, le seeond volume des Ifoysns 
de concilier les extrêmes dans les opi- 
nions ^ dont le premier avait été pu- 
blié trois ans auparavant (Beri. in-8*). 

BaAHCHE CADETTE. 

David Ancillon, second fils de 
David, né à Metz le 22 février 1670 
et mort à Beriin le 16 nov. 1723. Dès 
Tàge de 14 ans, son père Tenvoyaà Ge- 
nève pour y poursuivrosesétudes. Après 
avoir &it sa rhétorique sous le savant 
ministre Le Jeune, et sa philosophie 
aous Tancien professeur de Saurour, 
Robert Chauêt , le jeune Ancillon, se 
livra aux études ihéologiques sous 
Philippe Mestreiaty Louis Tronckin 
et François Turretin. Il ne les avait 
pas encore achevées , lorsque la révo- 
cation de l'édit de Nantes força son 
père à se réfugier à Berlin , où il rae» 
compagne. Formey dans ses Ëloges ra- 
conte ainsi l'accueil plein de bienvieil- 
lance qui lui fut fiût par le grand- 
électeur. Après s'être adressé succès^ 
sivement dans les termes les plus 
affectueux à son père et à son frère 
aine, « Et vous, mon enfant, lui dit- 
il, que voulez- vous &ire? Le jeune 
homme (il avait alors seize ans) ré- 
pondit qu'il venoit de Genève, où il 
avoit commencé sa théologie; mais 
que voyant six cents ministres hors de 
France sans emploi , il avoit résolu dp 
quitter les études et de prendre le 
parti des armes, si S. A. É. l'agréoit. 
Non , répliqua l'électeur, je ne le veux 
point.» Voyez- vous ces cheveux blancs 
de votre père, ils demanderont bientôt 
votre secours. On manquera peut-être 
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an jour do ministres; il ne budroit 
pour œla quo quatre yeux fermés 
[Louis XIV, alors dangereusement ma* 
Jade 9 et Jacques d^Anglet^re]. J'ai ré* 
solu de TOUS foire achever vos études , 
jp TOUS aooorde pour cet effet eent écus 
de pension; [selon Charles Ancillon , 
une place à la table de runiveraité , et 
une pension de cinquante écus] ; ailes 
k Francfort, et lorsque vous serez en 
tei d'être reçu ministre , je tous don- 
nerai pour collègue et adjoint à votre 
père, f Ancillon se rendit donc à Tuni- 
venité de Francfort-«.-0. oii il acheva 
sesétudes. En juin 4689, il retourna 
k Berlin, et après un examen brillant, 
S fut admis pasteur et reçut, le 7 juil- 
let, Pimposition des mains. Il partagea 
dès lors les travaux de son père, et 
k sa mort, en i692, il lui succéda 
oomme ministre ordinaire de Téglise 
française de Berlin. « Dès l'entrée de 
sa oarrière^ M. Ancillon eut , au rap- 
port de Formey , tous les sucées qu'on 
psati^tiendre de la prédication ; per* 
sonne n^a jamais été plus suivi et plus 
nniverwl|emeot goûté que lui , etœtte 
V<^ue s'est soutenue jusqu'à la fin. Il 
possédoit dans un degré éminent les 
avantages extérieurs qui peuvent cap- 
tiver l'attention ; une figure imposante, 
un extérieur admirable, la voix, le 
geste , tout ce qui forme raction de 
l'orateur. Ses discours étoient remplis 
de sentiment et d'onction; sans se 
piquer de cette sublimité, qui n'est 
souvent qu'un fastueux étalage de 
beautés déplacées, il se bornoit à cette 
belle popularité que le P. Gisbert a 
tant vantée : il parlait au coeur et y 
disait diis impressions conformes au 
vériuible but du ministère évangéli- 
que. t ÇharlesAncilloo cai*aotérise ainsi 
son frère : « Digne successeur d'un 
père illustre, et imitateur des exem- 
ples mémorables qu'il lui a laissés, son 
fils par nature, son disciple par l'étude, 
et semblable à lui d'incliuaiion et de 
volonté, de nom et de surnom , d'air 
et de manières. » Ancilbn n'avait pas 
cessé depuis onze ans de remplir ses 
fonctions psstorales, lorsqu'on 1700 



Frédéric I*', le chargea d'une mission 
en Hollande et en Angleterre. Il s'en 
acquitta à l'entière satisfaction de son 
souverain.AsonretouràDerliocniTOI , 
il reparut dans la chaire, et fit sa rentrée 
par un Sermon sur le couronnement 
de l'électeur qui venait de prendre 
le titre de mi. Ce sermon, qui a été im- 
primé, est dédié à une demoiselle lius- 
telius qui lui STsit prodigué ses soins 
pendant une grave maladie qu'il fit 
dans son Toyage. Au mois d'août de la 
même année, Ancillon fut honoré 
d'une nouvelle mission en Suisse ; il y 
fut retenu une année entière. Pendant 
œ tems, il consacra ses loisira à ra- 
masser des matériaux pour écrire la 
biographie de quelques ssTaos. Son 
frère utilisa , dit-on, une partie de ces 
documents dans ses Mémoires concer- 
nant les TÎes et les ouvrages de plu- 
sieure modernes , etc. , mais il n'en 
est fait aucune mention dans la pré&oe 
de ce livre. Loraque Ancillon fut de 
retour de sa mission , le roi le chargea 
d'entretenir, au sujet de la succession 
de Neuchàtel, une oorrespondanoe 
suivie avec les principaux habitants 
de cette principauté, et en 1707, il 
l'envoya lui-même dans le pays pour 
y travailler sous le comte de Metter- 
nieh, son ministre plénipotentiaire à 
Berne. Pendant lu séjour qu'il fit à 
Neuch&tel , après la mort de la du- 
ehesse de Nemoure, il prOclia tous les 
dimanches dans la chapelle royale de 
Prusse , et se fit aussi entendre avec 
un grand succès dans les outres églises 
de la ville et de la campagne. Mais 
oomme il touchait dans ses sermons à 
des questions étrangères à la chaire , 
les différents prétendants à lasouvi«rai- 
neté de Neuchàtel en prirent ombrage 
et lui firent interdire la prédication. 
La charge de chapelain de la Cour 
fut la récompense de ses services. Le 
S novembre 1707 , Frédéric P' reçut 
Tin vestiture delà principauté en la per- 
sonne de son ambassadeur. On a re- 
marqué que la réibrmatiou y avoit été 
introduite le même jour, 177 ans 
auparavant. Ancillon fit le sermon 
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d*u8age en cette occasion solennelle, 
sur le texte qai lai avait été commandé 
par le monarque lui-même. Avant son 
départ de Neuchàtel, les États du 
pays Thonorèrent du titre de boui^geoîs 
de la ville. De retour à Berlin , An- 
cillon entra de suite en fonctions 
comme ministre de la Cour. MM. /a* 
quelot^àe Beausobre et Lenfant étaient 
ses collègues. « Ses sermons, d^rès 
Formey que nous continuerons à sui- 
vre , étoient toujours extraordinaire- 
ment goûtés. Loraquele roi étoit indis- 
posé, il le fiiisait prêcher dans ses 
appartemens où la &mille royale et les 
personnes de la première distinction 
se rendoient. Quand M. Ancillon pa- 
roissoit dans les chaires des églises, il 
n*y roontoit et n*en descendoit qu^à 
travers des flots d^auditeurs, et les 
temples ne pouvoient les contenir* » 
En 1709, Frédéric enleva de nou- 
veau son chapelain à ses fonctions 
pastorales pour lui confier une mis- 
sion en Pologne. Ce malheureux pays 
était alors déchiré par des divi- 
sions intestines, la guerre venait de se 
rallumer entre les partisans de Pierre- 
ie-Grand et d^Auguste de Saxe, de 
Charles XII et deLeszczynski. Ancillon 
eut ordre de tenir son voyage secret 
même à sa famille. Il se d^uisa en 
officier prussien et prit le nom de 
S. Julien. Plusieurs fois, il iiit arrêté 
en route par les partis ennemis; mais 
il réussit toujours à se tirer de leurs 
mains, et quelquefois même comblé de 
politesses. Arrivé à Lublin, où il comp- 
tait faire un court séjour, il aperçut 
un jour affichées à la porte du monas- 
tère des Jésuites une série de proposi- 
tions qui devaient y être soutenues. 
A celte vue, le théologien reparut 
aussitôt sous l'habit du diplomate, il 
fit demander un exemplaire de cas 
thèses aux Révérends Pères, qui 
lui députèrent deux de leurs confrères 
pour l'engager à une dispute publi- 
que. L'invitation était trop tentante 
pour que Ancillon pût y résister long- 
temps. Au jour fixé , il s'y rendit. Les 
Jésaites lui firent le meilleur aocueiU 



Aussi la dispute se passa-t-dle très- 
convenablement, sans aigreur de part ni 
d'autre, et elle se termina, au contente- 
ment général, par un repas magnifique 
auquel les Révérends Pères convièrent 
leur adversaire. On peut supposer que, 
selon l'usage, les deux partis s'at- 
tribuèrent également l'honneur de la 
journée. Dans de pareilles luttes, ce 
sont moins les convictions que les 
amours-propres qui sont en présence, 
et l'amour-propre est invincible. De 
Lublin, Ancillon se dirigea vers la 
Hongrie. Il eut plusieurs fois l'honneur 
d'entretenir le prince Ragotzky, le chef 
des Mécontents, qui tenaient leur diète 
à Gassovie. En repassant par la Polo- 
gne, il visita une partie des ^lises 
réformées qui y subsistaient encore 
malgré les persécutions suscitées par 
le fanatisme ou plutôt l'esprit de domi- 
nation des Jésuites. Puis continuant sa 
route vers le nord , il retourna à Berlin 
par Kœnigsberg et Marienwerder. 
«Ces détails, ajoute Formey, sont 
trop singuliers dans la vie d'un mi- 
nistre de l'Évangile, pour qu'on soit 
surpris que nous y ayons insisté : et il 
n'est pas moins glorieux à M. Ancillon 
de s'être si bien acquitté de fonctions 
étrangères à son état, que d'avoir 
rempli fidèlement les devoirs du mi- 
nistère, dès-là que son souverain ju- 
geoit à propos de lui adresser de sem- 
blables vocations. Les ecclésiastiques 
qui s'ingèrent hors de leur sphère, 
méritent d'y être renvoyés , et mon- 
trent un caractère peu estimable ^ 
puisqu'ils ne sentent pas combien leur 
t&che est grande, importante, digne 
de toute leur attention. Mais de ce que 
l'on est ecclésiastique , il ne s'en suit 
pas que l'on ne soit propre qu'aux 
fonctions de cet état; il peut y avoir, 
et il y a eu en effet de tout temps dans 
le clergé d'excellentes têtes , propres à 
manier les affaires avec autant de ca- 
pacité que de fidélité. C'est aux supé- 
rieursà les connoître et àlesemployer; 
quand ils le font, les eoclésiastiquea 
suivent également leur vocation , en 
suspendant le service de l'Église pour 
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vaquer à celui du prince et de la pa- 
trie. > Ces réÛexiODS sont sang doute 
justes, si Tabsence du pasteur ne laisse 
pas le troupeau sans direction spiri- 
tueUe. En 4710 y Andllon fut nommé 
membredelaSociété établie à Londres, 
dès 1698, pour la propagation du 
Gbristianisme^/of promoftn^ Christian 
knowUdge^ société qui subsiste encore 
de nos jours. U entretint dès lors une 
correspondance suivie avec son illus- 
tre secrétaire, Ghamberlayne, qui était 
son ami particulier; toutes les affaires 
qui concernaient rAllemagne , se trai- 
taient par son entremise. La Société 
des Anonymes s^honora aussi de le 
compter parmi ses membres ; il y tint 
la plume pendant plusieurs années. 
C'est à cette société que la Bibliothèque 
Germanique (de i 720 à 1740 , Amst ; 
50 vol. in-^*) doit son existence. Elle 
s'assemblait chez le ministre LenfanL 
JDêi yiçnoles^ de Beausobre, Chauvinf 
en faisaient partie. 

Une cruelle maladie , la gravelle f 
attrista les dernières années d'An- 
cillon. Cependant le fidèle ministre ne 
voulut cesser ses fonctionsqu'à la der- 
nière extrémité. Son courage et sa 
résignation au milieu des plus atroces 
souffrances étonnaient tous ceux qui 
l'approchaient. A la fin, après bien 
des alternatives de convalescence et de 
rechute , il tomba malade pour ne plus 
se relever. « Son lit de mort> dit son 
biographe, fut une chaire d'où il prê- 
cha avec plus d'éloquence que jamais, 
et ses dernières heures comblèrent 
d'édification sa famille et son trou- 
peau. > Il mourut à l'âge de 53 ans, 
regretté de tous, et surtout des pau- 
vres et des affligés dont il était le père 
et le consolateur. Son corps fut déposé 
dans un caveau du temple de la Fre- 
derichstadt, réservé à sa famille, où 
reposaient déjà son frère Charles , son 
oncle Joseph , et son cousin Louis. l\ 
avait épousé, le il août 1691 , ^u- 
sanne Meusnier , originaire de F^ris , 
fille de Philippe Meusnier, n^ociant 
réfugié à Halle. De ce mariage naqui- 
rent dix-sept enfsntSy dont cinq fibet 



douze filles. L*aînédc8 fiU, Joseph fut 
assesseur à la Justice françoise et l'un 
des directeurs de THôtel de Kefuge. Le 
second, Manassé, suivit la carrière 
pastorale, et devint ministre de l'église 
françoise de Prenizlow. C'est sur des 
mémoires fournis par loi , que Formey 
a écrit son éloge du père, qui parut 
d'abord dans la Nouvelle Bibliothèque 
Germanique. Le troisième des fils , 
Alexamdbb, également pasteur, fut 
attaché à l'église françoise de Kœnigs- 
berg, et mourut d'une attaque d'apo- 
plexie, le 18 nov. 17S8. Les deux 
autres étaient morts dans leur enfance. 

ANGILLON (Joseph), frère putné 
du ministre de Metz, était né dans cette 
ville en 1626 et mourut à Berlin le 4 
nov. 1719. 

Joseph Ancillon avait embrassé la 
profession d'avocat, et il s*était acquis 
par son savoir autant que par sa probité 
l'estime et la considération de tous ses 
compatriotes. On le regardait comme 
l'oracle du barreau. Lorsque, par suite 
de la révocation de l'édit de Nai]te8,!es 
temples protestants furent fermés, il 
n'hésita pas à faire à sa religion le sa- 
crifice de sa position. L'auteur de Tar- 
ticle, d'ailleurs très-bienveillant, que 
la Biogr. Univ. consacre à ce savant 
jurisconsulte , ignorait sans doute les 
dispositions de l'édit de Louis XIV pour 
avancer, comme il le fait, que, par une 
faveur spéciale, < le ministère ferma 
les yeux sur le séjour prolongé de Jo- 
seph Ancillon , qui un des derniers 
quitta la ville de Metz. » Loin d'ordon- 
ner aux protestants de sortir du royau- 
me, cette loi (art. X.) le leur défendait 
sous peine des galères. Les pasteurs 
étaient seuls exceptés. Ce ne fut donc 
qu'en s'échappent secrètement et au 
milieu de périls réels^ que Joseph An- 
cillon parvint à rejoindre son frère 
dans l'exil. L'électeur l'aocueilUt avec 
la même bienveillance qu'il avait té- 
moignée au ministre de Metz : il le 
nomma juge-supérieur de toutes ses 
colonies françaises, conseiller de cour 
et de révision, c On peut le regarder , 
dit formey, comme le fondateur des 
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justices françaises dans le Brande- 
i)ourg. » Les devoirs de sa charge ne 
rempôchèrent pas de faire paraître 
dans les journaux de Berlin divers ar- 
ticles qui font voir, dit-on, la solidité 
et retendue de ses oonnaissanoes. En 
1699, il renonça à sa place en faveur 
de son neveu Charles Andllon. Le 
Duchat dit de lui qu'il était « homme 
de belles'lettres, bon théologien, et le 
meilleur jurisconsulte de sa province. • 
Les biographes ne donnent pas de dé- 
tails sur sa &mille. L'un d'eux nous 
apprend qu'il avait marié sa fille à son 
neveu Charles. C'est sans doute un de 
ses fils, LûDis, qui était l^é8ident des 
États-Généraux dans le Brandebourg ; 
il mourut le 25 janvier i7â0, à l'âge 
de SO ans. Un autre, nommé Paul, était 
attaché comme médecine l'hôpital fran- 
çais de Berlin. 

On doit à Àncillon un Traité delà 
différence des biem meubles cl immeu- 
bies dans le ressort de la Coutume de 
Jfeto, (anonyme), Metz, 1698, in-12. 
M. Lamoureux remarque que c c'est à 
tort que la Bibliothèque de droit de Car 
mus cite trois autres éditions de ce li- 
vre; celle de 1698 est la seule qui ait 
paru. > Àncillon avait encore écnt di- 
vers autres traités de jurisprudence , 
tels qu'un Ommentairesur la Coutume 
deMetZj et un Recueil d'arrêts dupar^ 
lemeni de Metz ; mais ils n'ont pas été 
imprimés. 

ANDELOT (François d') , Yoy. 
Famille de CHâTILLON. 

AIMDRÉ , notable habitant du Pont- 
de-Montvert, victime des persécutions 
dans le Midi. U avait été obligé de s'en- 
fuir dans les montagnes, en 1685, pour 
échapper aux terribles convertisseurs 
du cruel chevalier de Gène. Poursuivi 
par les dragons, traqué dans les forêts 
comme une bête féroce, il eut le mal- 
heur d'être découvert. Il se rendit sans 
résistance, seulement il refusa de se 
laisser enchaîner comme un malfai- 
teur, protestant qu'il était disposé à 
suivre le soldat qui l'avait arrêté. Pen- 
dant cette contestation, survint un autre 
dragon qui y mit un terme en le frap* 
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pant mortellement. Avant d'expirer, le 
malheureux André demanda à serrer 
la main de son meurtrier, lui donnant 
l'assurance qu'il lui pardonnait. Son 
corps fut traîné sur la claie , ses biens 
confisqués, sa femme et ses enftints, 
dont le précepteur, nommé BianCj fat 
égorgé, chassés de leur demeure, et 
sa maison cédée au fameux abbé du 
Chaila, archiprêtre de Mende et ina^ 
pecteur des missions dans lesCévennes. 
Cette maison, alors la plus apparentedu 
bourg, existe encore aujourd'hui ; on 
y a établi une auberge. M. Peyrat, qui 
l'a visitée récemment, en fait la descrip- 
tion dans son Histoire des pasteurs du 
désert : c Elle est située, dit-il, à l'ex- 
trémité septentrionale du pont, où la 
Rioumal tombe dans le Tarn ; elle est 
isolée, et hormis ses deux portes au 
levant et au couchant, elle n'a point 
d'ouverture sur larue^ ce qui lui donne 
l'aspectsombre d'un couvent ; au midi, 
sa façade regarde sur une éût)ite ter- 
rasse abaissée de quelques marches au- 
dessous du rez-de-chaussée, mais éle- 
vée de plusieurs pieds au-dessus du 
Tarn , qui murmure incessamment 
dans son large lit obstrué d'énormes 
cailloux roulé et polis par les grandes 
eaux. Un puits, destiné à l'arrosement 
de quelques fleurs , est creusé au mi- 
lieu de ce parterre, dos d'une haie 
vive au couchant. > Le voyageur insou- 
ciant qui s'arrête aujourd'hui dans 
cette paisible auberge, frissonnerait 
d'horreur si quelque nouvelle pytho- 
uisse d'Hendor faisait passer sous ses 
yeux lesscèneseifroyablesdontoeslieux 
ont été témoins. « Les prisonniers qui 
avoient le malheur de tomber entre les 
mains de l'abbé du Cbaila, lit-on dans 
l'Histoire des troubles des Cévennes , 
essuyoient des traitemens qui paroi- 
troient incroyables, s'ils n'étoient attes- 
tés partons les habitants de ce pays-*là. 
Tantôt il leur arrachoit avec des pin- 
cettes le poil de labarbe ou des sourcils; 
tantôt avec les mêmes pincettes, il leur 
mettoit des charbons ardens dans les 
mains qu'il fermoit et p^essoit ensuite 
avec violence, jusqu'à ce que les chaiy 
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bons fanent éteints; souvent il leur 
revètoit tous les doigts des deux mains 
avec du coton Imbibé d'buile ou de 
graisse, qu'il allumoil ensuite et faisoit 
brûler jusqu'à ce que les doigts fussent 
ouverts ou rongés par la flamme ]us- 
ques aux os. Lorsque tous ces dififérents 
supplices n'opéroient pas selon les 
vœux de cet abbé , il &isoit enfermer 
les prévenus dans des prisons , et les 
tenoit dans les œps. C'est dans cet 
instrument, inventé pour lasser la pa- 
tience laplusà répreuve et la constance 
la plus longue, que cet abbé tenoit ces 
mdheureux pris par les pieds et par 
les jambes, et dans une posture si gê- 
nante, quMls ne pou voient rester ni 
assis ni debout, et qu'ils soufTroient les 
plus cruels tourments. Entre un grand 
nombre d'autres, Pierre Soulier de 
Reynol, paroisse de S. Germain , porta 
jusqu'au tonobeau les marques de cette 
nouvelle espèce de gène. > « L'arcbi- 
prètre, ajoute M. Peyrat, relftchait 

rfurtant quelquefois les bommes, mais 
prix d'or; et quelquefois au8»i les 
femmes, mais au prix de leur vertu, t 
Pendant plus de quinze ans, la malbeu* 
reuse population de ces contrées fut 
dévouée à tous les genres de tortures. 
L'beure de la vengeance sonna enfin : 
l'attaque de la maison d'André, dans la 
nuit du 24 au 25 juillet 1 702, fut le si- 
gnal de laguerredesCamisards.L'abbé 
y mourut,ditFlécbier,d'unemort bien- 
heureuse. C'est aussi notre sentiment. 
ANBRIEU ( Charles K pasteur à 
Turenne, eni620. Il publia à Berge- 
rac en 1611, in-8%une réfutation du 
Catholique anti-calviniste d'Alex. Re- 
gourd, ouvrage qui paraît avoir eu de 
son temps une réputation colossale, si 
l'on en juge par le titre qu'il donna à 
sa réfutation : la Défaite de Goliath. 
On cite encore de lui un Colloque ami- 
cal imprimé dans la même ville. 

ANDBON (Jacques), seiçneur de 
If ABCUERiTES, le plus ancien des con- 
seillers au présidial de Nismes, en l'an- 
née 1567, c'est-à-dire à l'époque de 
l'odieux massacre commis dans cette 
ville par les Protestants et connu sous 



le nom de la BUchelade (Voir Filai 
d'ALBBNAs). Impliqué à tort ou à raison 
dans cette affaire déplorable, il fut ar- 
rêté et conduit à Toulouse sous bonne 
escorte. Un arrêt du 26 avril 1569 le 
condamna à mort, et le jour même, il 
fut exécuté. Traîné, la corde au cou, 
sur une claie à la queue d'un cheval,à 
travers toutes les ruesdeTouiou6e,il eut 
la tète tranchée sur la place St.-Ceorge, 
et son corps fut mis en quartiers. Sa 
tête portée à Nismas fut exposée sur 
une des portes de la ville. Tous ses 
biens furent confisqués. Ce fut peut- 
être dans l'espoir d'une restitution 
qu'un de ses parents, Louis Andron, 
seigneur de Marguerites, et contrôleur 
du domaine de la sénéchaussée, con- 
sentit à trahir son parti et sa religion, 
en entrant, en 1575, dans une conspi- 
ration qui avait pour but de livrer Nis- 
noes aux Catholiques, mais qui échoua 
comme nous le dirons ailleurs. 

ANDEOUET (Jacques), surnommé 
nu Cebcbau de l'enseigne qui pendait 
à sa maison, savant architecte du xvi* 
siècle. On ignore le lieu de sa naissan- 
ce ; La Croix du Maine le dit parisien, 
tandis que d'autres biographes le font 
naître à Orléans. Selon Du Verdier, il 
habitait à Montargis. On sait que c'est 
dans cette ville que s'éuiit retirée la cé- 
lèbre Benée de France et que son châ- 
teau était un lieu de refuge pour les 
protestants persécutés. Les biographes 
nous apprennent du reste très-peu de 
chose sur Àndrouët. D'Argenville rap- 
porte qu'il fut du nombre des archi- 
tectes fraoçois qui , à la demande du 
cardinal d'Armagnac, obtinrent d'être 
envoyés en Italie pour se perfectionner 
par l'étude des beaux restes de l'anti- 
quité. A quelle époque? Il ne le dit pas. 
L'année de la publication des Édi^ 
fices antiques romains nous fournirait 
naturellement quelque indication à ce 
sujet , si cette date môme (i 584) ne fai- 
sait naître des doutes sur l'exacti- 
tude de ce renseignemeni. En 1579, 
dans la dédicace d'un de ses livres, 
Androuët se plaint que la vieillesse ne 
lui permette plus de c fairo telle dili- 
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gence qu'il eût fait autrefois.» Or, il est 
évident que ce n'est pas un vieillard , 
déjà connu par des travaux considé- 
rables, que le gouvernement eût choisi 
pour renvoyer à Técoleen Italie. Ce ne 
peut donc être que son fils Jacques 
dont il est ici question. La similitude 
des noms aura amené cette confusion. 
Nous pensons aussi, contre le senti* 
ment de tous les biographes qui s'oc- 
cupent d'Ândrouêt , que ce fut son fils 
qui devint architecte de Henri III (si 
tant est qu'il en ait eu le titre officiel) 
et que c'est lui qui en cette qualité fut 
chargé, en 1578, de la construction du 
Pont-Neuf à Paris. Le silence de La 
Croix du Maine doit être interprété en 
&veur de notre supposition. En outre, 
une preuve que l'on ne saurait contes- 
ter nous est fournie par un contempo- 
rain , L'Estoile. Nous lisons dans son 
Journal de Henri HI : « En ce même 
mois [mai] , à la faveur des eaux qui 
lors oommencèrent et jusques à la St- 
Martin continuèrent d'être fort basses, 
fut commencé le Pont neuf de pierre 
de taille qui conduit de Nesie à l'Ëoole 
de St- Germain sous l'ordonnance du 
jeune du Cerceau [Jacques, selon l'an- 
nolateur , édit. de 1719 , et Piganiol], 
architecte du roi , etc. > Les guerres 
dviles firent suspendre ce grand tra- 
vail, qui ne fut repris qu'en 1604 sous 
la direction de Guillaume Marchand. 
D'Angerville commet une autre er- 
reur, moins pardonnable. Selon lui , 
Henri IV ayant chargé Ândrouêt, en 
1596, de continuer la galerie du Lou- 
vre, les troubles de religion le forcèrent 
à quitter le royaume, avant d'avoir 
terminé ce grand ouvrage. Tous les 
biographes que nous avons consultés , 
français, anglais et allemands, n'ont 
pas manqué de reproduire cette faute 
grossière. L'anachronisme cependant 
sautait aux yeux. Cette fois encore le 
Journal de I/Ëstoile nous viendra en 
aide : c En ce tems [déc. 1585], y lit- 
on , beaucoup de la Religion pour sau- 
ver leurs biens et leurs vies se font 
catéchiser, retournant à la messe et 
ont bi^n de la peine h contrefaire les 



bons catholiques; la chanoeiière de 
L'Hospilal^ entre autres , qui toute sa 
vie avait fait profession de ladite reli- 
gion , l'abjure et va à la messe; d'au- 
tres y a, de bas tenans, qui tiennent 
ferme et abandonnent tout ; fut de ce 
nombre André Cerceau [sans doute 
Jacques Ândrouêt du Cerceau, comme 
Tindique la table des matières , édit. 
de 1719] excellent architecte du roi , 
lequel aima mieux quitter l'amitié du 
roi et renoncer à ses promesses que 
d'aller à la messe , et après avoir laissé 
sa maison qu'il avait nouvellement 
bâtie avec grand artifice an commen- 
cement du pré aux clercs, prit congé 
du roi, le suppliant ne trouver mau- 
vais qu'il fût aussi fidèle à Dieu qu'il 
l'avait été et le serait toujours à sa Ma- 
jesté. » Le château des Tuileries, avant 
que Henri IV songeât à l'agrandir, n'é- 
tait composé que du pavillon du mi- 
lieu, et des deux corps de logis laté- 
raux avec terrasse sur le jardin, chacun 
terminé par un pavillon. Ce fut du 
Cerceau , dit Piganiol , qui donna le 
dessin des augmentations et qui en eut 
la conduite. Après ces travaux, la fa- 
çade se trouva composée, telle qu'elle 
se voit aujourd'hui, de cinq pavillons, 
en y comprenant celui du milieu, et do 
quatre corps de logis. On commença 
aussi la grande galerie du Louvre. 
L'ouvrage de du Cerceau finit, selon 
d'Argenville, au premier avant-corps 
et présente une décoration formée de 
grands pilastres composites accouplés 
qui soutiennent des frontons alterna- 
tivement triangulaires et circulaires 
dont les croiséeis sont couronnées. On 
doitsans doute aussi attribuer au môme 
architecte tout ou partie des bâtiments 
dont on fait honneur à son père, tels 
que les hôtels de Carnavalet, en partie 
l'œuvre de Jean Goujony des Fermes, 
reconstruit après 1612, de Breton vil- 
liers, de Sully, bâti pour le grand 
Sully, de Mayenne , pour Charles de 
Lorraine, c Du Cerceau, termine son 
biographe, a été ainsi que ses fils* ( un 

* Jac(]ttee Mt l«^seul qui noos «oit cobqu. Le 
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d'eux nommé Jacques surpassa de 
beaucoup sou frère auquel il survécut) 
un des meilleurs architectes de son 
temps. Nul n*a tant dessiné de bâti- 
ments anciens et modernes. Il a fait de 
grands morceaux d'ardiitecture, des 
termes , des jeux de perspective , des 
Tases et des buffets d'eau. Depuis lui, 
cet art a bien changé de fiuse en Fran- 
ce. » Àndrouët, au rapport de tous ses 
biographes modernes,mourut à rétran- 

Sr, on ne sait où ni en quelle année. 
»rès une assertion aussi positive, on 
nous trouverait sans doute téméraire 
d'élever des doutes. Qu'il nous suffise 
de confesser notre ignorance,et d'imiter 
en ceci La Croix du Maine qui n'en fait 
pas mention. Cependant la forme de 
l'article de ce critique où il est dit 
qu'Androuët a été l'un des plus savants 
architectes de son temps, et qu'il flo' 
riisoit Tan 1570, indique assez que cet 
artiste ne vivait plus à l'époque où il 
écrivit sa notice. 

Notice bibliographique. 

I. Description de tout le pays et 
Comté du Jfatne, Le Mans, 1559 ; 2* 
édit., i575; avecgrav. en tail]e-<)ouce. 
•—Nous ignorons pourquoi d^Àrgen- 
ville et ses copistes ne parlent pas de 
cet ouvrage. Cette précieuse indication 
nous est donnée par La Croix du 
Maine, qui n'a pu commettre une er- 
reur au sujet d'un livre publié sur sa 
province dans sa ville natale, réim- 
primé de son vivant, et l'œuvre d'un 
homme dont le rapprochait sa religion. 

H. Livre d* Architecture y contenant 
tes plans et dessaings de 50 bastimens 
tous différons pour instruire ceux qm 
désirent basHr^ soient de petit, moyen 
ou grand estât, etc., Paris, 1559, gr. 
in-fol. ; dédié au Roi [Henri II].— An- 
drouêts'exprimeainsi dans sadédicace: 
c J'ay autres-foys receu tant de &veur 
de Vostre Majesté qu'elle a bien voulu 
employer quelques heures de temps à 

nom d'André ne te trouve Traiaemblablement 
dans le Journal de Henri III que par suited'une 
faute typographique ou plutôt d'une abrévia- 
tion mal déchiffrée danfl le manuscrit de L*Es- 
loilc. 



▼eoir et contempler aucuns petits plans 
et pourtraictz do bastimens de temples 
et logis domestiques par moy dessei- 
gnés et imprimés, es quels elle reccut 
(comme me sembla) plaisir et délecta- 
tion. Qui fut cause que dès lors je pro- 
posay d^en com poser quelques autres. . . 
chose que je n'ay peu exécuter si 
promptement qu'avoys la volonté.... 
Qui sera pour enrichir et embellir de 
plus en plus cestuy vostre si florissant 
royaume: le quel de jour en jour on 
voy l augmenter de tant beaux et somp- 
tueux édifices quedoresnavant voz sub- 
jectz n'auront occasion de voyager en 
estrange pals pour en veoîr de mieux 
composez. » Cela prouve évidemment 
qu'entre cette pubh'cation et celle qui 
précède, Androuct en avait fait paraî- 
tre d'autres dont nous ne trouvons Tin- 
dication nulle part. Peut-être est-ce à 
l'ouvrage dont parle Androuët, que La 
Croix du Maine fait allusion lorsqu'il 
dit que cet architecte « a par son in- 
dustrie et labeur recueilli les dessins 
et portraits de la plupart des anciens 
et modernes bastimens et édifices de 
Paris, lesquels il a dressés en planches 
de cuivre et taille-douce , suivant le 
mandement et permission du roi, le 
tout pour le bien et honneur des Pari - 
siens. » Le Livre d'architecture fut 
réimpr. en 1582 et en 1611. L'édit de 
i 582 contient 36 planches et le texte. 
IH. De ArchitecturâOpusalterumy 
quo complures et variœ describttntur 
rationes ad imas caminorum parles 
circà focum decorandas^ adfenestras 
è teetis prominentes, quas Galli lu" 
camas vacant^ adjanuasy fontes y et 
kortensia tentoria pulchrè exomanda^ 
eomparatœ , hûc accesserunt elegan- 
tissimœ decem sepulchrorum plané dis- 
similiumfigurœy Parisiis, i 56i ,gr. in- 
fol. ; texte en latin ; dédié à Charles IX. 
— Tous les bibliographes donnent le 
titre de cet ouvrage en français sans 
indiquer qu'il est écrit en latin. Nous 
trouvons de nouveau dans la dédicace 
de ce livre la preuve certaine que plu- 
sieurs des publications antérieures 
d'Ândrouét sont deroeurnes inconnues 
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à ses biographes; car par l'expression 
permulli et varii libri à me sœpiùs m 
lucem œditiy Tauteur ne saurait en- 
tendre les deux seuls ouvrages que ' 
nous avons cités. Androuët parle déjà 
dans cette dédicace du Livre des plus 
excellents bâtiments de France qui lui 
avait été commandé, sans doute par 
Henri II, superiorum regumjussUy et 
dont la première partie parut seule- 
ment en 1576. Ce second livre d'ar- 
chitecture contient SO figures de che- 
minées, 12 de lucarnes, 14 de portes, 
6 de fontaines, 6 de puits, 6 de pavil- 
lons de jardin, 10 de tombeaux. 

IV. Livre d'architecture j auquel 
sont contenues diverses ordonnances 
de plans et élévations de bâtiments 
pour seigneurs, gentilshommes y et au- 
ires qui voudront bâtir aux champs « 
Paris, 1572, in-fol. ; 2« édit. 1582. — 

V. Leçons de perspective positive ^ 
Paris, 1576, pet. in-fol. ; dédié à Ca- 
therine deMédicis.—Dans sadédicaoe, 
Androuët se justifie de n'avoir pas en- 
core fait paraître son livre sur les plus 
Excellents bâtiments de la France, c Si 
Tinjure du temps et troubles qui ont 
cours, n'eussent empesché mon accès 
et veiie des chasteaux et maisons que 
Vostre Majesté désire estre comprins 
aux livres qu'il vous a pieu me com- 
mander de dresser et dessigner des plus 
excellens palais, maisons royales et édi- 
fices de ce royaume, dès à présent j'au- 
rais satisfait à vostre volonté... j'ay 
pensé d'employer cependant le temps 
à quelque autre œuvre, qui à mon advis 
vous sera agréable et de plaisir. * An- 
drouët explique ensuite dans une pré- 
face le but de son livre c non moins 
délectable que utile et nécessaire à ceux 
qui prennent plaisir à la portraicture.* 
— «Nostre perspective positive, dit» il, 
n'est autre chose que fart de pouvoir 
représe n 1er su r le papier les ch oses telles 
qu'elles apparoissent. Je l'appelle po- 
sitive, à la différence de la théorique, 
autrement appelée opticque, qui gist en 
contemplations , raisons et démonstra- 
tions, dont la nostre a pris son origine, 
qui consiste en l'opération, et se fait 



par lignes et défflonatràtiona ooalaires, 
et se pratique ou sur plans ou sur oorpg 
relevez. — Je ne parleray aucune- 
ment de Tarchitecture. Mais si Dieu me 
donne la graoe et le loisir, et je con- 
gnoisse que ce présent livre vous ait été 
agréable, par cy après et le plus tost 
que je pourray, je vous en feray voir 
quelque livre de leçons... Cependant 
TOUS vous pourrez aider de mes livrée 
des plans et montées des bastimens, oili 
trouverez quelques inventions pour 
embellir les vostres. > Ces leçons de 
perspective, au nombre de LX, sont 
pour la plupart très-courtes; elles ne 
contiennent souvent que renonciation 
d'un théorème ; mais elles sont tou- 
tes accompagnées d'une ou de plusieurs 
planches qui servent à en donner la 
démonstration. 

VI. Le premier volume des plus 
excellents basiiments de France , au 
quel sont désignez les plans de quinm 
bastiments et de leur contenu : ensenif 
ble les élévaUons et singularitez d'un 
chascuuj Paris, 1576, in-fol. avec 
grav. en taille-douce; dédié à Cathe- 
rine de Médicis. La formule, d'ailleurs 
très-insignifiante, de la dédicace d'Ân- 
drouët^ UrèS'illustre et très-vertueuse 
princesse Catherine de Médicis ayant 
été relevée par un écrivain , dans le 
Dictionnaire biographique qui se pu- 
blie actuellement en Angleterre sous la 
direction de lord Brougham , et devant 
naturellement faire planer un soupçon 
de servilité sur le caractère de notre 
savant architecte, nous croyons devoir 
rapporter comme correctif les paroles 
mômes de cette dédicace. « Madame, 
dit-il à la reine, après qu'il a pieu à 
Dieu nous envoyer par vostre moyen 
une paix tant nécessaire et désirée de 
tous , j'ay pensé ne pouvoir mieulx à 
propos mettre en lumière ce premier 
livre des Bastimens exquis de ce royau- 
me, espérans que nos pauvres François 
(es yeux et entendemens desquels ne 
se présente maintenant autre chose que 
désolations, ruines et saccagemens, que 
nous ont apporté les guerres passées) 
prendront, peult estre, en respirant, 
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trmift;, cùntenant les ordonnances et 
desseings des plus signalez et prtnô- 
paux bastiments qui se trouvaient à 
Borne du temps qu'elle estoit en sa plus 
grande fleur: partie des quels basti- 
ments se void encor à présent^ le reste 
aiant esté ou du tout ou en partie 
ruinéy par Jacques Ândrouêt , da Cer- 
ceau , 1584 , in-fol., flan» nom de ifille. 
— Pas de texte. 

II. Plans et dessins de Chantilly, 
comme étaient le château et parc en 
i 592,sttfvafil les desseins levés et faUs 
par Androuêt du Cerceau y architecte 
du jRot , et mis en ordre avec les vues 
du château et du parc qm ont été deS' 
sinées et gravées en différons tems^ 
in-fûl. ; dédié par le libraire Langlois 
au prince de Condé. Utre écrit à la 
main. Les dessins d'Ândrouët sont au 
lavis; ils occupent les 17 premiers 
feuillets du volume, que possède la bi- 
bliothèque Mazarine. 

ANEAU (Barptholeht *)j en latin 
Akulcs, poète latin et français, né à 
Bourges au commencement du 16* 
siècle, et massacré à Lyon comme pro- 
lestant au mois de juin 1561. 

Aneau étudia à Bourges sous le cé- 
lèbre Melchior Wolmar , et fut sans 
doute le condisciple d'Amyot, de Bèze 
et de Calvin. Ses progrès dans les lan- 
gues grecque et latine répondirent aux 
soins de fhabile maître qui le dirigea 
dans ses études. Wolmar avait, selon 
de Tboa, un merveilleux talent pour 
instruire la jeunesse, — et un plus mer- 
veilleux talent encore , ajoute le P. 
Colonia, pour Tempoisonner en l'in- 
struisant. Aneau s'en ressentit : il fut 
Infecté des nouvelles erreurs. Cepen- 
dant il ne pofaît pas qu*il ait jamais 
fait profession ouverte du protestan- 
tisme, et nous n'avons rien remarqué, 
non plus, dans ses ouvrages qui sentit 
fortement rhérésie. En 1529, leséche- 
vins de la ville de Lyon l'appelèrent de 
Bourges pour lui confier la chaire de 
rhétorique dans le Collège de la Trinité 
qu'ils venaient de fonder. H accepta 

* 11 écrirait ainii son nom. 



quelque plaisir et contentement à con- 
templer icy une partie des plus beaux 
et exoellens édifices, dont la France est 
enoorespour le jour d'huy enrichie. » 
Certes^ ce n'est pas là le langage d'un 
courtisan servile, surtout si Ton consi- 
dère que c'était un homme sans nais- 
sance , dans un siècle où la naissance 
était tout, qui parlait à une reine 
altière et ombrageuse. Androuêt ter- 
mine en lui disant qu'il < n'a entrepris 
œ long et pénible ouvrage que suivant 
son commandement , et poursuivi que 
par sa libéralité. » Bien loin de donner 
de basses louanges è Catherine , on 
voit qu'il ne lui exprime pas même sa 
reconnaissance de ce qu'elle paraît avoir 
fait pour loi. — Androuêt commence 
son livre par de courtes notices sur les 
divers bâtiments dont il donne le plan. 
Ces bâtiments sont : Le Louvre, Vin- 
oennes , Cbambourg , Boulongne , dit 
Madrit ; Creil , Coussy, Foicmhray, dit 
le Pavillon; Montargis,Sainct-€ermain, 
La Muette, parmi les maisons royales ; 
Vallery, Verneul , Anssy le Franc, 
Gaillon, Manne, parmi les châteaux 
particuliers. 

VII. Le second volume des plus ex- 
cellents bastiments de France , auquel 
sont désignez, etc., Paris, 1 579, in-foL; 
dédié à Catherine de Médicis. Nouvelles 
éditions, 1607 et 1648, Paris, les 
S part, en un seul vol. gr. in-fol. 
C'est dans la dédicace de ce second 
volume qu'Androuët se plaint que la 
vieillesse ne lui ait pas permis de faire 
telle diligence qu'il eût fait autrefois. 
On trouve dans ce livre, également 
précédés de courtes descriptions , les 
plans de quinze b&timens, dont huit 
maisons royales : Blois , Amboyse , 
Fontainebleau , Villiers-Coste-Rets , 
Charieval, les Thuilleries, Sainct-Maur, 
Chenonceau; et sept maisons particu- 
lières : Chantilly, Anet, Escouan, 
Dampierre, Challuau, Beauregard, 
Bury. — Androuêt gravait lui-même 
ees planches. 

Nous attribuerons au fils d'Androuët 
les deux ouvrages suivants : 

I. Le livre des édifices antiques ro- 
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Ml(e place et s'acquitta de ses devoirs 
avec autant de zèle que de talent. Nous 
trouvons dans ses poésies une petite 
pièce qui prouve, à sa louange, qu'il 
n'était pas possédé de c la manie des 
magisters » 

Qai le» enfant de libère nature 
Sauvages rend par coupa et par balnre ; 
Et les esp*rits qui estoient libéraux 
Prosterne en craincie et les mue en* ruraux* 

Aussi était-il chéri de ses élèves , 
et cela explique Tinfluence qu'il a pu 
exercer, par leur moyen, sur les pro- 
grès de la réforme à Lyon. Après dix 
annéesd'exercioeoommer^ent,Aneau 
fut chargé par le consulat de la ville 
de l'administration supérieure du 
collège. Il s'en acquitta jusqu'en 1550, 
époque à laquelle il donna volontaire- 
ment sa démission. Mais en 1558, il 
accepta de nouveau la haute direction 
decetétablissemenU A cetefiFet, unoon* 
tratfutsigné (29sept.)pour quatreans. 
Remise lui fut faite des bâtiments du 
collège, avec les meubles et les usten- 
siles qui les garnissaient , et le consu- 
lat s'engagea à lui compter une somme 
de 400 livres chaque année, indépen- 
damment de 15 livres par an^pour trois 
messes basses qu'il devait faire célé- 
brer chaque semaine. Une clause du 
contrat l'obligeait à n'admettre aucun 
régent qu'il n'eût au préalable pré- 
senté au consulat qui se réservait de 
l'interroger pour juger s'il était capa- 
ble et du bonnes mœurs. Et en outre, 
il lui était expressément défendu de 
permettre < estre leu ni enseigné au 
dict collège aulcune doctrine^ ni livres 
défendus ou censurez, oontre l'hon- 
neur, auctorité et défense de nostre 
mère Saincte Église , et souffrir au 
dict collège eslre tenu propos, ni 
dogmatisant ni enseignant maulvaise 
doctrine en particulier ni en général. » 
Cette clause fut-elle fidèlement obser- 
vée? on l'ignore; toujours est-il que 
le collège de la Trinité vit renaître son 
ancienne prospérité, ce qui permit à 
Aneau de fiaireun mariage avantageux. 
Mais le malheureux ne devait pas 
jouir longtemps du fruit de ses peines. 



c La doctrine de Luther et de Calvin, 
raconte M. Gochard, avait déjà fait 
quelques progrès à Lyon {Vay. p. i9) ; 
leurs sectateurs commençaient à tenir 
leurs prêches publiquement ; le zèle 
des Catholiques s'alarma de leurs en- 
treprises [celle du jeune Jfo/tyi^» pour 
aurprendreLyon,avaiteu lieueni560]; 
un sentiment d'inquiétude se mani- 
festa dans toutes les classée de la so- 
ciété, et on ne craignit point de répan- 
dre des soupçons sur les principes dei 
professeurs du collège, que l'on signa- 
lait comme favorisant les nouvelles 
erreurs. Alors une Société naissante , 
qui depuis a jeté un grand édat, cher- 
chait à semettre à la tète de renseigne- 
ment public. Ses partisans, et elle en 
avaitun grand nombredans oette ville, 
insinuaient adroitement parmi le peu- 
ple que la jeunesse courait les plus 
grands risques en étudiant sous des 
hommes dont la foi était suspecte..... 
Ces propos, répétés de bouche en bou- 
che, portaient un coup sensible aux 
efforts du principal pour soutenir ré- 
tablissement qu'il dirigeait, faisait 
naître de Ûu^euses préventions contre 
lui, et finirent par amener la terrible 
catastrophe dont il fut la victime. » 
Cet événement est raconté de diverses 
manières par les historiens qui en 
parlent. La version la plus authenti- 
que est celle de Rubys (Hist. véritable 
de Lyon). Cet historien rapporte qu'au 
mois de juin 1561 un orfèvre de la re- 
ligion ayant accosté le prêtre qui por- 
tait le saint sacrement dans une pro- 
cession, le lui arracha des mains, jeta 
l'hostie à terre et la foula aux pieds. 
Ce malheureux fiamatique fut aussitôt 
livré à la justice , et exécuté le jour 
même. Le peuple se porta ensuite en 
foule au collège qu^on lui désignait 
comme lefoyer de l'hérésie. L'infortuné 
Aneau se présente, il cherche à désar- 
mer ses meurtriers, mais en vain, il 
est massacré sans pitié. « Ainsi périt , 
dit M. Cochard, un homme vertueux , 
un savant reoommandable, qui avait 
consacré trente années de sa vie à for- 
mer des citoyens, le chef respectable 
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d'un établissemeot dMotérôt public, 
dont le dévouement ne connaissait au- 
cune borne. > Il est présumable, ajoute 
M. Br^hot du Lut, qu'Âneau ne fut 
pas la seule victime. Bayle rapporte 
que François Junius étant alors à Lyon 
où il recevait des leçons de Barthé- 
lémy Aneau, faillit périr aussi dans 
06 tumulte de religion. Quant à la 
femme d^Aneau, Claudine Dumas, le 
prévôt lui sauva la vie en la faisant 
emprisonner. Le P. de Saint-Âubin, le 
P. Dorigny, Guadin, Severt , T^e La- 
boureur confirment le récit de Rubys. 
Au rapport de ce môme historien , 
Aneau sentoit mal de la foy ; c^estoit 
luy qui avoit semé Thérésie à Lyon ; il 
avoit corrompu et gasté plusieurs 
jeunes hommes des bonnes maisons 
de Lyon qui furent les che& de la ré- 
volte de la ville, et a voient tous esté ses 
disciples; il les avoit desvoyez de la 
religion de leurs pères. D'aprèj une 
autre version, Tévénement se serait 
passé en 1564 ou 1565, et une pierre 
aurait été lancée sur le saint sacre- 
ment, que portait le prêtre, des fenô* 
Ires mômes du collège de la Trinité. Mais 
M. Cochard a prouvé, pièces en main, 
que ce n^était qu^un tissu de faussetés 
imaginées à la fin du xvu* siècle, 
c sans doute dans l'intention, dit-il , 
de justifier cet horrible assassinat, ou 
du moins d'atténuer ce qu'il a d'exé- 
crable et d'odieux. > Pour ce qui est de 
l'époque de l'événement, nous ne 
mentionnerons qu'un document qui 
lève tous les doutes, c'est un acte da 
donation à l'abbaye de S. Pierre, du 
2 août 1561 et signé Claudine Dumas, 
veuve de M* Barthélémy l'Agneau, 
en son vivant principal du collège 
de Lyon, La seconde version a été 
adoptée parle P.Meoestrier, Brossette, 
PouUin de Lumina , Pernetti, Delan- 
dine, M. Roquefort (Biogr. Univ.) ; le 
jésuite Colonia va même plus loin que 
ses confrères, il insinue que la pierre 
fut lancée par Aneau lui-même. < Ce 
fut, dit-il, le jour de la fête-Dieu de 
l'an 1565, que notre principal mit 
enfin le dernier comble à ses prévari- 



cations, et lassa la patience des Catho- 
liques, etc. » Le collège de la Trinité, 
fermé dès le lendemain, ne Ait rouvert 
qu'au mois de novembre 1561. Mais 
c'est seulement à la mort de son nou- 
veau principal, en 1565, que la com- 
pagnie de Jésus parvint d^nitivement 
à s'en emparer. Quant aux meurtriers 
d'Aneau, tout porte à croire qu'à la 
demande du clergé de la ville qui dé- 
puta au roi et à l'archevêque pour solli- 
citer leur élargissement, leur crime 
resta impuni. 

L Chant Natale contenant sept 
Noeli , tmg chant Pastoural et ung 
chant Royal avec un Mystère de & 
Nativité par personnages. Composez 
en imitation verlnUe et musicale de 
diverses chansons* Recueilliz sur l'es^ 
cripture saincte , et d'icelle illustre%. 
Lugduni, 1 539 [et non pas 1 537],in-8*. 
— La rareté de ce livre, auquel les 
bibliomanes attachent un grand prix , 
nous engage à le fiûre connedtre, au 
risque de lui foire perdre de sa valeur 
aux yeux des bibliophiles. Les détails 
dans lesquels nous entrerons, auront 
du reste ce bon côté , qu'ils mettront le 
lecteur à mêmed'apprécier.le caractère 
du génie de notre poète et de lui assi- 
gner, en connaissance de cause , la 
place qui lui convient sur notre Par- 
nasse français. Aneau commence par 
donner le ton à ses élèves, il prélude; 
le psaume CXH, Laudate pueri Domi" 
ntim, laudate nomen Dominiy lui sert 
de thème : 

Louei, Enfans, le Seigneur et son nom : 
Lob chants qu'à vous je dédie, chantants 
Ghana, mais quels chants, de poésie ? Non , 
Mais chants Natals, que requis ha le temps; 
Car des enfants, etpetitt allaiciantSi etc. 

Peut-être trouvera-t-on que pour 
un régent de rhétorique ce début n'est 
pas brillant. Mais on remarquera la 
richesse de la rime ; c'est un mérite 
auquel on attachait un grand prix 
alors — comme de nos jours. Les ri- 
mes batelées, brisées, sénécs, couron- 
nées, à double queue, et tant d'autres, 
avaient dans le temps un charme tout 
particulier. On ne saurait réunir tou- 
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tes les perfections à la fois. Après le 
prélude da poète, le premier person- 
nage entre en scène : cVst « TAme 
confessant la macule et laidure de son 
péché, et la purgation d'icelluy en 
la grâce de Dieu et au sang de Jesus- 
Ghrist^ * qui chante un Noël ou chant 
spirituel fait en < imitation de Marot 
«ur la chanson, Pourtant si je suys 
brunettCf tant en la lettre que en la 
musioque.» 

Pourtant si je suys brunete , 
Par péché noire d'esmoy , 
Dieu m'a Caicte blanche, et nate, 
Àrrouaant «on sang pour moy , etc. 

Chaque strophe commence par la 
plirase qui sert de thème avec de légè- 
res variations : 

Pourtant si je suys noirete , 
Noire suya : bien je l'octroy. 
Si soys je belle fiUete , 
Fille de paix, si je croy, etc. 

Une note margi nale indique que c^est 
au Cantique des cantiques que l^auteur 
a emprunté cette dernière idée : Nigra 
sunij sedjormoêa. Les quatre Noêls qui 
suivent sont écrits dans le même goût 
que le premier. Vient ensuite a un (£anC 
Pastoural en forme de dialogue à trois 
bergiers et u ne bergière, contenant Tan* 
nunciation de Tange aux pasteurs , la 
départie dMceulx pour aller veoir Ten- 
fiint, et fadoration. Sur le chant et 
le verbe de, Vous perdez tems, » Le 
premier berger, Rogelin , tance ses 
camarades de ce qu'ils s'amusent à 
batifoler avec la bergère au Heu d^aller 
adorer le fils de Dieu qui vient de naî- 
tre: 

Vous perdez temps, pasteurs et pastourelle, 
Corner, muser, cornemuse meachante , 
Tant de plaisir n'aurez pas autour elle , 
Comme a l'oiseau du ciel qui lassus chante. 

Que le fiizde Dieu naisce, 

A Totra advis rien n'est-ce 7 

N*est-ce rien de sa grâce, Noël 

Laissez rooy cette garce 
Seule dancer la belle tire lire : 
Et m« suyvez couraas tous d'une tire. 

Nous ferons remarquer, en passant, 
la rime de grâce avec garce. Ces sortes 
de rimes, dites goret, et que nous appel- 
lerions plutôt assonnanteSy se rencon- 
trent assez fréquemment dans nos an- 



dens poètes. — • Les bergers sont sen- 
sibles au reproche de leur camarade; 
ib abandonnent la danse et le suivent. 
Après le chant pastoral, vient un 
« Noël branlant, sur le chant : Barplo* 
lemy, mon bel amy. » On lit en marge : 
Rubeni vidensfilium meum. Hier. 

Haa Rubeny, mon bel amy, 

Vien û tu me veulx croire : 

Presque a demy, suys endormy, 

Oyant de Dieu la glorie (pron.^lot'rv), etc. 

L*idée du poète est sans doute mal 
^ndue. Nous ne pensons pas que son 
intention ait été de dire que les paro- 
les de • Pange messaige > Pavaient 
endormi. Jje sommeil n'a j^ais passé 
pour un signe de ravissement. 

Dieu gard'l'eofant, tant triumphaal. 

De qui l'ange nous presche : 
Le beuf soufflant, lasne ronflant 
L'eschauUient en la cresche : 
Le beof d'une lesche leiche, 

Le beof si le leiche : 
D'aultre part l'ai aine Fasoe 
D'anltre part l'alaina 

Suit un c Mystère de la Nativité de 
notre Seigneur Jesus-Christ : par per- 
sonnages sur diverschantsde plusieurs 
chansons. * Cette pièce n*estpas moins 
curieuse que les précédentes. Marie 
invite Joseph à fuir : 

Josâph, cher espoux, homme jaste. 
En Bethléem nousfault aller : 
Car l'empereur Gesar Auguste 
A faict son ediot publier, etc. 

Joseph , en bon époux , s'apitoie 
d'abord sur les fatigues que sa chère 
dame « Sur toutes pleine d'amyiié » 
aura à endurer dans ce voyage : 

Car TOUS estes enceinte 
De la parolle saincte , 
Voire sans £aict humain, 

Itti dit-il avec émotion; 

Toutes fois la contraincte 
Ne Fault que soit enfraincte 
De l'empereur Romain. 

Ils parlent donc, et après quelques 
tours sur lascène, ils arrivent à BÎsth- 
\iim. Le premier soin de Joseph est 
de se mettre en quête d'un logement 
convenable. 

Quelque logis parmy la Tille 
Pour Dieu je m'en vais requérir : 
Car nous n'avons ne croix ne pille. 



ANB 



— 4W- 



ANE 



LapoBitîoii de nos Toyageun était 
sans doQle très-délicate. Le bon Joeeph 
aTÎae un hôtel d'une belle apparence 
et il va y Trapper. Qui viendrait eu aide 
aux pauvres si ce ne sont les riches, se 
disait-il dans sa simplicité. Hais Thôte 
le voyant en si piteux équipage le reçut, 
nnjure à la bouche : 

Le logU que je baille 
ITesC pas pour trnaodailltf, 
Mai» pour geiM de chenal. 
Entre Tons coquinaille 
ITavet denier ne maille, 
AUec à rhospital. 

Quoique le proverbe en dise; le froc 
a toujours fait le moine , — même en 
pays de sainteté.Le pauvre Joseph, tout 
décontenancé par un accueil si peu 
charitable, se contenta de làire en lui- 
même cette triste réflexion : 

La chose est notoire et visible 
Que poTret^ n'ha point de lieu. 

Aussi fut-il assez sage pour oe pas 
renouveler sa tentative. Mais heureu- 
sement* que 4 une étable aux gens in- 
habitable, > se trouvait près de là. Il 
y entre, il s'y installe, sans rebuffade 
celle fois de la part de ses hôtes. « Or, 
maintenant Theure est venue, * lui dit 
Marie.Eten effet elle ne tarda pas & met- 
tre au monde son c fruict précieux. » 

O Saolvear de l'humain li^aîge, 

lai dit la Vierge en Tadorant, 

DiTÎnité soubz eorps humain, 
Je te reodx ma foy et hommaige 
Comme au fih du Roy souverain. 

Tiennent ensuite « Tannunciation 
aux pasteurs sur le branle de Jolyet 
est Marie ; » puis « la venue et l'a- 
doration des pasteurs sur le chant, 
Sennex my doncq quand vous irez; • 
et finalement un chant Royal conte- 
nant < la prophétie du Roy David : la 
dissimulation du Roy Herodes : Tado- 
ration et oblation des troys Roys : et 
au renvoy la grâce du Roy Jésus- 
Christ.» Un «Noël mystique» termine 
le tout. Dans ce dernier chant , Tan- 
teur se désigne sous Temblème d'un 
« aigneau bailant » et son imprimeur, 
Sébastien Gryphius, sous celui d'un 
gryphon : 



Le GryphoB d*or j ha planU u sryphes 

Quant à la ville de Lyon , il 
va sans dire qu'elle s'y présente sous 
la figure du roi des animaux. On voit 
qu'Ânean ne tire pas ses images de 
loin. Là se termine proprement le 
poème. La petite pièce de circon- 
stance qui se lit au verso du dernier 
feuillet n'en h\i pas partie, quoique 
composée sans doute à la même épc- 
que ; elle est intitulée « Dixain de la 
venue de Jesus-Christ et de Charles-le- 
Quint empereur venu en France, Tan 
1539. » Nous la rapporterons en en- 
tier; car nous la mettons bien au- 
dessus de tout ce qui précède. 

Il viendra tost, il vient, il est venu. 
Qui ? TEmpercur, le Roy, le grand Seig:neur. 
Sus: qu'on luy fece (ainsi qu'on est tenu) 
Entrée et dont, feus de joye et bonnear. 
Qui est celluy ? est-ce point TEmpcreur 
Venu en France 7 est-ce Charies d'Austriche 
Nenny, nenny, c'est bien ung anltre riche 
De b«iuconp plus et plus baulte maison : 
Cest laigneau douix, simple, sans fraude oa 
Charles n'en ha sinon que la toison, [tricha. 

M. Delandine (Catalogue de la Bibl. 
de Lyon) regarde le poème d'Aneau 
comme le premier modèle de nos 
opéras comiques, ou mieux de nos 
vaudevilles. Il fut joué par les élèves 
du collège de la Trinité, Tannée même 
(v. st.) de sa publication. 

IL Lyon Marchant j Satyre fran* 
çoise sur la comparaison de Paris « 
Bohan [Rouen], Lyon y Orléans ^ et 
sur les choses mémorables dcfmysCan 
1524, soubz Allégories et Enygmee 
mises en rimes françaises , par per^ 
sonnages mystiques y Lyon, 1542, 
in-16 ;goth.; nouv. 6dit., Pari8,1831; 
dédié à monseigneur de Langey. — 
Cette petite pièce avait été jouée, 
comme la précédente , par les élèves 
du collège de la Trinité. Les ressorte 
des pièces de Thespis ne devaient pas 
être d'une plus grande simplicité. Les 
quatre villes désignées dans le titre se 
disputent la préséance, et comme de 
raison , Lyon finit par l'emporter au 
jugement de dame Vérité. Quelques 
épigrammes de circonstance • sur 
aulcunes choses mémorables adven ues 
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à Lyon , > viennent à la suite du 
poème. Ce petit livre, qui contient une 
Tingtaine de feuillets, s'est vendu jus- 
qu^à 200 francs et plus ; mais on au- 
rait grand tort de juger de la valeur 
d*uDe œuvre littéraire par le prix que 
les bibliomanes y attachent. 

III. Oraison ou Epistre de M. Tulle 
Ciceron à Octavius , depuis surnommé 
Auguste César; avec des vers de Cor- 
neille Severe, poète romain^ sur la 
mort de Ciceron, Le tout tourné de 
iatin en françois^ à scavoir la dite 
Epistre en prose et les dits vers en 
rime y Lyon, 1543,in-8«. 

IV. Les Emblesmes d'André Àlciat^ 
traduicts vers pour vers , jouxte la 
diction latine, et ordonnés en Lieux- 
communs avec Sommaires^ Inscrip- 
tionSj Schemeset Mefves Expositions 
Epimythiques^ selon C Allégorie natu- 
relle^ morale ou historialej Lyon , 
i549,in-8o;nouv.édit., 1558, in-16; 
et depuis en 1564 , selon La Croix du 
Maine. 

V. Décade de la description , forme 
et vertu naturelle des animaulx , tant 
raisonnables que bnUz ; avec le Bla- 
son des oiseaux et le premier livre des 
Emblesmes par Guill. Guéroult, Lyon, 
4549, 2 part., pet. in-8%- fig. Le 
bibliographe Brunet , qui nous fournit 
cette indication, nous apprend que 
cet ouvrage , écrit en vers, a été réim- 
primé, Lyon, 1552 et 1561 , in-8* 
avec fig. sur bois , et plusieurs fois 
depuis. Selon lui, Pédit de Paris , 
1568, in-16, fig. sur bois, parut sous 
le titre : Description philosophâtes 
forme et nature des bestes tant pri^ 
vées que sauvages^ avec le sens moral. 
A notre connaissance, aucun des bio- 
graphes d'Aneau ne fiiit mention de 
cet ouvrage. 

YL Pasquil anti-paradoxe ^ Dtalo* 
gue contre le paradoxe de ta Faculté 
du vinaigre s Lyon, 1549, in-8'. — 
Réfutation d^un livre de Pierre Tolet , 
médecin à Lyon, intitulé : Paradoxe 
de la Faculté du vinaigre contre les 
écrits des modernes, etc. 1549, 8*. 

Vli. Exhortation rationale de S. 



Euehier à Falerian, teretirani de ta 
mondanité et de la philosophie pro» 
phanej à Dieu^ et à PestwU des 
Sainctes Lettres ^ traduicte en vers 
français s jouxte VOraison latine ^ 
Lyon, 1552, in-4«. 

VIIL Picta poesisy Lyon, 1552, 
in-16 , avec fig. sur bois , tnid. • en 
vers françois , des latins et grecs , par 
Tauteur mesme d*ioeux, Horace en 
l'art, » sous le titre: ImagituUion 
poétique y avec cette épigraphe : la 
Poésie est comme la pincture^ Lyon, 
1 552 , in-1 6, et plusieurs fois depuis ; 
dédié au Seigneur Jean Antoine Gros , 
valet de chambre du Roi, trésorier 
des fortifications de Lyon. C'est sans 
doute de l'édition latine que M. Go« 
chard entend parler, lorsqu'il dit que 
ce livre est dédié à Philibert Babou , 
évoque d'Angoulème, qui avait été 
colique d'études de l'auteur. Nous 
ferons remarquer, en outre, de crainte 
que le titre de la version française 
n'induise en erreur qu'on ne trouve 
dans l'original qu'un petit nombre de 
vers grecs intercalés parmi les vers 
latins^ selon le goût du temps. — > 
Aneau raconte dans une préface que 
voyant un jour chez son libraire «quel- 
ques petites figures pourtraictes • , il 
lui demanda à quoi elles lui servaient. 
A rien, lui répondit le libraire, « pour 
n'avoir point d'inscriptions propres à 
icelies. • Qu'à cela ne tienne, répli- 
qua le poète , je vous promets que de 
« muetes et mortes , je les rendrai 
€ parlantes et vives. » 11 tint parole. 
C'est ainsi qu'une rencontre toute for- 
tuite lui inspira son meilleur ouvrage, 
La plupart de ces petits dessins ne 
parlaient que faiblement à l'imagi- 
nation, mais le poète en sut tirer 
tout le parti possible, < tontes fois, re- 
marque-t-il avec raison , à plus grand 
travail et moindre estimation que si 
j'eusse faict et divisé les pourtraictz à 
mon jugement et plaisir. » Il n'en fit 
graver que quelques-uns « afïîn de 
acomplir la oenteine avec son comble 
et advantage, pour remplir les fueilles 
blanches, pour ce que nature est 
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abhorrenle de chose vuyde. » Au nom- 
bre des dessins de son invention se 
trouTe sa « Marque et devise » consis- 
tant en une rose entourée d'un serpent 
qui se mord ia queue, avec ces mots 
Pardurable, peu durable. L'auteur 
l'explique ainsi : 

Eztnicc de geni non gencilx, n'apparens, 
Armes je n'ay nobles de mes parens. 
Mon pcra eut nom Aoeau, ma mère Rose. 
Du nom des deux ma marque je compose. 

L'Aneau, serpent en soy se retordant 
ftr cercle rond« queile en teste mordant : 
Et en figure hieroglyphicque note 
Qui en -Âgypte i£ternilé dénote. 

La Rose aussi, qui flaistrit.et péril 
Des le jour mesme au que! elle florit : 
Mortalité représente. Et pourtant 
Que d'ame et corps est mon estre constant : 
I>'un corps mortel et d'une ame immortelle : 
Armes des noms je porte, en marque telle. 

Nousemprunterons à l'édition latine 
Fépigramme suivante qui nous semble 
justifier cette opinion , exprimée par 
II. Cochard, qu'Aneau excellait sur- 
tout dans la poésie latine : 
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timbra sonm corpns radiantt in lumine solis 
Gùm sequitur, refugit; cùm fugit, insequitur. 

Sic suni natune taies muliebris amores : 
Opiet amans, nolunt; non Telit,Jultr6 Tolunt. 

Voici la traduction qu'Aneau en 
donna dans l'édition française de ce 
livre: 

Au clair soleil noire ombre le corps fuyt. 
Quand il la suyct. Quand il fuyt, elle suyct. 
Telle nature es amoreuses flammes 
Ont ces tant vains simulachres des femmes. 
Car leurs amans fuyent, qui les poursuyvent. 
El ceux lesquels les fuyent, elles suy^ent. 

Ainsi Daphnë fuyt Phebns la suyrant. 
Ainsi Echo suyct Narcis la fuyant. 
Par quoy l'ondict, et à bon droicton nomme 
La femme ainsi estre rompre deVhommt, 

Le jésuite Golonia (Hist. Litt. de 
Lyon) distingue surtout cet ouvrage 
d'Aneau, dont les emblèmes lui sem- 
blent pour la plupart assez ingénieux. 
« Celle de Gadmus, dit-il, qui par le 
conseil de Minerve, déesse des scien- 
ces , sème dans la terre les dents du 
serpent ou du dragon qui gardoit la 
fontaine de Gastalie, les boromes vj. 
vans qui sortirent à l'instant de cette 
semence, et l'heureuse application 
qu'en lit notre rl^éteur aux caractères 



de l'imprimerie lyonnoise , d'où il ré'* 
suite de si beaux ouvrages , sont une 
emblème des plus ingénieuses. On en 
a fait de nos jours une énigme en pein- 
ture , qu'on a donnée pour modèle de 
ces sortes de jeux poétiques ; et Minoe 
[Mignault] parle avec éloge de cette 
emblème et de son auteur dans son 
Commentaire sur les Emblèmes d'Al- 
ciat. s — Ce petit recueil de poésies 
place sans contredit Aneau au premier 
rang des poètes français de son temps , 
n'en déplaise à Bernard de La Mon- 
noyé. Le grand tort des critiques, en 
général , c'est de prendre les préjugés, 
ou si l'on veut l'esprit de leur siècle 
pour le niveau sous lequel tout doit se 
ranger , pour la pierre de touche du 
vrai et du beau. I^es œuvres d'art com- 
me les hommes sont de leur temps, 
leur valeur n'est jamais que rela- 
tive. Le critique, par exemple, qui 
jugerait de l'art égyptien d'après les 
principes de l'art grec ne commettrait 
pas une plus grande faute , que celui 
qui foit abstraction des temps et des 
lieux pour apprécier le mérite d'un 
artiste ou d'un écrivain. 

IX. Jurisprudentia à primo et ift- 
vtfio suo ortu ad nobilem Biiurigum 
academatn deducta , Lugduni, i 554 , 
in.40. — Petit poëme anonyme avec 
une épître dédicatoire de Barthélémy 
Aneau, en latin, cité par Brunet. 

X. Le trésor d'Evonyme PhiUatre 
(pseud. de Conrad Gesner)^ des Reme* 
dessecretSy lÀvrephysiCy médical^ al'- 
chimie et dispensattf de toutes sub» 
stantieltes liqueurs^ et appareils de 
vins de diverses saveurs^ nécessaires 
à toutes gens, principalement d mede- 
cins et apothecaires, traduict du ia- 
Im, Lyon, i555, in-4«,et selon Bar- 
bier, 1557, in-4» et i558, in-8». — 
La 2' partie de louvrage de Gesner 
n'ayant pas été imprimée, il est vrai«» 
semblable qu'Aneau ne donna la tra- 
duction que de ce qui en avait paru. 

XI. Le tiers livre de la Melamor' 
phose d^OvidCj tradmct en versfran' 
çois , avec les mythologies et allego^ 
ries historiales > naturplles et morales 
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sur toutes Us fables et sentences , 
et publié avec la traduction dea 
deux premiers livres par Clément Ma^ 
rot, auxquels Aneau ajoula aussi, selon 
Du Verdier, les mythologies convena* 
bles, recueillies des bons auteurs grecs 
et latins, Lyon, i558, in^S*". — - Aneau 
fit précéder cette traduction d'un dis- 
cours c pour servir de préparation à 
la lecture d'Ovide et des autres poêles 
fiibuleux. » 

XII. Genethliac musical et lUstorial 
de la Omception et Nativité de Jésus- 
Christy par vers et chants divers^ en- 
tresemex et illustres des noms royaux 
et de princesy anagrammatisez en di- 
verses sentences^ sous mystique allu- 
sian aux personnes divines et humai- 
nes; avec un Chant Royal pour chan^ 
ter à l'acclamation des Mois. Ensem-- 
ble la MF' Ecloguede Virgile^ intitulée 
Pollion ou Auguste y extraicte des vers 
de la Sibylle Cumée, prophétisant la 
Nativité de Jésus Christ ^ advenue 
bieiUost après et au mesme tenu et 
empire (CAuguste^ Lyon, 1559, iu-8*. 
La première partie de cette publication 
n'est , selon quelques bibliographes, 
qu'une réimpression, avec additions , 
du Mystère de la Nativité dont nous 
avons donné l'analyse. 

XIII. La Republique d'Utopie^ oeu- 
vre grandement utiUy denumstrant le 
parfaict estât d'une bien ordonnée po* 
ticef trad. du latin de Thomas Morus^ 
ekancelier d Angleterre^ Lyon, 1559, 
in-i6. — Il paraîtrait, d'après M. Bre- 

?^hot du Lut (Nouv. Mélanges biogr. et 
«KU.), que cette traduction n'est pas 
« d'Aneau, qu'il n'a fait que reproduire 
«une version de Jean Le Blond d'Ëvreux, 
imprimée à Paris en 1550. c Ce pla- 
igiat découvert par l'abbé de S. Léger, 
dit-il, a été indiqué par Meunier de 
iQuerlon dans la préface mise en tète 
•de l'édit. latine de l'Utopie publiée en 
1777, avec l'Ëloge de la folie , d'Ë- 
rasme. » Nous ignorons si cette accu- 
sation a quelque fondement. Les er- 
reurs où tombent journellement les 
meilleurs critiques doivent nous ren- 
dre très-droonspecls. PeuUètre môme 
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la traduction attribuéeà Jean Le Blond 
est-elle l'œuvre d'Aneau, comme l'in* 
dique du reste Barbier sous ce titre : 
La description de Visle d* Utopie j ou 
est comprins le Miroer desrépubliques 
du Monde j rédigé par escript par 
thomas Morus (et trad. en franc, par 
B.A.), avec VÉpistre liminaire deRudéy 
Paris, 1550 , in-S*" , avec figures sur 
bois. 

. XIV. AlectoTy histoire fabuleuse y 
traduicte en français jeTun fragment 
diversy trouvé non entier y mais entre- 
rompu , et sans forme de principe ,. 
Lyon, 1560, pet. in-8% et dans un 
second titre : Fragment de l'histoire 
fabuleuse du Preux Chevalier AtectoTy 
filz du Macrobe Franc-Galet de ta 
Royne Priscaraxe; et au haut des 
feuillets du roman , Alector ou Le 
Coq ; dédié à Madamoyselle M. D. Ca- 
therine Le Coq, dame de la Yau-jour. 
AAEKTOP. The cocky etc., Lond., 
1590, in-4«, goth., en est vraisembla- 
blement une traduction anglaise , 
comme le suppose Brunet. — 11 ya 
de bonnes gens , dit La Monnoye , qui 
croient voir dans ce livre un sens 
mystique, merveilleux , mais il n'y en 
a pas plus que dans les Fanfreluches 
antidotées de Rabelais, c II feignoit, 
continue*t-il , pour donner plus de 
poids à son ouvrage, l'avoir tiré 
d'un vieux fragment grec, à peu près 
comme Des Périers feignoit avoir tra- 
duit son Cymbalum du latin, et Martin 
Fumée son Athénagore du grec. • 
M. Gouchu, qui a publié une analyse 
détaillée de cet ouvrage d' Aneau dans 
la^Bibl. Univ. des Romans (janv.1780) 
ne diflère pas de sentiment avec La 
Monnoye. Selon lui, le roman d' Aneau 
lui a été inspiré par une imagination 
en délire. « Tout y est, dit-il, mysté* 
rieux, miraculeux, emblématique; > 
mais il ne s*amusera pas à découvrir 
les allusions qu'on a cru y voir. Pour 
nous , nous avouons avec naïveté que 
nous sommes du nombre des bonnes 
gens qui croient y voir des allusions. 
Les noms mêmes des personnages mis 
en scène [prouvent que Aneau a eu 
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rintention d'écrire un roman allé- 
gorique; mais ce genre ne se prê- 
tant pas à un ouvrage d^une cer- 
taine étendue , il est arrivé à Tauteur 
d^Âlector comme à Rabelais, si parvos 
magnis componere licety cest qu^il 
composa son histoire de pièces rap- 
portées,sans lien entre elles, sans plan, 
cherchant plutôt ses allusions dans les 
événements du jour que dans son pro- 
pre sujet , et se mettant complaisam- 
ment en scène sous le manteau du 
héros de son livre. 
On doit encore à Barptholemy Aneau 
la Préface de l'Âdvertissement sur 
le fiût de Tusure , extraie! de deux 
livres latins composez sur ceste ma- 
tière par François Hoteman, parisien, 
Lyon , 1552, iu-8«; et quelques autres 
petits écrits sans importance. On lui 
avait attribué à tort TArt poétique 
françois de Thomas Sebillet. 

ANGENNES (François o'), sep- 
tième fils de Jacques d'Angenneset 
d'Isabeau Cotereau^ souche des mar- 
quis de MoNTLOUET, maréchal de camp 
dans les armées du roi, ambassadeur 
en Suisse, gouverneur de Nogent et 
favori de Catherine de Médicis. Atta- 
ché en qualité de chambellan à la per* 
sonne du duc d'Alençon, il suivit, à 
ce qu'il parslt, la fortune de ce prince 
jùsqu^à sa mort ; toujours est-il qu^on 
ne le trouve cité au nombre des chefs hu« 
guenots qu'à partir de 1587, où il figu- 
re parmi les membres du conseil qui 
assistait le duc de Bouillon^ lieutenant 
pour le roi de Navarre dans Tannée alle- 
mande. Pendant la pénible marche des 
reîtres à travers les provincesde la Fran- 
ce, Montlouêt trouva plus d'une oc(^- 
sion de donner des preuves de sa bril- 
lante valeur, et après la dé&ite d' An- 
neau, c il se retira sanss'engager, » dit 
BuPleasis-Mornay dans une lettre au. 
sieur de La Marsillière, Il gagna Mon- 
tauban où il arriva dans le mois de Jan- 
vier 1588. Peu de temps après, nous le 
retrouvons à La Rochelle , assistant, 
comme député des églises en deçà de 
la Loire, aux délibérations de rassem- 
blée qui se tenait dans cette ville. La 



môme année, il en partit pour con- 
duire au roi de Navarre l'artillerie des- 
tinée à battre en brèche le château de 
Beauvoir-sur-Mer. En 1590, à la tôte 
de quelques cavaliers, il força les Li- 
gueurs à lever le siège de Maintenon, 
château appartenant à une branche de 
sa fiimille, et à se retirer avec tant de 
précipitation qu'ils lui abandonnèrent 
leur canon et leur bagage. 

Serviteur fidèle de Henri IV, il con- 
tinua à partager ses travaux et ses pé- 
rils. II se signala notamment à la ba« 
taille d'Ivry où il fut blessé. La con- 
version du roi n'altéra en rien son- 
dévouement ; toutefois , comme il 
était sincèrement attaché à la foi pro- 
testante, sa loyauté ne Tempécha pas 
de travailler de tout son pouvoir à ob- 
tenir pour TÉgiise réformée les garan- 
ties que la Cour s'obstinait à refiiser. 
Il joua donc un rôle important à la 
célèbre assemblée de Mantes eu 1595, 
et il fut un des commissaires auxquels 
fut confié le soin de poursuivre le re- 
dressement des griefs des Protestants. 
L'année suivante, Montlouêt accom- 
pagna Henri IV au siège de Laon où il 
fut fiiit prisonnier ; mais Mayenne le 
renvoya sur parole en Je chargeant de 
porter au roi des propositions d'accom- 
modement. En 1596, l'assemblée poli- 
tique de Loudun l'ayant invitée venir 
dans son sein renouveler le serment de 
Mantes, il s'excusa par une lettre qui 
est simplement mentionnée danslesac- 
tes de cette assemblée. Ce refus lui fut- 
il dicté par la politique? On serait 
porté à le croire, quand on considère 
la &veur dont il jouit auprès de Henri 
IV, faveur dont parlent les Mémoires 
de Sully ; mais d'un autre côté, il est à 
supposer que, dans ce cas, sa con- 
duite eût excité les soupçons de ses 
coreligionnaires qui paraissent, au con- 
traire , avoir toujours eu de la con- 
fiance en son zèle pour le bien de l'Ë- 
glise protestante. Une lettre de Du 
Plessis-Mornay à Rivet, en date du 30 
mars 161 1, nous apprend en effet que 
l'assemblée de l'Isle-de-France l'avait 
au, avec de Bordes et i^iifonl, pour 
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dépoté k TafiseniUlée générale qui de- 
Ysit se tenir à CbàtelleraaU. Cétait lui 
quiaTtitsignéaTecle présidentieannin 
les patentes pour rétabliasement de 
toutes les églisasde cette province. 

Hontlooët anût épousé, le 15 juin 
i572, Êtadelâne du BroulitUy dame 
de Montjay et de Lisy-sor-Onrcq qui, 
aprèskS. Barthélémy, se retira à Sedan 
pour y profiesser librmient la religioa 
réfimnée, et n'obtint la pennissioa de 
revenir qu'en 1586. De ce mariage 
naquirent un fils, Jacques d'Angen nés, 
et six filles dont les généalogistes ne 
nous font conn^tre que les noms et les 
alliances. Julienne épousa Abraham 
de NomumvUUj seigneur de Boeooie 
dans le pays de Gaux; Maueleiiie fut 
accordée en mariage à Shnan du Bue, 
seigneur de Fonteny ; Anne fut mariée 
avec Jean de Beauve au ^ seigneur d*Es- 
pence ; Mabgdbeite avec Jean de Cer^ 
noy, seigneur d'AngervilJe ; Madb- 
leine-Mamb avec le seigaeor de Lon* 
gaunay, et Louise avec Louis Le 
renier, seigneur de La Grossière et de 
St.-EscobiUe. 

Jacques d'Angennes s'attira de fik- 
dieuses affidres par l'affection qu'il 
portait à Gaston d'Orléans , dont il 
était un des premiers gentilshoiimes 
et le grand louvetier; plus d'une fois 
il fut obligé de se cadier pour sauver 
sa vie. David Andllon , qui le con- 
nut personnellement, nous le dépeint 
dans ses Mélanges, publiés par son 
fils, comme un gentilhomme d'esprit» 
d'un caractère a&ble, doux , bienveil- 
lant. D'Angennes vivait alors à Meaux. 
Sa maison était le rendez-vous de la 
première noblesse du pays. De leur 
o6té , les ^lises de la province le re- 
gardaient comme leur protecteur na- 
turel. Ancillon raconte de lui un 
trait de désintéressement qui l'honore. 
Bu Ferreux , gentilhomme de l'Isle- 
de*France, qui avait été parrain d'une 
de ses filles, lui ayant légué une 
sommede dix mille livres, MontlouSt 
se persuada que son intention avait 
été de foire indirectement une dona- 
tion à réglise, et dans cette pensée, 



il remit le legs entier au consistoire. 

Jacques d'Angennes (qu'il ne font 
pas confondre avec Jacques d'An- 
gennes,seigneur de Rambouillet) avait 
épousé, le 15 mai 1626, Elisabeth 
de Nelianeourt dont il eut un fils, 
tué à l'armée, et cinq filles: Made- 
leine , dame de Lisy , mariée à /sc- 
gues Le Maçon , seigneur de La Fon- 
taine, contrôleur -général des ga- 
beUes de France; Scsanne, épouse 
de François de BoffignaCj seigneur 
deMontreuilen Périgoid; ANNE,femme 
de Philippe de Jaucourtj seigneur de 
Vaux et de Brazé en Boui^gogoe ; Hen- 
riette. La cinquième dont le nom 
n'est pas connu , donna sa main à un 
capitaine suisse nommé Mosnier, qui 
devint par ce mariage seigneur de 
Lisy. Ce fut dans son château que se 
tint le dernier synode de l'Ëglise pro- 
testante de France. La révocation de 
l'édit de Nantes dispersa toute cette 
fomille. Les enfonts de Mosnier et sa 
femme s'enfuirent, dit-on, en Suisse. 
Les filles de Madeleine se seraient ré- 
fugiéesen Hollande avec leur tante Hen- 
riette, selon le P. Anselme ; mais c'est 
une erreur. Elles cherchèrent un asile 
dans le Brandebouiig, et l'une d'elles 
épousa à Berlin M.de Wûlkenitz. Dans 
cette même ville mourut, en 1709,une 
Mark-Charlotte d'Angennes ( peut- 
être M°M Mosnier). Quanta Jacques 
d'Angenne8,ilétaitapparemment mort 
avant 1685. Il avait épousé en secon- 
des noces, en 1645, Aforte Causse, et 
en avait eu encore trois filles dont le 
sort est resté inconnu. 

A^^GLI£BS( Claude d'), seigneur 
deLa Sau8aye,de Beauregard,de Mor- 
tagne, et plus tard, de La Salle d'Aitré, 
président du présidial et lieutenant- 
général du roi en la justice de la ville 
et gouvernement de La Rochelle, fut 
un de ces nombreux sectateurs de 
l'Église romaine que gagna à la Ré- 
forme l'héroïque constance de ses mar- 
tyrs. Les doctrines protestantes s'é- 
taient introduites à La Rochelle avant 
l'année 1 534 ; nous en avons la preuve 
dans le supplice de Marie Becaudeli9 
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ouBeiandelley vulgairement appelée 
Gaborite, Cette jeune fille , native des 
Eâsars dans le Poitou, était, entrée 
comme domestique cbex un boui^geois 
de La Rocbdle. c Elle reoeut en peu 
de temps telle instruction en la doc- 
trine de rÉvangiie, qu'après avoir 
laissé le service de sondit maistre, 
estant de retour aux Essars , ne douta 
de remonstrer à un cordelier qu'il ne 
preschoit point la parole de Dieu , la- 
quelle chose elle lui monstra par pas- 
râgesnotoires de la Saincte Escriture.» 
Cette hardiesse éveilla l'attention des 
juges, on l'arrêta et le sénéchal de 
Fontenay^le-Comte la condamna à être 
brûlée. Marie vit tranquillement s'allu- 
mer le bûcher et mourut c en telle 
vertu, dit Crespin, qu'elle fut en 
admiration. » Cet exemple de rigueur 
n'empêcha pas les progrès des nou- 
velles doctrines ; il rendit seulement 
les Protestants plus circonspects. En 
1546, plusieurs nonnes quittèrent 
leurs couvents pour se marier. En 
i548, la sénéchaussée rendit des sen- 
tences contre plusieurs personnes qui 
furent condamnées à faire amende 
honorable, c D'autres furent bannies 
et fustigées jusqu'à grande efifusion de 
sang, avec défenses d'user à l'avenir 
d'aucunes paroles hérétiques, à peine 
d'être brûlés vi&. » Barbaries inutiles! 
les principes de la Réforme se répan- 
daient toujours. Ce fut sur ces entre- 
dites , qu'un édit du mois de mars 
155i établit à La Rochelle un siège 
présidial dont Claude d'Ângliers fut 
nommé président. Pour faire preuve 
de zèle sans doute, le nouveau tribunal 
déploya tout d'abord une extrême sévé- 
rité : Lucas Manseau fut battu de verges 
et banni ; Matthias Couraud, dit Gas» 
ton des Champs^ei Pierre Constantin y 
furent condamnés à être brûlés, après 
avoir eu la langue coupée, c Leur 
cendre, dit Philippe Vincent, fut la 
semence d'an grand peuple qui peu 
d'années aprèss'yrangeaà la religion.» 
Le courage avec lequel ces malheureux 
subirent le supplice, frappa leur juge 
d'une telle admiration qu'il voulut con- 



naître une religion capable d'inspirer 
une foi aussi intrépide, il serait difficile 
de préciser l'époque où il se convertit, 
peut-être ne s'y décida-t-41 qu'à la suite 
de ses entretiens avec Charles de Cler- 
fiumr,qui, en i557,établit pour la pre- 
mière fois un cuite régulier à La Ro- 
chelle, Quoi qu'il en soit^ il est à 
supposer que son penchant pour le 
protestantisme lui inspira dès lors 
quelque indulgence envers les Réfor- 
més, bien qu'il n'ait jamais dft leur 
manifester bien haut sa protection; 
car si d'Angliers possédait des talents 
éminents, il y joignait une timidité 
excessive. On raconte de lui un trait qui 
prouve combien peu il était brave.Lors» 
que, en 1558, Antoine de Bourbon j à 
son passage à La Rochelle, lui fit Thon- 
neurjde l'armer chevalier de sa propre 
main, d'Angliers voyant l'épée nue, 
ferma les yeux de peur. Le roi de Na- 
varre lui dit alors en souriant : M. le 
président, vous serez le chevalier crain- 
tif. Avec de telles dispositions, d'An- 
gliers ne devait pas approuver les me- 
sures violentes; aussi se rattacha-t-il 
au parti assez nombreux qui voulait 
ménager la Cour aux dépens même 
de la liberté du culte. Il fit tout ce qu'il 
put, en 1567, pour s'opposer à l'entre- 
prisede Poniard^qm introduisit Samte' 
Hermine dans La Rochelle , et assura 
ainsi la possession de cette importante 
cité aux Protestants. « Mais, nous ra- 
conte Amos Barbota il ne put toutefois 
dissuader le mai re, quelque raison qu'il 
lui alléguât, et aux ministres, et aux 
plus zélés, auxquels ledit président en 
conférait selon la naïveté de son senti- 
ment, qui l'en prirent en soupçon et 
défiance , dont il fut contraint de se 
retirer en ses maisons. » Par cette re- 
traite, d'Angliers renonça volontaire- 
ment au rôle qu'il semblait appelé à 
jouer, et l'histoire cesse de s'occuper 
de lui à dater de celte époque. — Un 
de ses parents, Jean d'Angliers, cha- 
noine de la cathédrale de Saintes, en 
1562, travailla à répandre la réforme 
dans la capitale de la Saintonge, ainsi 
qu'à Mortagncy où sa qualité de prieur 
8 
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4*Armenteuil lui fiicilita celte tàohe 
dangereuse. 
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rufl), Dé à KAlseraberg, eu Alsaoe, flo- 
riasaii dans la première moilié du 
16« sièele. Philologue, poète et impri- 
meur, il fut à ce triple titre l'ami de 
Reuchlin, d'Érasme et de Hutleu; 
mais ce qui lui mérite surtout une 
place dans cet ouvrage , c'est la part 
eooBtdérablb qu'il prit à la ami posi- 
tion ou tout au moins à la publication 
de la célèbre satire connue sous le 
nom d'Episiolœ obscurorum virorwn. 
Celte impression terminée, Angst par- 
tit pour Baie où il travailla, en 1517, 
à une édition de quelques écrits d'É- 
rasme. L'année suivante, on le retrouve 
k Mayenoe occupé d'une édition de 
Tiie-Live et de l'impression du traité 
de UuiteR sur le gaïac; mais à dater 
de œtte époque, ou ignore sa destinée. 
Mohnicke, auteur de l'article remar- 
quable qui lui est consacré dans la 
grande Encyclopédie d'Erscb et Cru- 
ber, pense que c'està Ângst qu'on doit 
attribuer un autre écrit satirique, le 
Triwnphus Capnionis^ qui fut publié 
sous le pseudonyme d'Eleutberius 
Byzenus, et qui ne produisii pas moins 
de sensation que les Epistolœ mêmes. 
AIVJORRANT, nom d'une famille 
de robe, issue de Louis Anjorrant, sei- 
gneur de Claye, conseiller du roi en sa 
cour du parlement de Paris, puis pré- 
sident aux requêtes, qui vivait avant 
1556. Selon leur coutume, les généa- 
logistes dont nous admirons constam- 
ment le petit esprit, se garde ut de nous 
apprendre que cette famille professa 
longtemps le protestantisme ; mais 
nous en avons la preuve dans plusieurs 
lettres de Du Plessis-M or nay ,ad ressées, 
Modanties années 1619 à 1621, à 
H. Anjorrant, résident pour les affaires 
de la république de Genève près de la 
Cour de France. Nous savons aussi, 
par le témoignage de l'historien de 
lleaux f qu'une Jeanne Anjorrant 
épousa Tyssard^ sieur de Biches, et 
lui donna un fils, nommé Daniel, qui, 
au chef de aa mère, devint seigneur 
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des trois quarts de Claye. Un arrêt du 
parlement de Paris, en date du i juillet 
16)6,ayantdéfeuduauxreligionuaires 
de celte seigneurie et spécialement au 
ministre Bitloty de faire à Claye aucun 
exercice de la religion réformée, tant 
que le seigneur n'y ferait passa rési- 
denoe, Djuiel Tyssard s'empressa de 
déclipcr qu'il y fixerait sa demeure. 
Celle déclaration n'ayaut pas été suivie 
d'un ttîisez prompt effet, dès le 12 dé- 
ceml)r«2 le parlement confirma son pré 
cèdent arrêt, et par un troisième, 
rendu le 23 juin 1G37, non seulement 
il interditde nouveau la célébration du 
culte protestant; mais il défendit à 
ri nsti tuteur, nommé Jean de Rome 
c d'enseigner la j^'unesse en quelque 
lieu et de quelque manière que ce fût.» 
En lGi4, Tyssard S3 rendit enfin à 
Claye où il passa trois mois et où il ré- 
tablit l'exercice public de sa religion. 
Le purlement ne put s'y opposer, les 
ordonnances permettant aux seigneurs 
hauts-justiciers de faire prêcher dans 
leurs chiileaux pour eux et leurs fa- 
milles; mais quelques années après, 
Tyssard étant mort et 8a veuve sëlaot 
retirée à Biches, près «l'Orléans, il 
rendit, dès le 25 mai 16G1, à la re- 
quête de l'évéque de Meaux^ un arrêt 
faisant itératives défenses aux reli- 
gionnaires de s'assembler au cliàteau 
de Claye, et à tout ministre, nominati- 
vement aux pasteurs de Meaux, Lisy, 
La Ferlé-sous- Jouarre, Paris, Charon- 
ton et Orléans, c'est-à-dire à Dalbrici^ 
d'Allemagne y DanceLin^ Vrelincourt 
et Pcrreaux, d'y prêcher ou d'y faire 
aucun exercice de leur religion, sous 
peine de mille livres d'amende, enjoi- 
gnant en même temps auxdits reli- 
gionnaires de topisser leurs maisons 
les jours de la Fèle-Djcu, et sur leur re- 
fus, permettant aux Catholiques de les 
faire tapisser à leurs frais. Il paraît que 
les prolestants de Claye obtinrent la 
cassation de cet arrêt ou tout au moins 
qu'ils surent l'éluder. En 1668, le roi 
cllarg^îa en effet le lieutenant -général 
au présidialde Meaux, elle capitaine 
de cavalerie Du Houx de régler défini- 
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tiTement cette afiaire. Les deux oom- 
miflsaires mandèrent devant eux les 
parties, et après s'ôtre fait présenter les 
titres sur lesquels les Prolestants fon- 
daient des droits contestés par les Ca- 
tholiques, ils rendirent leur sentence 
qui supprima Texercice à Claye. 

ANTHOINE (Nicolas), né à Brieu 
[Briey] en Lorraine, vers le commen- 
cement du i 7« siècle, et exécuté à Ge- 
nève le 20 avril 1632. 

Son père» Jean Anthoine, ne négli- 
gea rien pour lui donner une éducation 
libérale. II l'envoya d'abord à Luxem- 
bourg où il suivit pendant cinq ans les 
cours du collège de cette ville, et en- 
suite, il alla continuer ses études à 
Font-à-Mousson, à Trêves et à Colo- 
gne sous la direction des Jésuites. 11 
avait atteint sa vingtième année lors- 
qu'il retourna chex ses parents. Dans 
le cours de ses études, le jeune An- 
thoine ayant conçu des doutes sur la 
vérité des doctrines derËglise catho- 
lique, éprouva le besoin deleséclaircir, 
et à cet effet il s'adressa au pasteur 
de l'église de Metz, Paul Ferry. Les 
instructions de ce pasteur l'ayant plei- 
nement convaincu , il embrassa le 
protestantisme. Il voulut même de- 
venir un de ses ministres, tant ses 
convictions étaient sincères. II se rendit 
donc à Sedan, et de là à Genève pour 
y étudier en théologie. Mais de nou- 
veaux dentés ne tardèrent pas à assié- 
ger son esprit. Voici quelle en fut la 
source. A cette époque, l'exégèse était 
encore dans l'en&noe. Esclave d'une 
dogmatique inflexible, elle ne cher- 
chait dans l'A. T. que des allusions au 
Messie , allusions souvent si voilées 
que le jeu ne étudiant, ne pouvant les 
saisir, prit le parti extrême de nier 
absolument la vérité des prophéties, 
et rejeta le Christ comme un imposteur. 
Dès lors il résolut de renoncer à sa 
nouvelle religion pour fkire profession 
du judaïsme. Dans cette intention , il 
quitta Genève et se rendit à Metz pour 
se faire admettre daus la Synagogue; 
mais les Juifs de cette ville, craignant, 
dit^on, de s'attirer une fôcheuse af- 



faire , l'adressèrent , après quelques 
conférences, à ceux de Venise. Même 
refus de la part des Juife de cette ville 
qui l'envoyèrent à leurs coreligion- 
naires de Padoue. Le peu de succès 
de ses démarches le décida à la fin à 
retourner à Genève. Jusque-là, sa con- 
duite n'avait certainement rien de 
coupable ; il obéissait à ses convictions, 
de même qu'il y avait obéi, loyale- 
ment, volonuiiremeut, pour abjurer 
la religion dans laquelle il avait été 
élevé. Mais ici commencent, d'après 
ses propres aveux, une suite d'actes 
de la plus condamnable hypocrisie. 
Sans doute qu'il y fut entraîné par la 
misère ; mais cela ne saurait le justi- 
fier. De retour à Genève, il fit semblant 
de poursuivre ses études théologiques, 
et sa dissimulation fut telle que le mi- 
nistre et professeur en théologie Dw- 
dati lui confia l'éducation de ses en- 
fants. Ses études terminées, Anthoine 
fut nommé premier régent du collège 
de Genève, et il disputa même, mais 
sans succès, la chaire de philosophie. 
€ Pendant tout ce temps-là, dit le cri- 
tique de U Roche (Bibl. Angloise, t. II), 
il vécut extérieurement en chrétien ; 
mais en particulier il vivoit et faisoit 
ses dévotions à la manière des Juife. 
Pour mettre le comble à son hypocri- 
sie, il demanda un témoignage à l'é- 
glise de Genève et alla au synode de 
Bourgogne,a88embléà Gex,pour y être 
admis au saint ministère. Ily fut admis 
selon la coutume, promettant de suivre 
la doctrine de l'A. et du N. T., et de se 
conformer à la discipline et à la con- 
fusion de foi des églises réformées de 
France. Après quoi , le synode le nom • 
ma à l'église de Divonne dans le pays 
de Gex. » Une fois pasteur, il n'est 
sorte d'expédients auxquels il n'eut re- 
cours pour concilier les devoirs de son 
ministère avec ses croyances religieu- 
ses. Jamais il ne prenait le texte de ses 
sermons que dans l'A. T., et il évitait 
avec grand soin de parler de J. Ch. soit 
dans ses exhortations, soit dans ses 
prières. A la fia, le seigneur deDivonne 
conçut des soupçons, et il lui eu fit 
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part lia torture morale qu'Anthoine 
avait dû trop longtemps s'imposer, 
joiate à la honte et à riiumiiiation 
qu'il ressentit de se voir découvert, 
provoquèrent une crise terrible : il 
perdit la raison. Dans ses accès de fo« 
lie, il proférait les plus grands blas- 
phèmes contre la religion chrétienne. 
Un jour étantparvenu à tromper la vi- 
gilance de ses gardiens, il s*enfuit de 
nuit jusqu'aux portes de Genève. Lors- 
que le jour parut, on le trouva, nu- 
pieds , prosterné dans la boue , qui 
adorait c le Dieu d'Israël. > C'était au 
mois de février. La folie du malheu- 
reux était trop manifeste, pour qu'on 
pût songer à procéder contre lui. On 
le fit donc entrer à Thôpital, où des 
soins intelligents ne tardèrent pas à lui 
rendre la raison. Mais lorsqu'il eut re- 
couvré son bon sens, ou à peu près, il 
persévéra dans sa folie anti-chrétienne, 
■ blasphémant contre la Sainte-Trinité 
et la personne de notre Seigneur J. Gh., 
et soutenant tant de bouche que par 
écrit que c'était une idole, et que 
le N. T. n'était qu'une fiible. » Les re- 
mords qu'il éprouvait de sa conduite 
passée devaient être bien violents pour 
fui arracher une telle profession de foi; 
n'avait-il pas devant les yeux le terri- 
ble exemple de Servet?Ni les exhorta- 
tations, ni les prières, ni les menaces, 
rien ne put Tébranler. On le tira alors 
de l'hôpital pour le jeter en prison. 
Pendant sa détention, il présenta trois 
roquôtes au Conseil; dans l'une cil 
priait qu'on informât sur sa vie , disant 
qu'il avait toujours t&ché de vivre en 
la crainte de Dieu , et de suivre la droite 
voie du salut ; que Dieu connoissait son 
cœur et était témoin de son int^ité.» 
Mais la rétractation de ses doctrines 
pouvait seule le sauver, et il repoussa 
constamment cette dernière planche 
de salut. Lorsqu'il futquestion de juger 
cette affaire, le Conseil désira consul- 
ter les ministres de la ville et les pro« 
ftisseurs en théologie de l'académie. 
Ils comparurent dans son sein , le 9 
avril, au nombre de quinze. Les avis 
furent partagés. Selon les uns,An- 



thoine n'était pas plus digne du der- 
nier supplice que ne l'était tout autre 
juif; à la vérité, il y avait cette diffé- 
rence qu'étant juif au fond du cœur, 
il avait feint d'être chrétien et s'était 
iait recevoir au saint ministère ; c'est 
pourquoi il méritaitd'ètre flétri, déposé 
du ministère et banni , ou tout au plus 
excommunié de l'Ëglise, de l'excom* 
munication majeure. Un jugement 
à mort leur semblait d'autant moins 
applicable qu'Anthoine ne pouvait être 
considéré comme étant campos menUt 
après les signes manifestes d'aliénation 
mentale qu'il avait donnés. Quelques- 
uns furent d'avis que le Conseil, avant 
de se prononcer, oonsult&tles diverses 
églises et académies protestantes, et en 
particulier celles de la Suisse. Mais les 
autres, et ce fut le plus grand nombre, 
représentèrent qu'il y aurait du dan- 
ger à supporter plus longtemps un pa- 
reil monstre ; que sa folie ne l'excu- 
sait point, puisqu'il avait maintenu ses 
impiétés dans un temps où il avait l'es- 
prit lucide. L'avis le moins sage et le 
moins chariteble prévalut. Ce fut en 
vain que le pasteur de l'église de 
Charenton Mettrezat et le pasteur de 
Metz Paul Ferry cherchèrent, par leurs 
représentetions, à ramener le Conseil 
dans les voies de la douceur et de la 
modération et à lui éviter de rendre un 
jugement que la postérité ne devait pas 
ratifier. Mestrezat s'appuyait surtout 
sur des considérations d'intérêt public 
en faveur de l'Église protestante.* Les 
écrits de nos prédécesseurs De pu- 
niendU ffor^ ttcû,écrivait-il à son boiu- 
frère M. Chabrey ministre à Genève, 
n'ont pas été à grande édification, et 
tournent , aux états où le magistrat 
nous est contraire, à notre grand pré- 
judice.» Et dans une seconde lettre^du 
30 mars, il revenait sur ce même su- 
jet. « Quant à votre moine juif [ il se 
trompait, Anthoine n'a jamais été moi- 
ne] et ministre renié, les plus sensés 
lui souhaitent ici une prison perpé- 
tuelle et étroite, ... et craignent mer- 
veilleusement les conséquences d'un 
supplice public de peur qu'on n'infère 
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par deçaqae des propos oootre le pape, 
vicaire pnâtendu de J. Ch. , ou contre 
llioetie de la messe, soient appelés 
blasphèmes contre Christ, et prélendut 
lemblablement punissables.» La lettre 
que le ministre Ferry adressa aux pas- 
teurs de Genève, également à la date 
du 30 mars, fait trop d^bonneur à son 
caractère pour que nous n^en rappor- 
tions pss quelques fragments. Il com- 
mence par s^excuser de sMngérer dans 
œtle affiiire sur ce qu^ayant servi d^in- 
strument pour amener Anthoine à la 
connaissance de la vérité, il a d'autant 
plus de raisons de désirer qu'il ne se 
perde. 11 entre ensuite dans quelques 
détails sur les antécédents de ce mal* 
beureux et cherche surtout à détruire 
cette fistusse idée que les accès de dé- 
mence quMl avait éprouvés étaient 
c un manifeste jugement du ciel,» d'où 
ses juges eussent pu inférer que Dieu 
les avait élus pour être des instruments 
de vengeance plutôt que de miséri- 
corde, il raconte qu'après son retour 
de Tacadémie de Sedan, Anthoine com- 
mença à manifester une humeur som- 
bre et sauvage; qu'il était « toujours 
inquiet, sans pouvoir être en repos en 
aucun lieu. Ce que nous ne pouvions 
attribuer, continue-t-il, qu'au mau- 
vais succès qu'il avait eu en un synode 
de l'Isle-de-France, où il avait été en- 
voyé avec témoignage et recomman- 
dation de l'église et académie de Se- 
dan, et d'où il avait été pourtant ren- 
voyé.» La pauvreté et « la nécessité de 
beaucoup de choses où il tomba t6t 
après » contribuèrent encore à aug- 
menter sa mélancolie. « A quoi il sem- 
ble qu'on peut ajouter, poursuit le mi- 
nistre de Metz, la forme de ses études 
attachées après le Vieux Testament, 
sur lequel il m'a écrit qu'il dressait 
une concordance. En tout cas, quand 
bien ce ne serait là les causes de son 
mal, si est-oe que vous savez. Mes- 
sieurs, qu'il se trouve unesortede mé- 
lancolie, en laquelle les médecins re- 
connaissent Ofttov Ti, qui n'est pas néan- 
moins un crime, ni un châtiment de la 
justice de Dieu, mais une grande mi- 



sère.— Après tout,Messienr8, il est cer- 
tain qu'il vous trompe en disant qu'il 
y a huit ou dix ans qu'il a résolu en 
soi-même ce qu'il déelare à présent; 
car non seulement en cet entretemps 
Il a toujours fait toutes sortes de preu- 
ves personnelles d'une profession cbr^ 
tienne, mais a même gagné son frère à 
la nôtre, en laquelle il vit honnêtement 
parmi nous, et a tftché d'en faire au- 
tant de son père, auquel comme à lui 
il en a écrit quantité de lettres... que 
j'ai toujours vues pleines d'un style ar- 
dent et de témoignages d'une merveil- 
leuse et peu commune affection à J.Ch., 
et à la vérité d'icelui enseignée en nos 
églises. — Même lors qu'il fut reçu au 
ministère , il me l'écrivit de Genève 
du 29 novembre, comme à celui 
qu'il avait accoutumé d'appeler, com- 
me il fit encore lors, son trèsK^er père 
spirituel duquel Dieu s'était servi pour 
l'amener, disait-il, à sa connaissance. 
— Messieurs, permettez moi, je vous 
supplie, de vous dire qu'il semble bien 
nécessaire pour l'édification de l'Église 
que cette affaire se traite avec une 
grande retenue. Tout autre exemple 
que l'on en voudrait faire, nuirait sans 
doute merveilleusement.... En toutcas, 
il n'est pas besoin de se bâter en chose 
qui peut toujours être faite, et où le 
délai ne peut nuire, peut même quel- 
quefois servir. A Servet dogmatisant 
d'un sens froid et sec depuis vingt ans 
et plus, en plusieurs lieux, de bouche 
et par livres écrits et imprimés , et 
choses bien plus subtiles et plus péril- 
leuses, il fut donné un long temps pour 
se remettre. Encore, Messieurs, savez- 
vous les divers discours qui s'en sont 
ensuivis, etc. > Cette lettre fit, selon 
de La Roche, une telle impression sur 
l'esprit des ministres de Genève, qu'a- 
près le jugement ils se rendirent en 
corps au Conseil pour supplier les ma- 
gistrats de surseoir à l'exécution de 
leur sentence; mais si Ton considère 
la date à laquelle elle fut écrite , on ne 
saurait douter qu'ils n'en eussent déjà 
pris connaissance avant la séance du 9 
avril où ils furent appelés à émettre 
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leur avis, et dont nous avons rapporté 
le déplorable résultat. Le i 1, Ântboine 
comparut pour la première fois devant 
ses juges, et lit hautement profession 
du judaïsme. Le 20, son procès étant 
instruit, le Conseil le condamnaà c ètr« 
lié et mené en la place de Plein palais^ 
pour là être attaché à un poteau sur un 
bûcher, et étranglé à la façon accou- 
tumée, et en après son corps brûlé et 
réduit en cendres.» Cette sentence fut 
exécutée le jour même. « Quelques 
uns, dit Spon (Ilist. de Genève), mur- 
muroient et disoient quMl y avoit trop 
de sévérité d*exécuter des gens à mort 
pour de simples opinions ; mais le Con- 
seil considéroit le criminel, non seule- 
ment comme un apostat et un blasphé- 
mateur, qui traitoit la sainte Trinité 
de cerbère ou de monstre à trois tètes, 
mais aussi comme un séducteur perni- 
cieux et un parjure qui prêchait sa 
fiiusse doctrine contre le serment fait 
en sa réception.» Nous osons affirmer, 
à Thonneur de notre siècle, qu'il n'y a 
pas, de nos jours, un seul membre de 
rËglise protestante qui voulût ratifier 
cette sentence. Et qu^on le remarque 
bien, ce n'est pas par indifférence re- 
ligieuse, tout au contraire , c'est bien 
plutôt parce que la divine religion du 
Christ, religion d'amour et de charité, 
tend de plus en plus à passer dans nos 
mœurs. La lettre meurt; l'esprit survit. 
On trouva parmi les papiers d*Ân- 
thoine : i. Quelques passages de l'A. T. 
avec une prière ; H. Une prière qu'il 
faisait le soir avant de se coucher, et 
une autre qu'il prononçait après ses 
sermons ; ces prières sont, dit-on, rem- 
plies d'onction, mais il n'y est &it au- 
cune mention de J.Ch. ; IIL Une petite 
feuille contenant onze objections phi- 
losophiques contre la doctrine de la 
Trinité; IV. Un long écrit dans lequel 
Fauteur &it une confession de sa foi 
en XII articles^ accompagnés de leurs 
preuves; il avance : i^ qu'il n'y a 
qu'un seul Dieu sans distinction de 
personnes ; 2* qu'il n'y a point d'au- 
tre voie de salut que l'accomplissement 
de la loi de Moïse ; 5* que la circonci- 



sion est de rigueur; 4* qnelesabbst 
doit être toujours observé ; tt* que la 
distinction des viandes en pures et im- 
pures doit toujours subsister ; 6* que 
les sacrifices seront rétablis; 7« quels 
temple et la ville de Jérusalem seront 
rebâtis ; 8* que le véritable Messie doit 
venir, et qu'il sera un roi glorieux, 
saint et juste, qui rétablira le royaume 
d'Israël ; 9* qu'il n'y a point d'impu- 
Ution du péché d'Adam ; 10«ou'il n'y 
a aucune prédestination , par laquelle 
Dieu ait décrété de sauver les uns et 
damner les autres ; mais qu'on sert 
récompensé ou puni selon ses œuvres; 
ii<» que personne ne peut salisbirt 
pour nous ; mais que si nous péchons, 
il y a lieu à repentanoe ; IS^que le 
N. T. n'est point conforme à l'Ancien. 
A la lin de cette profession de foi, sa 
trouvent deux autres écrits ; dans l'un, 
l'auteur entreprend de prouver que les 
passages de l'A. T. où il est question 
d'une nouvelle alliance, doivent s'en- 
tendre d'une confirmation de l'an- 
cienne laite avec Abraham, Moïse et 
les Pères; dans le second de cesécrits, 
il donne une explication du un* chap. 
d'Ësaîe ; selon lui, le prophète y parie 
des Israélites vertueux qui furent en- 
veloppés dans les mêmes malheurs que 
les méchants. — Antboine avait fait 
tenir cette pièce au Conseil pendant sa 
détention ; il y apposa sa signature, en 
signe de confirmation , le jour même 
de son exécution. 

Il ne faut pas confondre notre Nico- 
las Antboine avec son homonyme Ni- 
colas Antoine, chanoine de Séviile, né 
en 1617, qui est auteur d'une Biblio- 
theca hispanica. 

ARAWtBUREOU pIulôtHARAlIBORB, 

nom d'une fiimille noble , originaire 
du Béarn, établie dans le Berry, qni 
reconnaissait pour son chef Bertrand 
d'Harambure, sieur de Picassary, 
gouverneur de Mauiéon. Ce Ber- 
trand épousa, en 1550, Fiorendne de 
La Satie de BeUunce dont il eut cinq 
enlants : Pt^rr^ , dont le sort est resté 
inconnu ; Jean ; Calherine^ mariée à 
GuiUaume de Mesplès^ le SI juin 1 59t; 
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Marie^ épouse de Tristan^ sieur de 
Beau jeu, et Elisabeth, 

Jean d^Harambure, baron de Picas- 
sary, sieur de Romfort, fut élevé avec 
le roi de Navarre qui le traiu toujours 
avec une affectueuse femiliarité. 11 
épousa, le 50 octobre 1575, Marie Se" 
candat^ et vers la même époque il fut 
nommé écuyer de Henri et gentilhom- 
me de sa chambre. Il est à supposer 
qu*il prit une part active aux guerres 
qui suivirent la rupture de la paix de 
Bergerac ; cependant Thistoire ne fait 
mention de lui que vers l'année i 587 
où il servait sous les ordres de Henri 
de Condé. Il se distingua au combat 
d*Ânthogni où il mit en déroute la 
cornette blanche de Joyeuse, ainsi qu^à 
la bataille de Centras. En i 588 , sous 
le commandement de La Tremoitte^ il 
couvrit le siège de Marans à la tête de 
la cavalerie légère. L'année suivante, 
a la surprise de Niort par Louis de 
Saint' Gelais y W monta un des premiers 
k l'assaut, et malgré une blessure qu'il 
y reçut, il contribua beaucoup au suc- 
cès de celte entreprise. Peu de temps 
après, nous le retrouvons capitaine 
d^une compagnie de chevau-légcrs et 
servant sous Chdtillon qu'il dégagea 
par une charge brillante dans une af- 
faire contre Saveuse, et à qui il assura 
par ce fait d'armes une victoire fort 
compromise, c Ce combat , dit d'Au- 
bigné, rendit redoutables envers les 
liguez tous les conllits où ils savaient 
avoir affaire aux réformés. > Quelques 
mois plus tard, sous les murs de Paris, 
il fondit, lui dixième, sur une compa- 
gnie entière de chevau-légers , récem- 
ment levée par le chevalier du guet, et 
la força à rentrer précipitamment dans 
le faubourg St.-Jacques, après lui avoir 
tué ou pris beaucoup de monde. Pen- 
dant la retraite de Henri IV sur la Nor- 
mandie, Harambure trouva encore l'oc- 
casion de signaler sa valeur, en répons- 
santune sortie de la garnison deRouen. 
A Dieppe, dans une reconnaissance du 
côté d'Eu, il enleva un poste ennemi 
sans tirer l'épée, et quelques jours 
après, il s'empara d'un convoi dont il 



tua ou fît prisonnière toute Pitoorte, 
sans qu'il en échappât un seulhoiDiiie. 
Ces exploite justifient sans doute le ti- 
tre de c sage et trè&^xpérimenté capi- 
taine B que lui donne le duc d'Aiigou<* 
lême dans sesMémoirea. Brantôme, qaî 
le cite parmi les mestrea-de-camp bu« 
guenots, lui décerne le même é\ôge el 
presque dans les mêmes termes; il 
l'appelle c bon capitaine, vieux, sage 
et bien advisé.» Cependant nulle part 
Harambure ne déploya plus de sang- 
froid et d'intrépidité que daoa la n» 
traite de Henri IV sur Neucfaàtel. c II 
fit, ditd'Aubignéy à bon escient Home* 
le borgne : il se retire le dernier, aîant 
à tous coups Pépée dans les dents des 
plus pressaiis; il trouTO une barrière 
abandonnée parles arquebusiers, Il les 
rappelle en vain, il sejetteà terreet la 
ferme, et l'escuïer de Laverdin qui lui 
sau voit quelques coups, lui est tué sur 
les espaules ; à cent pas de là il bit 
de roesme au petit pont le plus près de 
la ville. » Enfin, en 1592 , toujours à 
la tête des coureurs, il se distingua à 
Bure où forentenlevés les quartiers du 
duc de Guise. Tant de services méri« 
taient une réoo^npense. A son avène- 
mentà la couronne de France, Henri IV 
nomma Harambure grand giboyeur de 
sa maison ,et oom mandant de sa oom ps- 
gniede chevau-Iégers.Dans uneiettreà 
Sully, du mois d'avril 1607, ce prince 
le cite au nombre de ses c familiers 
serviteurs. » Le parti protestant le vit 
avec plaisir accepter le commande- 
ment d'Aigues-Mortes et de la Tour- 
Cbarbonnières ; il savait qu'on ne pou- 
vait remettre cette place de sûreté en 
des mains plus fidèles que les siennes. 
Mais la Cour qui redoutait en lui les 
qualités qui le rendaient cher à ses co- 
religionnaires, saisit la première occa- 
sion pour le dépouiller de son gou- 
vernement qu'elle donna à Bertichèrts^ 
plus dévoué à ses intérêts , et qui lui- 
même, selon les Mémoires de Roban, 
en avait été dépouillé, par voies extra- 
ordinaires, du temps du feu roi. Mais 
lorsque Bertichères, appuyé de l'auto- 
rité du connétable, d'un arrêté de l'ee- 
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f6mb1ë6deSaumur[cîroonTenoe par ses 
intrigues et par ses menées] et de la fa- 
veur de la Cour, voulut rentrer dans 
Aigues-Mortes, en 1612, c ladite pro* 
yinoe, continue Rohan, bien avertie de 
ses déportemens par Saugeon ( envoie 
exprès du duc de Rohan pour tes en 
instruire) ménagea si bien celte affai- 
re , qu'à la îaice du eonnétable elle 
maintint Arembures et empêcha Ber- 
tichères d'y entrer. > 

LaThaumassière qui a consacré dans 
aon Histoire du Berry une courte no- 
tice généalogique à la maison . d'Ha* 
rambure, ne nous apprend pas quand 
ce brave capitaine huguenot mourut. 
Les autres généalogistes gardent un si- 
lence complet sur cette &mille protes- 
tante, ou bien ils la confondent, comme 
le font aussi la plupart des historiens» 
avec celte desHambures de Picardie, 
qui) selon toute apparence, était catho- 
lique. Un manuscrit de la Bibliothèque 
Royale (fonds de Béthune, coté 9314), 
nous fournit la preuve qu'Harambura 
vivait encoreen 1625. On trouve, dans 
oa recueil, une note secrète remise au 
gouvernement de Louis Xlll et conte- 
nant une appréciation, généralement 
exacte, des principaux chefis du parti 
protestant. Voici ce qu'on y lit sur Ha- 
rambure : c homme de main et de 
conseil, prudent, secret et obstiné. » 

Uarambure devait avoir à cette épo- 
que au moins soixante-dix ans. Il n'est 
donc guère possible d'admettre, avec 
M. Berger de Xivrey, dans ses notes 
sur les Lettres missives de Henri IV, 
qu'il ait été revêtu d'un commande- 
ment dans l'armée du comte Ernest de 
Mansfeld. Le témoignage de La Thau- 
massière est d'ailleurs formel, c'est de 
son second fils, Henri, qu'il s'agit. 

L*ainé, Jean, mourut avant lui. Sa 
fille, Jeanne, fut mariée, le 25 juillet 
1619, à Charlei de Pierre-Buffière, 
sieur de Pninget, Tendry et Ghabenet. 
Quant à Henri, il fut nommé, par com- 
mission du 12 décembre 1621, lieute- 
nant général de la cavalerie de l'armée 
qui devait envahir le Palatinat sous les 
ordres de Maitbfcld ; cette expédition 



ayant manqué, Louis XHI lui donna le 
commandement de 2,000chev8iix fran- 
çais, n épousa, le 11 juillet 1648 (?), 
Marguerite Batte qui le rendit père ae 
cinq fils et de deux filles. Nos rensei- 
gnemens sur cette famille s'arrêtent là. 

ARBALESTE ( Charlotte ), fille 
de Guy Ârbaleste, seigneur de La Bor- 
de, vicomte de Melun, président de la 
chambre des comptes , était née en 
1548. Restée veuve, à l'âge de dix- 
neuf ans, de Jean de Paz, puiné de 
Feuquières, elle se remaria, en 1575, 
avec le célèbreDu Plessis-Momay dont 
elle a écrit la Vie, imprimée en tète de 
la nouvelle édition des Mémoires de 
Mornay, sous le titre : Mémoires sur la 
vie de Du Plessis- Mornay, son mort, 
publiés sur le manuscrit autographe, 
Paris, 1824, in-8<». Gette biographie 
va jusqu'à l'année 1606, où mourut 
l'auteur. Nous aurons l'occasion d'en 
apprécier le mérite dans la notice con- 
sacrée à Mornay. — La cousine-ger- 
maine de Charlotte, Rachel, fille de 
Marie Ârbaleste et de Jacques de Go- 
chefilet , seigneur de Vaucelas, épou- 
sa , en secondes noces, dans l'année 
1592, Maximitien de Béthune ^ depuis 
duc de Sully. Pour contracter cette al- 
liance, elle quitta la religion romaine 
et embrassa la religion réformée dans 
laquelle elle mourut, avec de grands 
sentiments de piété, en 1659, à l'âge 
de 93 ans. Elle fut ensevelie dans le 
tombeau qu'elle avait fait élever à son 
époux, en 1642^ par le sculpteur B. 
Boudin. 

ARBALESTIER, nom d'une an- 
cienne famille du Dauphiné. Selon 
Chorier, Jean Arbalestier, coseigneur 
de Beaufort, occupa de grands emplois 
dans le parti protestant, et, selon La 
Chenaye-Besbois, il eut le gouverne- 
ment de plusieurs villes , entre autres 
de Montpézat. Ce dernier écrivain nous 
apprend qu'il épousa Louise d'Urre^ 
avec laquelle il aurait foit, selon lui, un 
testament mutuel et réciproque en 
1 567 ; tandis que nous lisons dans les 
Pièces fugitives du marquis d'Âubsîs, 
qu'il testa en 1609, date que tout nous 
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porte à regarder comme plus exacte. 
Son fils ISAAC, qualifié seigoeur de 
Beaufort, gentilhomme servant le roi, 
épousa, le 22 février itm, Esther 
Sauvanj appelée par d^autres Esther 
de Sauvain de Chaitarj qui le rendit 
père de trois fils: Charles^ Paulei 
Jean» L'aîné , Charles, seigneur de 
Montclar, suivit» comme son père, la 
carrière des armes. Il commandait un 
régiment en 1635 et en 1 638, fut ma- 
jor de Farrière-ban du Daupbiné as- 
semblé en 1640 pour le siège de Turin, 
colonel des 4,000 légionnaires de celte 
province envoyés au même siège, et, 
en récompense de ses services , créé 
maréchal-de-camp. Chorier nous ap- 
prend, en outre, qu'à Tépoque où il 
écrivait, c'est-à-dire, vers 1670, Char- 
les Ârbalestier était un des commis- 
saires députés par lettres patentes de 
1661 et del666, pour Texécution des 
édits de pacification dans le Lyonnais, 
le Dauphiné et la Provence. Ses fils, 
Alexandre , seigneur de Beaufort, et 
Paul, seigneur de Gigors, ont eu, dit- 
il, des commissions dignes du nom de 
Montclar et de leur courage. Le pre- 
mier servit dans le régiment d'infan- 
terie de son père avec le grade de ca- 
pitaine, puis il passa, avec le même 
grade, dans le régiment de chevau- 
I^ers d'Harcourt, et il entra plus 
tard, comme lieutenant, dans la com- 
pagnie d'Âuticliant. En 1664, lorsque 
Louis XIV, cédant à l'impatience de la 
noblesse française et à son insatiable 
désir de gloire, envoya au secours de 
l'empereur Léopold un corps de six 
mille volontaires, Alexandre Arbales- 
tier ne fut pas des derniers à solliciter 
l'honneur de suivre en Hongrie les 
comtes de Coligny et de La Feuiilade. 
Il commanda dans cette campagne le 
régiment de Bissy en qualité de pre- 
mier capitaine. De retour en France , 
il fut mis à la tête d'un régiment de 
cavalerie, par commission donnée de- 
vant Douai, le8 juilletl 667. Son frère, 
Paul, qui commandait une compagnie 
danslerégimentdeSauIt depuisl665, 
en obtint, la môme année, une de che- 



vau-légers. L'un et l'autre furent tuée 
au service de Louis XIV, et comme ils 
ne laissaient pas d'enfants, leurs biens 
passèrent à de nombreux collatéraux. 

La Chenaye-Desbois les fait mourir 
en i 633 ; mais il se trompe évidem- 
ment. Les détails qui précèdent et qui 
nous ont été fournis par Chorier, écri- 
vain contemporain, sont tellement pré- 
cis qu il est difficile de douter de leur 
exactitude. Nous ne pouvons donc voir 
dans l'acte sur lequel l'auteur du Dict. 
de la Noblesse s'appuie et qui contient, 
en date du 22 février 1633, une ces- 
sion faite par Jean Arbalestier à son 
frère Paul, de son château de la Gar- 
dette, qu'une transaction tout-à-&it 
étrangère à leurs neveux. 

ARBAUT (George] né vers 1570, 
professeur au collège aes arts de Niâ- 
mes, puis ministre dans le Vivaraîs. 
Après avoir rempli pendant plus de 
vingt ans les fonctions pastorales, il 
fut déposé par le synode provincial du 
Bas-Languedoc comme coupable d'u- 
sure, de larcin et de diffamation. La 
sentence fut confirmée, en 1626, par 
le synode national de Castres qui dé- 
clara Arbaut indigne du saint minis- 
tère et exclu des sacrements. Arbaut 
s'adressa vainement au synode de Cha- 
renton, en 1631, pour le supplier de 
le rétablir dans ses fonctions; mais il 
fut plus heureux auprès du synode 
d'Alençon qui , prenant en oonsidâra- 
tion la sincérité de son repentir, con- 
firmée par une si longue épreuve, et 
ayant égard aux attestations favorables 
qui lui avaient été données par les dé- 
putés du Bas-Languedoc, le rétablit 
dans l'office de pasteur après l'avoir 
exhorté à mener à l'avenir une vie 
plus régulière. 

Ce même synode se montra plus sé- 
vère envers Joseph Aubery , anden 
pasteur de Coulonge, qui avait été dé- 
posé par le synode provincial de la 
Bourgogne < pour plusieurs faussetés, 
parjures et scandales , > sentence qui 
avait été également confirmée par le 
synode de Castres. Malgré le témoi- 
gnage rendu en sa faveur par le consul 
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d*Aabonne, dans le pays de Vaud oà 
Aubery s'était retiré, le synode d'A- 
lençon refusa de le rétablir dans ie 
saint ministère tout en rendant gràœs 
à Dieu de sa conversion et en l'exhor- 
tant à persévérer dans ses bonnes dis- 
positions. Ce Joseph Aubery était vrai- 
semblablement le fils d'un Aubery, pas- 
teur à Savonnes en 4603. Nous igno- 
rons si quelque lien de parenté l'unis- 
sait à Benjamin Jubery^ auquel noiu 
consacrons un article. 

ABBAUT (N. n'), gentilhomme de 
Nismes, membre de l'académie royale 
d'Arles, qui abjura le protestantisme 
en 4684. Son père, nous dit le Mer- 
cure toujours soigneux d'enregistrer 
chaque nouvelle apostasie, avait rem* 
pli des emplois importants dans l'É- 
glise réformée , mais comme il ne nous 
apprend pas lesquels, et que Ménard 
garde à cetégard ie silence danssonHis- 
toire si détaillée et si exacte de la ville 
de Nismes, on doit regarder l'assertion 
du gazetier comme plus que suspecte. 
Quoi qu'il en soit, il est certain que le 
fils renia sa foi. cPar son abjuration, 
continue le Mercure, il s'attira l'estime 
des États du Languedoc qui lui en mar- 
quèrent une joie extrême ; mais dans 
ce bonheur il eut le chagrin de se voir 
abandonné par sa femme.» Affligée en 
effet au plus haut point du changement 
de religion de son mari, elle oublia, 
pour sauver la liberté de sa conscien- 
ce, ses devoirs d'épouse, et elle le 
quitta en emmenant ses enfiints, à 
l'exception de sa fille a!née qui con- 
sentit à rester auprès de son père, 
« sans qu'elle donnât aucun sujet d'es- 
pérer — c'est le Mercure qui parle — 
qu'on pût lui rendre suspectes les ma- 
ximes de Calvin.» On y réussit pour- 
tant. Sous prétexte d'un voyage d'af- 
ftiires, le père la décida à aller passer 
quelques jours dans un couvent d'Ar- 
les, où c l'on gagna sur son esprit, qui 
était d'une étendue, d'une délicatesse 
et d'une force admirables, > —ces éloges 
délicats ne peuvent manquer de rehaus- 
ser beaucoup le mérite du convertis- 
seur, — on gagna donc sur son esprit 



c qu'elle entrerait dans des conversa- 
tions aisées et sans contrainte avec 
quelque savant ecclésiastique qu'elle 
choisirait.» Le provincial des Carmes 
fut en conséquence invité à la visiter, 
et le résultat des conversations aisées 
et sans contrainte qu'il eut avec elle 
fut que quelques mois après, en 1 685, 
elle abjura entre les mains de l'arche- 
vêque d'Arles qui , pour donner à cet 
acte toute la solennité possible^ voulut 
officier lui-même. On ne nous apprend 
pas ce que devinrent la mère et les au- 
tres enfants. 

ARBUSSI (Joseph), ministre de 
Montauban, et professeur d'hébreu à 
l'université decette ville. Esprit brouil- 
lon , hautain , entreprenant , Arbussi 
s'était attiré beaucoup d'ennemis en se 
faisant le principal instrument de l'exil 
de Labadie, Quelques-uns l'accusaient 
aussi de s'être vendu k la Cour et d'en 
recevoir une pension. C'est dans ces 
circonstances qu'une partie des mem- 
bres de son église entreprirent de le 
faire déposer et le poursuivirent de- 
vant trois synodes. Le synode de Mau- 
vesin, dans Tespoir de donner aux es- 
prits le temps de se calmer, voulut 
l'envoyer pour un an remplir les fonc- 
tions du ministère à Sainte-Afrique, en 
chargeant Coras de le remplacer à 
Montauban ; mais Arbussi refusa d'o- 
béir, de l'avis du consistoire lui-même. 
Le synode d'Usez lesuspendit,ce qui ne 
l'empêcha pas de continuer à prêcher 
et à administrer les sacrements en 
vertu d'un arrêt de rétablissement 
rendu par le parlement de Toulouse à 
la sollicitation d'un de ses oncles. Cette 
violation réitérée de la discipline au- 
rait dû lui attirer un traitement rigou- 
reux de la part du synode de Réal- 
mont; cependant , au lieu de le dépo- 
ser, il le choisit pour adjoint. Le sy- 
node national de Loudnn , devant lequel 
il fut cité encore une fois, en 1659, par 
BiUières^ Crumel, Coderc et DurassuSy 
députés du parti contraire, le suspen- 
dit pour un an, après censures verba- 
les, et lui défendit d'exercer son mi- 
nistère à Montauban, tout en blâmant 
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iévàremeut la conduite de ses adver- 
saires c qui avaient fait voir plus de 
passion que de zèle pour la gloire de 
Dieu.» Arbttssi obtint bientôt après la 
place de pasteur à Bergerac, où, selon 
Colomiez, ii remplissait non sans fruit, 
en i665, les fonctions du ministère; 
mais au bout d^un ou deux ans, il aban« 
donna lareligion réformée. Ce fut après 
son abjuration qu il publia sa Décla- 
ration contenant les moyens de réunir 
Us Protestants dans VÉglise catho- 
tique (Paris, 1670, in-8«), le seul ou- 
vrage que lion cite de lui. - Son frère, 
Théophile^ ministre de Milhau et dé- 
puté au synode national de Loudun, 
où il prononça sur Gen. xlix, v. i un 
sermon qui a été imprimé (Saumur, 
1560, in«8o), fut banni k perpétuitédu 
royaume, à Toccasioii d'une émeute 
qui éclata dans cette ville en i 663. Les 
capucins qui y avaient une mission^ 
ayant voulu, par excès de zèle on plu- 
tôt pour inquiéter les Protpstants, 
s'opposer à un enterremeiit, qui ne se 
faisait pss à Tbeure fixée par Tarrêt du 
iS novembre 1662, ii en résulta un 
tumulte où quelques-uns d'entre eux 
furent maltraités. Trente-sept person- 
nes furent arrêtées. Deux furent pen- 
dues, deux condamnées à l'amende 
honorable et au bannissement, deux 
autres au bannissement pour cinq ans 
de la généralité de Montauban, et le 
ministre, comme nous l'avons dit, au 
bannissement du royaume à perpé- 
tuité. Les autres accusés, qui avaient 
pris la fuite, en furent quittes pour être 
pendus et brûlés en efHgie ou condam- 
nés aux galères, et quelques femmes 
pour subir la peine du fouet. L'église 
de Milhau dut payer une amende de 
14,000 livres et les dépens. Enfin les 
Protestants furent exclus à perpétuité 
de toutes les charges municipales. 

Outre ces deux Arbussi, la Grande 
Bibliothèque ecclésiastique en men- 
tionne un troisième nommé Antoine, 
et fils d'un professeur en théologie à 
l'académie de Puy-Laurens. La révo- 
cation de l'édit de Nantes le chassa en 
Hollande où il fut nommé successive- 



ment ministre à Utrecbt et pasteur de 
l'église wallonne d'Amsterdam , en 
i7i3. Il enseignait encore la théologie 
dans cette dernière ville en 474 8. On a 
delui : Justeidée de lagrâceimmédiatey 
(La Haye, 4689,in-42} réfutation d'un 
livre anon^e publié è Francfort, 
4687, in-42 (Essais de théologie sur la 
providence et la grâce), contre la doc- 
trine de Jurieu. ENins une courte pré- 
face, il expose avec netteté et conci- 
sion les idées de l'auteur qu'il combat. 
ARBRES (N. d'), gentilhomme des 
environs de Sentis, secrétaire de con- 
fisnce du connétable de Montmorency. 
Ce fut en cette quslité qu'il assista, en 
4559, à l'assemblée de Vendôme où 
les chefs de l'opposition contre les Gui- 
ses, c'est-à-dire Antoine de Navarre^ 
le prince de Condi^ son frère; Cofigny^ 
é^Andelot, Odet de Châtillon, Fran- 
çois de Vendôme, vidsme de Chartres; 
Antoine de Crot^ prince de Portien, 
tous parents ou amis, se concertèrent 
sur les moyens de renverser un gou- 
vernement odieux. Les avis furent fort 
partagés. D'un caractère plus ardent, 
Condé, d'Andelot et le vidame de Char- 
tres voulaient qu'on courût de suite 
aux armes sans laisser aux Guises le 
temps d'afifermir leur autorité. I^es 
autres, et d'Ardres fut du nombre, 
proposèrent des remèdes moins vio- 
lents, en représentant que s'il n'y avait 
rien à attendre du roi, on pouvait tout 
espérer de la reine-mère qui n'hésite- 
rait pas à se joindre à eux si elle trou- 
vsit ses sûretés dans leur parti, et 
qu'on verrait crouler en un din d'œil 
la puissance des Guises, du moment 
qu'elle leur retirerait son appui. Ce 
dernier avis l'emporta; mais on ne 
tarda pas à s'apercevoir qu'il n'était 
pas le plus sage. Il fallut quelques mois 
après revenir au premier, et Condé 
leva l'étendard de la guerre civile en 
s'em parant d'Orléans. D'Ardres n'hé- 
sita pas à aller le rejoindre, quoiaue le 
connétable de Montmorency se fût laissé 
gagner par le parti contraire. Cepen- 
dant lorsqu'il vit Condé, qui avait dé- 
ployé d'abord tant de vigueur et d'é- 
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Dergie, se laisser endormir par Tba- 
bile reine-mère, il prit le parti de se 
retirer chez lui, soit que ses ressour- 
ces fussent épuisées, soit qu^il augurftt 
mal d^uneguerreainsi conduite. «Qua- 
tre gentilshommes, nous raconte Gres- 
pin , assavoir les sieurs de Moncy SI.- 
£/oî,de HoudencouTtyà^Ardret etde La 
Maison-Blanche^ voisins de la mesme 
irille ( Seniis ) s'estans retirez d'Orléans 
en leurs maisons pour se refraischir,les 
séditieux lesallèrentattaquer etlesame- 
nèrent prisonniers, les accusans d'a- 
voir tiré un coup de pistole au village 
de Fieurines contre une certaine fem- 
me sœur du prieur de St.-Christofle, 
regardant par sa fenestre. De Seniis ils 
furent menez à Paris et décapitez aux 
halles, après avoir fait confession de 
foi , et ce le iO nov. 1562, et leurs 
testes apportées à Seniis, et mises à 
quatre portes de la ville. » Nous trou- 
vons dans Bëze qui rapporte le môme 
fait, une circonstance importante pas- 
sée sous silence par Grespin. G^est que 
le tribunal de Seniis , jugeant en 
première instance, avait acquitté les 
quatre prévenus. Rien nesauraitmteux 
établir leur innocence; car, à cette 
époque, Tombre d^une preuve suffi- 
sait souvent pour déterminer un arrêt 
de mort. 

ARGENGOURT (N. n'), habile 
officier du génie, qui fut chargé par 
Rohan de diriger , sous les ordres de 
Calonge^ les travaux de défense pen- 
dant le siège célèbre de Montpellier, en 
1622. Gomme beaucoup d'autres qui 
ne se laissaient point aveugler par un 
zèle religieux voisin de Texagération, 
il parait s'être rallié dès lors à un gou- 
vernement qui, sans se montrer bien- 
veillant, n'était pas non plus ouverte- 
ment hostile à la religion réformée. 
Nommé ingénieur-général, il fut char- 
gé, en 1625, de construire la citadelle 
de St.-lfartin dans 111e de Rhé. En 
1650, il dirigea les travaux de la ci- 
tadelle élevée sur les ruines de l'an- 
cien château d'Oléron , et Richelieu 
l'invita à tracer le plan des fortifica- 
Uous du Brouage. Enfin les Mémoires 



du cardinal nous apprennent qa'en 
i637« lorsque IcsEspagnols débarquè- 
rent sur les côtes de France et tentè- 
rent de s'emparer de Leucate, Argen- 
court, placé sous les ordres du duc 
d'Hall win, avec le grade de maréchal- 
de-camp^ contribua, à la tête des en- 
fiints perdus, par son courage autant 
que par son expérience, à la prise du 
camp ennemi , après avoir forcé le 
cb&teau de Rochefort à se rendre , le 
25 septembre. Lesnombreux ouvrages 
que nous avons consultés, ne font plus 
aucune mention de lui à dater de cette 
époque. 

ARGOUD (Antoine d'), gentil- 
homme de Vienne en Daupbiné, con- 
verli au protestantisme par J$an JFS- 
gon, ministre de grande réputation 
que l'on avait fait venir de Neuchft» 
tel, en 1562, et « qui avait, dit Gho- 
rier, corrompu beaucoup d'eaprits 
dans cette ville, et leur avait inspiré la 
hardiesse de faire ouvertement l'exer- 
cice de la nouvelle religion dans leurs 
maisons. » Les maisons où s'assem- 
blaient les Protestants pour la célé- 
bration de leur culte, étaient celles de 
d'Argoud, de Gabet et de quelques 
autres. Ces réunions, quelque inoflfen- 
sives qu'elles fussent, furent proscrites 
en 1566. Figon reçut l'ordre de vider 
la ville dans les huit jours ; Gabet 
échappa par la fuite à un châtiment 
plus sévère, et d'Argoud fut condamné 
a une forte amende. Ges rigueurs n'eu- 
rent, naturellement, d'autre effet que 
d'affermir les coupables dans leur foi. 
D'Argoud, qui devait être déjà avanoé 
en âge, puisqu'il se trouve mentionné 
dans un acte de 1513, mourut sans 
doute peu de temps après ; mais ses 
descendants persévérèrentdans la pro- 
fession de la religion réformée, au 
moins jusqu'après l'avènement au trô- 
ne de Henri lY. Nous lisons en effet, 
dans les procèa-verbaux manuscrits 
de l'assemblée politique de Loudun, 
qu'en 1596, un d'^ir^otid, député en 
Cour par les églises de la Provence 
pour se plaindre des persécutions de 
toute espèce dont elles avaient à souf* 
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frîr, se préeenta devaot celte 
blée afin de solliciler son intervention 
en leur faveur auprès du roi et de 
MB ministres. — Un descendant de 
cette famille siège aujourd'hui à la 
Chambre des pairs» c'est le comte 
d'Argout. 

ARLAMBE ou Arlande, fiimille 
noble du Languedoc. Louis d'Arlam- 
de^seigoeur de Mirebel, qui vivait vers 
1560, eut pour fils Gabriel Arlamde, 
époui de Marguerite de Mastuguier^ 
laquelle le rendit père de Louis Ar- 
lamde. Ce dernier se maria, le 7 avril 
i 586, avec Marthe de Borne et en eut 
Louis Arlamde, qui testa le 19 février 
i628. Ce Louis avait pris pour femme, 
le 21 avril 1624, Françoise de Beau-- 
mont ; il laissa deux fils, Jacques, sei- 
gneur de Mirebel, et Antoine, seigneur 
de Yendrias. A ces maigres renseigne- 
ments qui nous sont fournis parles Ju- 
gemens de la noblesse de Languedoc, 
nous ajouterons que Jacques d'Arlam- 
de, ancien de Téglise de Villeneuve- 
de -Berg, fut député par la province du 
Vivarais au 29* synode national, qui 
s'assembla à Loudun en 1659. Ce sy- 
node le chargea d'aller avec le pasteur 
Vatfid Eustache^ porter aux pieds de 
S. M. ses très-humbles devoirs, ses 
soumissions et remerdments, en lui 
confiant en même temps pour le roi, la 
reine-mère et le cardinal Mazarin , 
des lettres où l'on désirerait plus de 
sincérité et un peu moins de servilité. 
Quand on connaît la conduite que le 
gouvernement de Louis XIV tenait déjà 
à Végard des Protestants, on reste stu- 
pé&itàla lecture de phrases telles que 
celle-ci : « Les faveurs que V. M. ré- 
pand journellementsur nous, augmen- 
tent de plus en plus les obligations que 
nous lui avons, parmi lesquelles nous 
pouvons compter comme la plus sin- 
gulière, cette assurance que V. M. nous 
a donnée par la bouche de M. son com- 
missaire, de son affection paternelle 
pour tous ses sujets de la religion ré- 
formée, et que le dessein de S. M. est 
de nous continuer les effeisde sa bonté 
accoutumée, comme aussi le privilège 
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qu'elle nous a accordé de nous assem- 
bler dans cette ville, ce qui étant des 
marques d'une bonté toute particu- 
lière, les expressions nous manquent, 
et nous n'avons pas de termes assez 
emphatiques pour en témoigner notre 
gratitude, et combien fortement nous 
nous sentons engagés, par cette nou- 
velle fi&veur, à dévouer et consacrer 
nos vies et nos fortunes pour Iç service 
de V. M. » Les deux députés s'acquit- 
tèrent de leur mission à la satisfaction 
du synode qui les remercia de leurs 
soins et de leurs peines. Le seigneur 
de Mirebel fut encore commis, avec les 
pasteurs Homel et Janvier ^ et avec Tl- 
nwthée Baruel, appelé ailleurs Berviij 
docteur en droit civil, avocat et ancien 
de l'église de Privas, pour visiter l'uni- 
versité de Die et porter remède aux 
abus qui s'y étaient introduits. Les 
élèves de cette université laissaient 
croître leurscheveux, portaient de gran- 
des manches pendantes, des gants à 
franges, des rubans, fréquentaient les 
tavernes, recherchaient la compagnie 
des femmes, avaient l'épée au côté, et 
leur style sentait plus le roman que la 
parole de Dieu. — Telles étaient les 
plaintes générales des députés des pro- 
vinces. Le synode de Loudun ne se 
contenta pas d'exhorter les professeurs 
etles d irecteursdes universitéSyComme 
aussi les consistoires et les églises , à 
user de toute leur autorité pour répri- 
mer de semblables excès, en leur en- 
joignant d'excommunier les réfractai- 
res et de rayer leurs noms de la matri- 
cule des étudiants ; il chargea, comme 
nous l'avons dit, des ministres et des 
anciens d'une inspection des univer- 
sités, avec ordre de faire savoir à tous 
les étudiants en théologie qu'ils eus- 
sent à lire publiquement les saintes 
écritures avant le prêche. Les autres 
députés furent Uaac de Guiltan et 
Isaae Du Bordieu^ pasteurs, avec 
Paul TonnoiSy seigneur de Champs^ 
avocat au parlement et ancien de l'é- 
glise d'Orléans, pour l'université de 
Saumur ; Adrien Charnier et Jérémie 
FiguieTy avec de Pontperdu et Jacob 
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3iùUomim$, atooat au partemeot et 
ancien de Téglise de Bordeaux, pour 
Mlle deMoDtauban; Itaac ihê Bordieu 
ei Etienne Broche^ seigneur de Méjau- 
neSf pasteurs, avec Edouard de Char" 
lot, baron de St.-Jean de Gardonan- 
que et de Pontperdu^ pour celle de 
Nismes* Il fut ordonné en outre que les 
synodes provinciaux dans le redsort 
desquels se trouvaient œs universités, 
députeraientohaqueannéedes pasteurs 
pour en faire la visite. 

AaiIAICD DE GHATE Al} VIEUX 
(Claude), né en 1542. Il eut de sa 
femme Jeanne d'issautUr de Sisteron 
deux fils. Le cadet, GinLLAtiiiB, capi* 
taine de cent hommes d'armes, servit 
avec distinction sous les ordres de Le«- 
diguièret* Marié avec Marguerite de 
Bemardi^ il devint la souche de deux 
branches de cette famille établies dans 
ia Bourgogne et le oomtat Yenaissin , 
mais qui ne paraissent pas avoir per^ 
$isté longtemps dans la profession de 
la religion protestante. L'atné, ândrA, 
Hé le il avril 4595, épousa, en 1615, 
Antoinette de Bordel, fille de Georges 
de Bordel, seigneur de Tbeus et de 
Morout, dont il eut aussi plusieurs en- 
fants. Son fils atné,GB0R6BS se réfugia 
à Genève. Le second, Glaudb, suivit 
la carrière des armes et fut tué en 
1681. Le troisième , Alexandre, mou- 
rut sans postérité. Le quatrième, ân- 
DRâ, fut l'auteur d'une branche éteinte 
depuis longtemps et sur laquelle les 
généalogistes ne fournissent aucun ren- 
seignement. Le cinquième enfin, Gas- 
pard, fonda les branches du Dauphiné 
et de Ghaumont en Bassigny, qui re- 
noncèrent à la foi de leurs pères. Le 
seul de ses cinq fils dont les descen- 
dants appartiennent bien positivement 
à la Franoe protestante , est Georges, 
né le 28 avril 1630 et mort en 1686. 
De son mariage avec Marie Chevalier 
naquirent Ahdeé, époux de Claudine 
de Caleière, fille de Fronçait ^hwon de 
St.-Gôme, et Gaspard, né en 1677, qui 
sorvit dans les troupes anglaises avec 
le grade de capitaine de dragons, et 
mérita l'estime de Marlborough qui le 



choisit pour veiller sur son fils lors- 
qu'il l'envoyaTOyager sur le conlineut. 
Il mourut à Genève en 1753, laissant 
de son mariage avec Catherine Det^ 
mont, qu'il avait épousée en 1725, on 
fils nommé Jacques, lequel s'allia avec 
la famille desde Buisson, également ré- 
fugiée à Genève, en prenant pour fem- 
me, le 26 février 1769, Madeloinê, 
fuie de Léonard de Buisson, ancien 
syndic de la république. 

ARM âJVD (Jacques), pasteur de l'i- 
glise wallonne de Hanau en 1762, et de 
l'église réformée française de Franc- 
fbrus.-M. en 1765. Hast auteur d*un 
petit recueil de Sermons dont aucun 
bibliographe, à notre connaissance, ne 
Ikit mention. Ge petit livre, dédié an 
comte Pierre de Golofkin, chambellan 
du duc de Deux-Ponts, renferme qua^ 
tre sermons , le premier sur Jean lU, 
19 (Francf.l762,in-8*), le 2*surGant. 
II, 4, prononcé à l'occasion de la paix 
qui mit un terme à la guerre de Sept 
ans (2* édit., Francf. et Leipz. , 1763] ; 
le 3* sur Luc XU, 43, prononcé k Boe- 
lienheim à l'occasion du 50« anniver- 
saire de l'installation d'ilnl. Matthieu^ 
pasteur de l'église française de Franc- 
fort (Francf. et Leipz., 1765), et le 
4* sur Ps. LXXXII ,6,7, prononcé 
également à Bockenheim à roocasion 
de la mort de l'empereur François I** 
(Francf. 1765). Parmi des pages d'une 
véritable éloquence, on y rencontra 
fréquemment des allusions au sort des 
Protestants en France, mais nulle part 
avec plusd'à-proposque dans le second 
de ces sermons qui eut pour auditeurs 
un grand nombre d'officiers et de sol- 
dats français rentrant dans leur patrie 
après les campagnes d'Allemagne. 
« Vous avei, s'écrie Armand, des conci- 
toyens, qui sont nos fk^res dans la foi , 
mais qui sont souvent inquiétés au su- 
jet de leur créance. L'ignorance où 
Ton est de notre culte^ fait qu'on Isa 
noircit souvent sans fondement. Eh 
bien! Messieurs, de retour ches vos 
compatriotes, dissipez et éclairez cette 
ignorance. Hacontez-leur ce que vous 
avez vu dans ces provinoes où on pro^ 
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fefise la même foi. Diles-leur que celte 
hérésie qu'on leur reproche, consiste à 
adorer rÉternel en esprit et en vérité, 
à méditer ses divins oracles, et à lui 
adresser nos prières en langue intelli- 
gible et entendue du peuple ; à être 
jaloux des droits de Dieu, et à ne point 
partager notre confiance et nos hom- 
mages entre le créateur et la créature, 
quelque sainte qu'elle puisse être. Di- 
tes-leur que cette hérésie consiste à 
aimer tous les hommes, de quelque re- 
ligion qu'ils soient; à n'employer que 
des voies de douceur pour Pinsiruction 
et la conversion des âmes ; à être fidèle 
à son prince, sans permettre qu'un 

r»ntife étranger empiète sur ses d roi la; 
ne point souffrir d'hommes inutiles , 
qui s'engraissent du travail des peu pies, 
qui dévorent en pure perte la substance 
des états, et servent de gouffre aux gé- 
nérations futures. Dites-leur.... en un 
mot, ce que vous avez vu. Employez le 
crédit que votre naissance et vos em- 
plois vous donnent auprès des che& 
de l'état g à délivrer des captifs mal- 
heureux qui, quand il serait vrai qu'ils 
fussent dans Terreur, sont toujours 
res|)ectables de ne vouloir point deve- 
nir hypocrites. Réprimez le zèle indis- 
cret de ceux de vos lévites qui croient 
honorer Dieu en tourmentant les hom- 
mes. Soyez des docteurs de charité au- 
près des docteurs de votre foi ; et si 
vous trouvez que j'ai dit vrai daus mon 
discours, dites-leur à votre tour : Mi- 
nistres des uutels, nous annonçons une 
doctrine ancienne et nouvelle — l'es- 
prit de TËvangile, c'est la Charité! v 
— Le bibliographe anglais R. Watt 
attribue encore à Jacques Armand: 
t. Sermon sur l'esprit de l'Évangile^ 
^763, in-8'; II. Deux discours sur 
l*esprttet l'évidence du Christianisme^ 
Irad.du franc., 1768, in-S». 

Nous ignorons si le pasteur dont nous 
venons de nous occuper, était de la 
même famille que Daniel Armand qui 
fut conseiller, ainsi que son fils Pierbi, 
à la Chambre mi-partie de Grenoble. 
AUNAUD. Ce nom se rencontre 
firéquemment dans les annales du pro- 



testantisme ; mais {beaucoup de ceux 
qui l'ont porté, y occupent si peu de 
place qu'en les tirant de l'oubli où ils 
sont tombés, nouscraind rions d'être ac- 
cusés de descendre à des minuties, re- 
proche qu on ne sera que trop disposé 
à nous adresser et qui serait juste, si 
les recherches, souvent aussi péni- 
bles qu'infructueuses , que ces arti- 
cles exigent, nous faisaient néglt* 
ger les notices plus importantes. Isaac 
Arnaud ou Arnauld, pasteur à la Ro- 
chelle, nous est connu par quatre ou- 
vrages qui ne sont pas sans quelque 
mérite : le Mépris du monde, publié 
à Charenton en 1651, in-i2 ; réimp. 
à Genève en 4670, in-12, et trad. en 
allem., Haoau, 1670, in-12; les Réso- 
luttons vertueuses; De Pobéissance 
deûe au Roi ; Méditation sur la vieil- 
lesse, — Dans la liste des églises pré- 
sentée en 1 637 au synode d'Alençon , 
nous trouvons déjà deux Arnaud, l'un 
ministre à Fons où il remplissait les 
fonctions pastorales au moins depuis 
1620 ; Tautre à Anduze. Ce dernier 
fut appelé quelques années après à 
desservir l'église de Ri haute ; mais la 
dame du lieu s'opposa à son installa- 
tion et le lieutenant-général qui com- 
mandait dans le Languedoc, le fit jeter 
dans un cachot. Le synode de Charen- 
ton prit eu main cette affaire, et par 
ses pressantes remontrances, il obtint 
la mise en liberté d'Arnaud ; mais un 
ordre du roi lui interdit en même temps 
l'exercice de son ministère. Pendant 
aa détention, il avait été remplacé par 
Bouit. — Un autre Arnaud était pas- 
teur à Montaren en 1603. — Un Jac- 
ques Arnaud , d'Orléans, servit avec 
distinction sur la Ûotte Rochelloise en 
1623. Le vaisseau qu'il commandait 
fut coulé bas dans le glorieux combat 
livré par Guiton au duc de Guise. Sur 
la même flotte était un Jean Amault 
de la Tremblade. — A l'époque du 
aiége de la Rochelle par le duc d'An- 
jou, en 1S73> un capitaine Arnaud 
s'était déjà fait remarquer par son in- 
trépide courage. Les assiégés man- 
quant de poudre, il offrit d'en intro- 
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duire quelques tonneaux dans la ville. 
Sur une frôle embarcation, montée par 
sept hommes seulement,!] passa à tra- 
vers la flotte ennemie et entra heureu- 
sement dans le port , seul blessé au 
brasd^un coup de feu. Plus tard, en 
ifin, Condé chargea le hardi marin 
d*aller s'informer & Royan des mou- 
vements de Parmée de Mayenne, qui 
s'avançait de ce c6té dans Tintention 
d'assi^er Le Brouage. Il fallait une 
fois encore se faire jour à travers la 
flotte ennemie. Arnaud l'entreprit réso- 
lument, et après un combat acharné, 
il réussit complètement dans sa diffi- 
cile mission. 

ARNAUD (Antoiiie d'), avocat au 
siège de Puy-Laurens. Chassé de France 
par la révocation de Tédit de Nantes, 
il se réfugia en Hollande avec sa fa- 
mille. Son fils Honoré fut nommé, en 
1728, pasteur de l'église wallonne de 
Franeker et jusqu'en 1763 il y rem- 
plit les fonctions du ministère. Il eut 
la douleur de voir son fils le précéder 
dans la tombe. Né le 10 sept. 17i1, 
Georgb d'Arnaud montra de bonne 
heure de rares dispositions. Dès l'âge 
de douze ans, il publia des vers grecs 
et latins, qui lui méritèrent des éloges 
fûtteurs. A dix-sept ans, encouragé 
par son savant professeur Hemster- 
huis» il fit paraître un ouvrage qui lui 
assigna tout d'abord un rang parmi les 
plus savants philologues de son temps; 
nous voulons parler du Spécimen am- 
madversianum criticarum ad aliquot 
scriptores grœcos^ nominaiim Àna- 
creonlem, CaUimachum^ Uephœstio- 
nem^ Herodotum^ Xenophontem et jEs- 
chylum (Harling, 1728, in-8«). Deux 
ans plus tard le&Lectionum grœcarum 
libri duo^ in qvibus grœcorum scripta 
passim iUustranturatque castigantur^ 
in primis Hesychiiy Àrati^ Theonis, 
Oppiani etAppoUmii RAo<<it(LiaHaye, 
1730, in-8*} vinrent confirmer la 
haute opinion que les érodils avaient 
conçue du jeune critique. Un savant 
oommentaire DeDit«icapé8poic sive ad-- 
sessoribus et conjunctis, publié à La 
Baye, 1732, in-S* et inséré plus tard 



dans le II* vol. du Nov. supplément, 
ad Thés. Greevii et Gronovii, accrut en- 
core sa réputation. Après d'aussi bril* 
lants succès, il peut paraître étonnant 
qu'il n'ait pas continué à cultiver la 
philologie et embrassé la carrière de 
l'enseignement. Si la faiblesse de sa 
poitrine le lui eût permis , il se fût 
voué, comme son père, au ministère 
évangélique ; mais sa santé délicate 
s'opposant à ce qu'il suivît son incli- 
nation, il se livra à l'étude delà juris- 
prudence. Dès le 9 oct. 1734, il sou- 
tint, sous la présidence d'Abraham 
Wieling, une thèse De jure servorum 
apud iiomanof (Franek., 1734, in-4«; 
réimpr. Leeuward., 1744, îu-4*), et 
dans cette épreuve, il montra tant d'é- 
rudition que quelques mois après il fut 
autorisé à ouvrir un cours de droit, 
comme professeur extraordinaire. Il 
justifia bientôt cette faveur par la pu- 
blication de ses Variarum conjectura^ 
rum libri duo^ in qmbus plurinui ju- 
ris civilis aliorumque auctorum ioca 
emendantur et expUcantur ( Franek., 
1738, in-4o; réimprimé sous un 
nouveau titre à Leeuw. , 1744, in- 
4« , avec la thèse De jure servorum 
et une autre que nous indiquerons 
plus bas ). Cet ouvrage qui est a 
la fois un savant commentaire sur 
d'importantes questions de droit civil 
et une critique judicieuse d'un grand 
nombre de passages tirés des livres de 
jurisprudence , fut suivi d'une dis- 
sertation De iis qui pretii partici- 
pandi causa sesc venundari patiuntur 
(Franck. 1 739, in-4* ; nouv. édil. re- 
vue, Leeuw. 1744, in-4''). Ces écrits 
désignaient d'Arnaud pour la première 
chaire vacante ; aussi lorsque Wieling 
fut appelé àLeyde, lui offrit-on la place 
deson ancien professeur; mais la mort 
ne lui laissa pas même le temps d'en 
prendre possession. Il mourut lel«r juin 
1 740. Aux ouvrages que nous avonsci- 
tés, nousdevons ajouterdes ObservatiO' 
nés in jiUiphronem et in Euripidem in- 
sérées dans les vol . I V , V et VI des Obser- 
vât, miscell., et les Vilœ Scœvolarumy 
publiées à Utrecht, 1767, in-8*, par 



ARN 



— 427 — 



ARN 



ArntzeDius , ouvrage faible auquel il 
n!avait pas mis la dernière main. 

ARIVAUB (Bernard), seigneur de 
La Cassagne, fut un des prenoiers 
parmi les notables habitants de Nis- 
mes qui se déclara pour la réforme. 
En 1562, il fut nommé membre d'un 
conseil chargé de prendre soin de la 
police et de veiller aux besoins de Té- 
glise. En i568, lorsque le vicomte de 
Joyeuse voulut mettre garnison dans 
la ville, il fut député avec François 
Barrière^ seigneur de Nages, et Pierre 
deMonteils , avocat au présidial, pour 
lui faire des représentations ; mais ils 
ne purent rien obtenir. Déjà la réac- 
tion marchait tête levée, lorsqu*éclata 
la troisième guerre civile, qui futsouil- 
lée à Nismes par le massacre de la Afi* 
chelade (roy.p.26). Arnaud fut compris 
dans la sentence, rendue k ce sujet par 
le parlement deToulouse.Ge fut évidem- 
ment dans la crainte de perdre la vie 
au milieu des troubles qui agitaient le 

?ays, qu'il fit son testament le 6 sept. 
568, si toutefois le Dict. de la Noblesse 
ne commet pas une erreur de date ; 
car ni Tâge ni la maladie ne lui fai- 
saient prévoir une fin prochaine. En 
1570, il fut élu second consul, et trois 
ans plus tard, pendant le siège qu'eut 
à sou tenir Nismes, on lui confia le com- 
mandement d'un des quartiers de la 
ville, charge dont il ne se démit qu'en 
4576, à la conclusion de la paix. 

Il avait épousé, le 18 mai 1556, 
Marguerite Ckoisinet. 11 en eut un 
fils nommé Daniel, qui fut honoré de 
la dignité de premier consul en 1593, 
et qui prit pour femme, la même an- 
née, 8 décembre, Anne BoHeau. Le 
temps de ses fonctions étant expiré, il 
fut chargé de diverses missions dans 
l'intérêt de Nismes. Son fils Paul fut 
à son tour élu premier consul en 1629. 
Partisan zélé du duc de BohaUj en fa- 
veur duquel il avait contribué à faire 
déclarer Nismes en 1625^ il resta fi- 
dèle à la fortune de ce chef illustre jus- 
qu'à la conclusion de la paix de 1 629. 
Son attachement à la réforme le rendit 
longtemps suspect. En 1652,temar-* 



quis de La Force voulut le faire sortir 
de Nismes, mais la ville s'y opposa et 
dans une assemblée, convoquée à ce 
sujet par les consuls, le 30 juillet, on 
prit une délibération portant c que 
MM. les consuls rendront témoignage 
que les sieurs de La Cassagne, de Ves» 
triCj de Foumiguet et Gattigues sont 
gentilshommes d'honneur ; qu'on n'a 
jamais connu par leurs actions etdes- 
portemens qu'ils soient autres que bons 
serviteurs du roi , et d'ailleurs qu'ils 
sont des plus nobles familles de la ville, 
attouchans de parenté ou alliance au 
reste des principaux habitans, telle- 
ment que cette compagnie juge que 
leur sortie hors la ville seroit préjudi- 
ciable au service du roi.» En 1638, 
lorsque les Espagnols investirent Le u- 
cate, Arnaud s'empressa de prendre 
les armes. Il fut nommé capitaine de 
chevau-légers par commission du 12 
fév. 1638, et se signala parmi les plus 
braves. Quatre ans plus tard, le 14 
juin 1642, il fut promu au grade de 
mestre-de-camp d'un régiment de ca- 
valerie, et en 1643, il obtint une pen- 
sion de 2,000 livres. Il lesla le 3 sept. 
1647. Il avait épousé le 25 mars i 627, 
Louise Troupel qui l'avait rendu père 
de Claude Arnaud, marié, le 24 nov. 
1G59, avec Marthe Favier. 

Jacques ^imauc/, seigneur de Saint- 
Bon net, qui appartenait également à 
l'Église protestante, était d'une autre 
famille que les précédents. Par son 
testament du 10 août 1 622, il institua 
pour son héritière universelle Jeanne 
Bastide^ fille de Jean Bastide^ premier 
consul d*Uzès, et de Claude Gazagne^ 
qu il avait épousée en 1 599 et dont il 
avait eu plusieurs enfants qui rentrè- 
rent dans le giron de TËglise romaine. 

ARIVAUD (Etienne), pasteurdu dé- 
sert, qui souffrit le martyre en 1718. 

Arnaud fut un des cinq pasteurs 

qui les premiers assistèrent Antoine 

Court dans l'œuvre difficile qu'il avait 

entreprise de réorganiser les églises 

du midi après l'extermination des Ca- 

misards. Les actes auxquels il prit 

part, trouveront naturellement leur 
cj 
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place dans la notice que nous donnerons 
i Court. Nous y renverrons le lecteur. 
Etienne Arnaud, «jeune ministre plein 
d'espérance,» fut le premier de ces 
cinq pasteul^ qui paya de sa vie son 
dévouement à sa foi ; il fut pendu à 
Alais le 22 janvier 1718. C'est par cet 
adte qde Tintendant Basvilie couronna 
en carrière administrative dans le Lan- 
guedoc. 

ARNAIJLD (Antoine), d'une an- 
cienne famille noble d'Auvergne, ori- 
ginaire de Provence, établi a Paris, 
vers 1547, où il fut appelé par la reine 
Catherine de Médicis. Les biographes 
ëe taisent sur sa religion , mais tout 
nous prouve qu'il avait embrassé les 
principes de la réforme. Il mourut en 
1585, auditeur en la Chambre des 
comptes de Paris. D'un premier ma- 
riage avec Marguerite ^eusnicr-Ou- 
Bourg ^ parente du célèbre Anne Du 
Bourg^ il eut Jean, seigneur de La 
Motlhe qui, en 1590, fit lever le siège 
d^Issoire par les troupes de la Ligue, 
après avoir tué de sa propre main 
dans une sortie le comte de Raiidan 
qui les commandait. Ce coml)at qui se 
livra le jour même de la victoire d'Ivry, 
assura à Henri IV l'entière possession 
de l'Auvergne. Mézerai raconte diffé- 
remment cet heureux événement. Se- 
lon lui, «le comte de Randan avoit 
surpris la ville d*Issoire et y avoit bas- 
ti une citadelle, les gentilshommes ro- 
yalistes et les bourgeois de Clermont, 
qui, en baynedeceui de Rion, avoient 
beaucoup de chaleur pour le party du 
foy, surprirent la ville par l'inielli- 
genced'un consul et assiégèrent la cita- 
delle. Florat, séneschal d ^Auvergne, 
6)mmandoit en cette entreprise; Ran- 
dan accourut au secours, et l'investit 
luyetles siens dans la ville. Los sei- 
gneurs du païs, entreautres Rostignac, 
lieutenant du roy, le vicomte de La- 
Tedan, le baron de Chaseron, le mar- 
quis de Curtou qui comrnandoit a*tte 
petite armée, et d'Effiat, vinrent pour 
dégager leurs amis. Cela ne se pouvoit 
•ans combat: il fut fort opiniastre, 
inais enfin les Ligneux succombèrent. 



Il leur en cousta 500 hommes, dont il 
y avoit cent gentilshommes, et entre 
autres le généreux comte de Randan, 
qui ayant esté fait prisonnier mourut 
de ses blessures dans Issoire. Ceux de 
la citadelle ayant appris sa deffaile ca- 
pitulèrent et les vainqueurs retour- 
nèren t en grand triom phe à Clermont.» 
— D'un second mariage avec Anne 
Forgct, fille d'un procureur du roi au 
siège présidial d'Auvergne , Antoine 
Ainauld eut onze enfants dont sept 
garçons et quatre filles. — 1 • A>toine, 
né (*n 1 «*i60, avocat au parlement de 
Paris, s'acquit une grande réputation 
par son éloquence. Ses talents étaient 
encore î chaussés par un grand fonds 
d t probité et un rare désintéressement. 
On cite surtout de lui le plaidoyer 
qu'il prononça, en 1594, pour l'Uni- 
versité de Paris contre les Jésuites. 
[..es Révérends Pères se vengèrent de 
leur défaite en l'accusant (et avec rai- 
son, selon nous) d'être huguenot. Mais 
il ne parait pas que l'éloquent avocat 
ait persévéré dans la foi protestante : 
on sait que les célèbres Arnauld des- 
cendent de lui. Il mourut te 29 dé- 
cembre 1619. — 2* IsAàC, d'abord 
commis aux finances, puis conseiDer 
d'état et intendant dans la même ad- 
ministration dès ICO j. Dans plusieurs 
endroits de ses Mémoires, Sully lui re- 
proche, ainsi qu'à son frère, David,d'a- 
voir montré, après la mort de Henry IV, 
trop d'empressement c à quitter le So- 
leil couchant pour adorer rOrii^nt. » 
Mais dans l'appréciation de ces accu- 
sations, on doit sans doute tenir compte 
de la mauvaise humeur du surinten- 
dant des finances qui, écrivant après 
sa disgrâce, était oaturellemtiiit porté 
à n'avoir d'yeux que pour le Soleil cou- 
chant. Cependant Arnauld ne saurait 
se justifier du reproche d'ingratitude, 
s'il est vrai qu'il travailla par ses in- 
trigues à faire enlever à son ancien 
bienfaiteur l'administration des finan- 
ces |>our la faire donner au président 
Jeaniiin, espérant, dit Sully, que Pi- 
gnorance de reUii-ci et la suffisance 
qu^il pensait avoir lui-même lui fe* 
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raient tomber la dispoaition de tout 
entre les mains. Jeauuia fut en effet 
nommé contrôleur-général des finan- 
ces, mais nous ignorons si l<^s prévi- 
sions d^Arnauldse réalisèrent.Tou jours 
est-il que, par la faveur de Concini, 
il obtint les bonnes gr&ces de la reine 
qui Tadmit dans son conseil secret. Ce 
conseil qui , au rapport de Sully , 
« pouvoit tout et se tenoil à heures in- 
4nê8, étoit composé de la reine, de 
CSonchine et sa femme, du nonce du 
pape, de Tambasâsdeur d*Espagne,du 
chancelier, duc d^Espernon, Villeroy , 
chevalier deSillery,du président Jean- 
nin et Arnault, sufTragans de Con- 
çhine, du médecin Durel pour un 
tems, deDoléetdu P. Cotton. v Oni| 
peine à se persuader qu'un protestant 
ait été admis dans un pareil conventi* 
çuk, qui rappelait les plus beaux 
tempe de la Ligue. Nous supposons 

Îonc qu^Arnauld avait dd faire à sa 
aute fortune le sacrifice desa religion, 
i— n paraîtrait d'après L'Estoile qu'a- 
vant d'entrer dans les finances notre 
habile intendant avait commencé par 
suivre le barreau. Nous lisons en effet 
dans le Journal de Henri IV, sous la 
date de mai 1602 , qu'Isaac Arnauld , 
jeune avocat au parlement, conçut un 
tel dépit d'un nouveau r^ement pour 
taxer les salaires, qu'en disant adieu 
au Palais, où toutefois il avait déjà 
acquis beaucoup de réputation et 
d'honneur, il coupa sa robe et en 
quitta tout-à-fait la profession et le 
métier. Son fils, îsaac, parcourut 
avec honneur la carrière des armes; 
en 1655, il était mestre-de-camp des 
carabiniers. Il en est parlé avec éloge 
dans les écrits de Voiture, et dans les 
Mémoires d*Arnauld d'Ândilly , son 
petit - neveu. Une sœur d'Isaac fut 
mariée dans la maison de Feuquiè- 
rtf<. — 3* David, d'abord commis aux 
finances sous Sully, puis contrôleur- 
général des restes. Si l'on en juge par 
son avancement, il parait qu'il n'avait 
pas trop mal suivi le conseil un peu 
ironique que lui avait donné Sully, en 
aa séparant de lui, de fiure surtout sa 



cour cà Gonchine, l'unique oracle 
qu'il avait à consulter dans l'exercice 
de sa charge. » Aussi dès la première 
entrevue, le favori lui avait-il para 
c bien plus habile homme qu'il ne 
pensoit, plus intelligent des a£&ires de 
France, plus disposé à faire des amis, 
acquérir de l'autorité par sa capacité, 
et à bien traitter ceux qui se range- 
roient près de lui et en voudroient dé- 
pendre absolument. » Avec de si faciles 
dispositions à s'accommoder au tems 
et aux circonstances, David Arnauld 
ne pouvait manquer de fiiire promp- 
tementson chemin. — Les deux Ar- 
pauld sont au nombre des six secrétaires 
auxquels Sully, dans ses Mémoires, 
prête le récit de ses propre» actions et 
par la bouche desquels ce grand 
homme a la faiblesse de se glorifier 
lui-môme. Mais leur coopération à 
cet ouvrage s'est sans doute bornée à 
peu de chose. Il est vrai que le II« livre 
kur est particulièrement attribué 
dans VÊpùttrê liminaire du III*etder^ 
nier ; mais ce qu^on lit au commen- 
cement même de cette II* partie 
prouve évidemment que ce n'est 
qu'une fiction de l'auteur, c Avant 
que de commencer nos discours...., 
y lit- on, nous vous dirons [ce sont les 
secrétaires de Sully qui s'adressent à 
luijqu'encore que nous quatre ci-devant 
désignés.... vous ayons toujours pré- 
senté au nom commun de nous quatre 
ks recueils de notre premier Livre, 
comme l'on a voulu que nous fissions 
encore maintenant ceux du second, si 
ne laisserons-nous pas de dire libre- 
ment que si vous en recevez service et 
contentement, c'est à deux d'entre 
nous seulement que le gré en est dû: 
d'autant que les deux autres [les Ar- 
nauld] ayant trouvé des emplois plus 
profitables, ils se sont non seulement 
fort souvent dispensés de cettui-ci , 
mais ont été en partie cause que nous 
différâmes trop long-temps à entre- 
prendre ce dessein, ne l'ayant fait à 
bon escient que plusieurs années de- 
puis la mort de notre bon roi, etc.» 
— ♦• BKKJAmif , mestrenie-camp d'un 
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r^'ment de cavalerie, tué au si^e de 
Gergeau. — 5« Claude, commis aux 
finances, mort à Paris le 81 mai 1603. 
Sully le dit l'aîné de ses trois derniers 
frères, les seuls dont il fasse mention 
dans ses Mémoires. < Le trésorier Ar- 
nauld, lit- on dans le Journal de Hen- 
ri IV, commis de monsieur de Rosni, 
jeune homme de bon esprit et grande 
espérance, fort aimé de son maître, âgé 
de 29ans seulement moins9 jours,mou- 
rnt... comme il étoit sur le point d'ac- 
compagner son maître en Angleterre, 
où le roi l'envoyoit , ayant jà dressé 
pour cet effet une partie de son équi- 
page. Il fut enterré le jour même, à 
dix heures du soir, au cimetière S. 
Père, où il fut porté par quatre cro- 
cheteurs... Il y avoit un poêle de 
velours sur le corps, lequel fut accom- 
pagné de 50 chevaux. On disait qu'il 
avoit fait une belle et heureuse fin.» 
Le cimetière S. Père, destiné aux 
protestants, était situé entre l'hôpital 
de la Charité et Saint-Sulpice, à la 
hauteur de la rue actuelle des Saints- 
Pères. L'Estoile raconte que Ton y 
éleva à Amauld c une belle tombe 
dont chacun parlait comme de chose 
Donvelle et inusitée entre ceux de la 
Religion.» Il en fait la description. 
cEllo étoit, dit-il, d'un fort beau 
marbre noir^ tout d'une pièce, estimée 
à 200 écus ou environ , élevée d'un 
demi pied déterre, et couchée de plus, 
autour de laquelle y avoit gravé en 
lettres d'or ce qui s'ensuit: Ci gist 
Noble homme Maistre Claude Amauld 
Vivant Conseillerj Notaire et Seeré- 
taire du Roy^ Maison et Couronne de 
France^ et det finances de S. Jftf., 
Trêsorier-Gênéral de France en la 
Généralité de Paris et ordonné par le 
Roy près la personne de Monseigneur 
le Marquis de Rosniy pour Cadminis- 
tratûm des Finances de S. 3f., sous 
le commandement dudit Seigneur, Au 
haut de la tombe étaient gravées les 
armoiries du défunt et au milieu en 
lettres d'or une courte sentence pour 
exalter ses vertus ; le tout était termi- 
né par ces mots, en latin, Mœstissimo 



firatri plura non pervmit dolor^ ce qui 
prouverait qu'un seul des frères d'Ar- 
nauld avait contribué & lui élever cette 
tombe, c Quinze jours ou trois semai- 
nes après, continue L'Estoile, on cou- 
vrit de plâtre ce beau tombeau, de 
peur que la populace envieuse de tels 
monumens n'achevât de le gâter, 
comme die avait déjà commencé, et 
qu'enfin elle ne le brisât et le rompît 
du tout ; comme aussi on fîit averti 
qu'on avait délibéré de le faire en une 
nuit. Et voilà comme d'un tombeau de 
marbre en fut fait un de plâtre, et 
quelle est la durée de nos ambitions. » 
Aujourd'hui nos vanités s«ont moins 
modestes. — 6* Louis, secrétaire du 
roi ; Moréri à qui nous empruntons ce 
renseignement, ne nous apprend pas 
dans quelle administration il exerçait 
cette fonction. — 7*PiEaRB, maréchal 
des camps et armées du roi Louis XIII, 
gouverneur du Fort-Louis et colonel 
du régiment de Champagne. Il en est 
parlé avec éloge dans les Mémoires da 
Pontis. Il mourut en 1624. 

ARPAJON (Antoine d'), issu d'une 
des plus anciennes et des plus illustres 
familles du royaume, fils de René 
d'Arpajon, seigneur de Séverac, et de 
Géraude du Prat, fille du célèbre chan- 
celier de François I*% donna de bonne 
heure des preuves de son zèle pour la 
propagation et la défense de la foi 
protestante. En lS6i, le synode de 
Villefiranche le pria de prendre sous 
sa protection les églises du Rouergue. 
Quelques mois après, Arpajon alla re- 
joindre Condé qui venait de s'emparer 
d'Orléans; mais ce prince, connaissant 
l'influence qu'il exerçait dans sa pro- 
vince, ne tarda pas à le renvoyer dans 
le Midi 'avec ordre d'y lever de nou- 
velles troupes. Tandis qu'il s*occupait 
de ce soin, les Protestants de Toulouse 
députèrent le baron de Lanta à Condé 
pour lui communiquer le projet qu'ils 
avaient conçu de se rendre maîtres de 
la ville et lui demander de les appuyer. 
Condé promit. Le vicomte d'Arpajon 
qui avait rassemblé un corps de douze 
cents hommes dans les environs de 
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Montauban, reçut en conséquence Tor- 
dre de se porter sur Toulouse; mais 
oomme il mettait peu d'empressement 
à exécuter ce mouvement, plusieurs 
des seigneurs qui s'étaient joints à lui, 
perdant patience, partirent sans Pat- 
tendre. Malheureusement ils tombè- 
rent entre les mains des Catholiques , 
et n'obtinrent leur liberté que sous la 
promesse de ne plus porter les armes 
durant toute cette guerre. Un d'entre 
eux, le seigneur de St^-LéophairCy ne 
se contenta pas de tenir la parole don- 
née, il passa daBs le camp ennemi. 

Les historiens n'expliquentpasclai- 
rement le motif des lenteurs d'Arpa- 
jon. Bèzesemble l'accuser de mauvaise 
volonté, ou tout au moins de négli- 
gence; d'Aubigné, au contraire, attri- 
bue ses retards aux faux avis qu'il re- 
cevait de Saux» Quoi qu'il en soit , il 
perdit un temps précieux, et lorsqu'il 
se mit en route, il trouva les chemins 
gardés par les Catholiques. Craignant 
avec raison que ses nouvelles levées ne 
passent soutenir en rase campagne le 
choc des soldats aguerris et parfaite- 
ment armés de Montluc, il prit le parti 
de retourner à Montauban. Cette ville 
se vit bientôtaprès menacée d'un siège. 
Ne la jugeant pas capable de défense, 
il proposa de l'abandonner et d'aller 
rejoindre Condé; mais les consuls lui 
ayant fait sentir l'impossibilité pour 
toute une population de délaisser ainsi 
ses foyers, il fut alors décidé que de 
La Tour et Rapin resteraient dans la 
place, tandis que Arpajon, Marchasiel 
et MoHtUdier\n\eni chercher des ren- 
forts dans l'Agenois. 

Celte province avait été placée par 
le synode de Sainte-Foy sous le com- 
mandement du 'sieur de Mesmy, qui 
jouissait d'une grande influence dans 
le Périgord. Celait lui qui en appre- 
nant l'arrestation de Condé et du roi 
de Navarre, avait décidé les Protestants 
des provinces de l'Ouest à prendre les 
armes, sinon pour les délivrer, au 
moins pour vendre chèrement leur vie. 
Le synode de Villeneuve l'avait confir- 
mé dans cette charge Importante, qui 



demandait plus que du zèle dans les 
drcoostances présentes. Étranger au 
métier des armes, de Mesmy était 
assurément le plus triste adversaire 
que l'on pût opposer à un capitaine 
aussi expérimenté que Montluc. Sous 
un tel chef, les affaires des Protes- 
tants devaient aller de mal en pis; Ar- 
pajon le comprit, et plutôt que de res- 
ter spectateur de fentes qu'il ne pou- 
vait empêcher, il retourna auprès de 
Condé. Peu de temps après, il fut tué 
à la bataille de Dreux. 

Comme il ne laissait point d'enfants, 
ses titres et ses biens passèrent à son 
onde, Jacques, qui soutint dignement 
la réputation que son neveu s'était 
acquise dans le parti protestant, 
moins par ses talents militaires que par 
ses qualités personnelles. Lorsque la 
guerre éclata de nouveau en i 567, Jac- 
ques d'Arpajon se joignit à l'armée des 
Vicomtes avec un corps de troupes levé 
dans le Rouergue, et l'accompagna 
dans sa marche hardie à travers pres- 
que toute la France. Après la signature 
de la paix sous les murs de Chartres, 
il retourna dans ses terres ; mais la 
perfidie de Catherine de Médicis, en 
forçant Condé à reprendre les armes, 
ralluma bientôt laguerre civile.Lesha- 
bitants de Castres confièrent à Arpajon 
un des quatre régiments qu'ils avaient 
levés pour le service de la Cause, et 
qu'ils mirent avec empressement aux 
ordres de Montgommery pour recou- 
vrer le Béarn. Cette rapide expédition 
terminée , les Vicomtes retournèrent 
à Castres, et s'occupèrent de réduire 
les villes voisines tenues par les Catho- 
liques. Dans une de ces entreprises di- 
rigée contre Montech, Jacques d'Ar- 
pajon reçut une blessure mortelle, le 
fer mai 1569. Sa mort engagea les as- 
siégeants à se retirer. 

Il avait eu de Charlotte de CasteU 
perSy de la maison de Panât, deux fils 
appelés Jean et Charles. Jean, qui avait 
été nommé, en 1568, capitaine d'une 
compagnie de cavalerie et qui avait 
fait vraisemblablement la campagne 
du Béarn avec son père, continua à 
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servir la cause de la réforme et plus 
tard celle de Henri IV avec autant de 
fidélité que de valeur . Ce prince lui con- 
fia, en 4592, le gouvernement du 
Rouergue. Ican de Valette, qu'il avait 
remplacé, ayant été rétabli en 1594, 
Arpajon rejoignit le roi qui se prépa- 
rait à chasser les Espagnols de Haro. 
Il reçut & ce siège une blessure des 
suites de laquelle il paraît être mort 
peu de temps après. Il eut pour héri- 
tier son frère Charles qui ne nous est 
connu que par un trait d^autant plus 
honorable pour lui que, même à cette 
époque, beaucoup se montraient moins 
scrupuleux. Le roi Henri III voulut le 
comprendre dans une promotion de 
Tordre du Saint-Esprit: mais comme 
il ne pouvait acheter cet honneur qu'au 
prix d'une abjuration, il le refusa. Il 
eut de sa femme, Françoise de Sfontat^ 
fille d'honneur de Catherine de Médi- 
cis, plusieurs enfants, entre autres 
Jean d'Arpajonqui ne sut pas résister, 
comme son père, aux séductions de la 
Cour. Ce qui nous le prouve, c'est que 
plusieurs de ses enfants entrèrent dans 
les ordres, et qu'utt autre, du nom de 
Louis, combattit contre les Protestants 
au siège de Montauban en 1621 . Cette 
illustre famille, qui tiraitson origine des 
comtes[de Toulouse, etipar son alliance 
avec celle de Séverac, des rois d'Ara- 
gon, s'est éteinte en 1 756 en la personne 
de Louis, marquis d'Arpajon , lieute- 
nant-général et gouverneur du Berry. 
AUROS (Bernard d'), un des douze 
barons du Béarn, s'est assuré une place 
éminente dans l'histoire de cette prin- 
cipauté, tant par son habileté et sa v«- 
leur, que par son inviolable attache- 
ment & la reine Jeanne (TAlbret. Cette 
illustre princesse lui accordait une con- 
fiance sans bornes. Ce fut lui qu'elle 
chargea de faire échouer les projets de 
Henri II sur ses états , mission d'au- 
tant plus délicate, qu'elle désirait sau- 
ver les apparences et éviter de blesser 
le roi de France par une opposition di- 
recte. D'Arros s'en acquitta à son en- 
tière satisfaction. Pour mieux pénétrer 
les secrets du parti français, il feignit 



d'abord d'entrer dans ses voes; mais 
dès qu'il fut initié au plan de la ood- 
spiraiion,il se hâta d'assembler le ooor 
seil avec toute la noblesse de la Na- 
varre et du Béarn, et leur dévoilant 
les intentions du roi de France, il leur 
peignit sous des couleurs si vives la 
honte dont ils se couvriraient s'ils as 
prêtaient à la spoliation de leur tfome, 
qu'un cri d'indignation sortit de tons 
les cœurs et que, d'une voix unanime, 
ils jurèrent de mourir les armes à k 
main plutôt que d'accepter une domi- 
nation étrangère. L'enthousiasme de 
l'assemblée se communiqua rapide- 
ment à tout le peuple , en sorte que 
Henri llcompritqu'illui fallaitaioumor 
ses projets ; mai» il se venfceade cemé- 
compte,on privant la maison de Bour- 
bon de touttis s»» charges et en élevant 
à ses dépensiez Guises <, ses rivaux. 

Henri II étant mort, ses suceaBseura 
ne renoncèrent pas à son projet de réu- 
nir le royatime de Navarre à la cou- 
ronne de France; ils n'atiendireofi 
qu'un prétexte et une occasion iivom- 
ble. En 1566, le parti catholique, qui 
était aussi le parti franco -espagnol, 
prit les armes; mais la revote fol 
promptement étouffée. La démence 
dont usa la reine, n'empêcha pas de 
nouveaux soulèvements, toujours ap- 
puyés par la France et l'Espagne, et 
toujours comprimés. Un des plus re- 
doutables fut celui de 12^9. A cetle 
époque, Jeanne était allée rejoindre le 
prince de Condé à La Rochelle, en 
nommant pour ses lieutenants-géné- 
raux dans ses états les barons d^Arros 
et de Montamar. Sitôt que le fidèle 
d'Arros apprit que Chartes IX avait 
donné l'ordre au baron de Lusse de se 
saisir de la Navarre et du Béarn, U 
convoqua les Ëtats à Pau et prit, de 
concert avec eux, toutes les mesures 
nécessaires pour la défense du pays. 
On leva douxe compagnies d'infonte- 
rxty dont on nomma colonel ce même 
Ba$siUon^ qui, devenu plus lard sus- 
pect, tomba sous les coups de LaMO" 
ikePujol ei de Marchaslel. Cependant 
i'approclie de Terride avec une force 



ARR 



— 433 — 



ARR 



imposante etlarévottede presque toute 
la population catholique convainquis 
rent bientôtd'Arroaderinutilitédesea 
efforts pour d^oppoeerà l'invasion du 
Béam. Orthez, Sauveterre, Belloc, 
Moriane, Conches, Arzac, Nay, tombè- 
rent successivement au pouvoir des 
factieux, qui y commirent d*effroyabtes 
excès. Laissant au coniMiil souverain le 
soin de la défense de Pau, il alla s'en- 
fermer lui-même dans Navar reins qui, 
avec ses hautes murailles flanquées de 
quatre bastions , était regardé comme 
la plus forte place du pays. Il y fut 
suivi par Monuimar, Bassillon, Poque- 
ro», de SaUsy François de PiavaiUei, 
Henri tTÀlbrel^Miossens ; par les ca- 
pitaines Jlf orel (ou Morel)y Cortade 
{ ou Castade ), Brassetay , Casahon^ 
Bertrand de Spalunque^ Gratien de 
Lurhe et les deux La Mothe ; par les 
enseignes Pierre Rey (ou Boy)^ le ba- 
ron à^ArroSymn fils, Biguèren^ Anum^ 
Arances, BasriUac^ Aramis (ou Ara 
nies)y le capitaine iVArros^ son second 
fils, par Pavocat Pierre d'Arbuaiot, le 
ministre LaUmne, les sieurs de i^/!(to, 
d' Yssi^ de Baure^ par Lomagne, frère 
de Terride, par Du Frexo, Le Pieyre, 
le jeune Biron^ les deux barons gas- 
cons de Viday et de Montbianc^ enfin 
par Armand Gassion^ procureur-géné^ 
rai au conseil souverain. Le gouverne- 
ment de la place fut confiée Bassillon ; 
d*Arroset son collègue se chargèrent 
de tenir autant que possible la cam- 
pagne et d'inquiéter Tennemi par de 
fréquentes sorties. 

Ce fut le 24 mai i569 que Terride 
ouvrit le feu contre Navarreins. Six 
icanons, placés sur les hauteurs de 
Monlbalon, à cinq cents pas environ 
des murailles, dominait toutes les par- 
ties de la ville et y causait de grands 
ravages ; mais les brèches étaient k 
l'instant réparées par les vieillards, 
les femmes et les enfontsqui y travail- 
kîent sans relâche , tandis que leurs 
fils, leurs époux et leurs pères com- 
battaient sur les remparts. Désespé- 
rant d'emporter de vive force une 
place défendue avec tant d^héroïvnie, 



Terride résolut de la réduire par la fk« 
mine, et comme tout le paya lui obéis- 
aait, il était à la veille de la foriser à 
capituler, lorsqueMontgommery arriva 
à son secours avec les Protestants dft 
Languedoc, et le contraignit à leVèr le 
siège le 8 août. 

Après avoir replacé tout le Béam ei 
la Navarre sous la domination delà rei- 
ne, et s'ôtre assuré des principales plà* 
ces en y établissant pour gouverneurs 
des capitaines qui s'étaient ilignalël 
parleur fidélité et leur dévouement: de 
Sales à Navarreins, le baron de Ltm 
h Pau, Brasselay à Orthez, de Lavbiè , 
fils du baron d'Arros, à Oleron , Pdque- 
ron à Nay, Casabon à Lourdes, Gra- 
tien de Lurbe à Rabasteins, Hosatîsh 
Tartas, Montgommery remit l'autorité 
entre les mains de d'Arros et de Mon- 
tanuir, que Jeanne confirma dans leur 
charge de lieutenants-généraux^ lëi 
préférant à tous ceux que lebonséil sou- 
verain put lui proposer. 

Cependant, la commotion avait été 
trop violente pour que le calme p6t 
renaître immédiatement. La nouvelle 
de la défaite de Moncontour provoqua 
un nouveau soulèvement. Les rèbetlea 
se saisirent de la ville deTarbes. Mafe 
sans perdre de temps, les lieutenants- 
généraux marchèrent contre eux k 
grandes journées, les attaquèrent avec 
impétuosité et les uillèrenten pièced, 
« et Tarbes, dit Olhagaray, qui s'était 
réjouie et enrichie du sac du Béarn, 
fut rendue misérable et brûlée à son 
tour. » Cette victoire , qui ne coûta 
que peu de monde, entre autres les 
capitaines La Tàsle ei Bougiêr^ arrèlà 
Moniluc dans sa marche sur le Béarn. 

La publication de l'édit de Saint- 
Germain rendit enfin aux étals dé 
Jeanne la paix et le repos , qui ne fu- 
rent que légèrement troubla, à la 
auite du massacre de la Saint-Barth^ 
lemy, grftce sans doute à la èage admi- 
nistration du baron d'Arros qui y exoN 
çait encore une fois les fonctions de 
-lieutenant-général . 

Le 16 octobre 4573 , Henri de Na- 
varre , vaincu par tes menacei de 
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Charles IX, eut la faiblesse de signer 
un édit qui destituait son fidèle ser- 
viteur et nommait à sa place le comte 
de Grammont, en le chargeant de 
rétablir la religion catholique dans 
ses états. « Grammont, lit-on dans llé- 
zerai, avoit esté envoyé en Béarn pour 
le réduire à Pancienne religion. Comme 
il estoit dans le cbasteau de Hagetmau , 
où il assembloit la noblesse , le jeune 
baron d^Arros l'y surprit par un coup 
aussi hardy qu^on se puisse imaginer. 
Ce gentilhomme, porté à une si déses- 
pérée entreprise par les exhortations 
de son père, vieillard octuagénaire et 
aveugle, entra dans le chasteau comme 
les autres gentilshommes avec dix ou 
douze déterminez , et lorsqu'il vit son 
temps, il se mit à charger sur tout 
ce qui se rencontra devant luy , tua, 
escarta, chassa des gents estonnez, et 
emmena Grammont prisonnier. » 

D^Âubigné^ qui raconte le même fait 
d'une manière beaucoup plus détaillée, 
donne au héros le nom à^Auros. «Il y 
avoit, dit-il, un vieil seigneur nommé 
Auros, qui aïant passé 80 ans, estoit 
devenu aveugle. On lui vint annon- 
cer comment Grandmont venoit avec 
commission de leur roi pour, à main 
armée, changer la condition de Béarn : 
et mesmes le lendemain il devoit arri- 
ver à Yemau sa maison où l'on liaisoit 
de grands aprests pour 250 gentils- 
hommes qu'il y amenoit; en ce nombre 
compris tous les seigneurs catholiques 
du pays. Le peuple de Pau se mit en 
pleurs et prières publiques, auxquelles 
cet aveugle se fit porter. Au retour de 
là, il fit appeler son fils, le baron d'Au- 
ros, pour lui tenir ce langage : Mon 
fils, qui t'a donné l'estre et la vie ? — 
Le baron respond : C'est Dieu, Mon- 
sieur, par vostre moïen. — Le vieillard 
suit : Or, ton Dieu et ton père te re- 
demandent la vie qu'ils t'ont donnée ; 
le premier qui la peut conserver parmi 
toutes sortes de dangers, contre toute 
apparence, et qui recevant la vie pré- 
sente pour son service, en a une meil- 
leure en main, qui seule mérite le 
nom de vie, toute preste avec la cou- 



ronne de gloire éternelle pour te don- 
ner. Ton père est ici, qui, si tu meurs, 
te suivra de près, et après avoir tes- 
moigné en terre ta vertu et ton obéis- 
sance, tesmoignera pour toi au ciel et 
au jugementde Dieu. Va,n'ouvre point 
les yeux à voir combien te suivent, 
car ils sont bons : n'aies point de yeux 
encore pour compter les ennemis, 
mais seulement pour les frapper de 
mon épée que Dieu bénira entes mains. 
— Le baron reçoit cette épée, une ao- 
coUade et un baiser de son père, ne 
répond que d'une révérence, et va 
mettre ensemble ceux qui eurent le 
courage de le suivre, qui estoient en 
tout 38. Entre ceux-là Lons^ Adde et 
Sarrazier. Avec cela tout d'une traite 
s'en va mettre pied à terre dans la 
cour de Yemau, où tant de gens arrî- 
voient pour marcher le lendemain avec 
le comte, que nul ne prit allarme de 
lui. Cette troupe entrée dans la multi- 
tude du chasteau,* commence à jouer 
des mains, à tuer et à faire sauter les 
fenestresauxplusdiligens: ils prennent 
Grandmont, font mourir tout ce qu'ils 
purent accoster, et puis aïans repris 
leur chemin,emmenèrent de bons che- 
vaux de quoi faire deux bonnes com- 
pagnies avec des païsans dessus. Le 
baron mène Grandmont à son père, 
qui devant le prisonnier dit au fils : 11 
ne falloit pas amener ce Nicanor: 
baron, tu as sauvé ton destructeur et 
le corbeau qui te crèvera les yeux. 
Grandmont depuis fut mis entre les 
mains de La Caze^ envoie en Béarn 
pour commander. « 

Ne dirait-on pas un épisode des 
guerres du peuple d'Israël? Mais quel 
était donc ce vieillard taillé dans des 
proportions antiques? Était-ce d'Arros, 
comme le dit Mézerai? Était-œ un 
Auros, comme Tavance d'Aubigné? 

Si l'on s'en tenait à un examen su- 
perficiel, on n'hésiterait pas à pronon- 
cer condamnation contre ce dernier 
historien. Le seul Auros en effet dont, 
à notre connaissance, l'histoire fiuse 
mention à cette époque, est un oon* 
seiller au parlement de Toulouse, qui 
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embrasu la réforme et fut nommé 
membre de la chambre de justice éta- 
blie à Castres eu i 575 par Paulin^ con- 
formément aux décisions de l'assem- 
blée politique de Nismes. Il entra plus 
lard dans la chambre mi-partie de 
Pble, puis dans celle de Castres ; mais 
il ne parait pas avoir jamais pris une 
part active aux guerres de religion, à 
moins que ce ne soit lui qui, en 1562, 
essaya ^ la tète des protestants de Bor- 
deaux de se saisir de cette ville, ce 
qui n^est nullement probable. Dans ce 
cas même, la difficulté ne serait pas 
levée ; car il serait tout aussi impossi- 
ble d'admettre que Ton eût choisi pour 
exécuter un coup de main qui exigeait 
autant d'audaœ que de présence d'es- 
prit, un vieillard de 70 ans, qu'il le 
serait de confondre Auros Toctogénaire 
et aveugle de d'Aubigné avec Auros de 
la diambre mi.partie de Castres en 
1595. 

Faut-il donc donner la préférence à 
la version de Mézerai? Nous ne le pen- 
sons pas. Nous ferons d'abord observer 
que le célèbre historien commet une 
erreur grave en plaçant en 1574 un 
événement qui s'était passé l'année 
précédente, ce qui doit naturellement 
fiiire suspecter Pexactitude de ses ren- 
seignements. En outre , selon Faget 
de Baure, auteur d'Essais historiques 
sur le Béarn, d'Àrros demanda lui- 
môme un successeur en 4575, en fon- 
dant sa demande sur son grand âge 
qui ne lui permettait plus de remplir 
les fonctions actives de sa place ; mais 
il conserva toujours le premier rang 
dans le conseil privé, et deux sns plus 
tard , il fut nommé membre d'une 
commission chargée de réformer la 
justice.Pasunmot desa cécité, circons- 
tance trop importante cependant pour 
être passée sous silence. Enfin esU-il 
permis de supposer que d'Aubigné j 
l'ami de Henri de Navarre , le compa- 
gnon de sa jeunesse, d'Aubigné qui 
connaissait certainement le baron d'Ar- 
ros, qui avait dû avoir de fréquentes 
et sans doute d^intimes relations avec 
lui, ou qui, tout au moins, ne pouvait 



ignorer quel rôle il avait joué sons 
Jeanne d'Albret, eût désigné un per- 
sonnage de cette réputation par cette 
expression vague un vieil seigneur 
Honmé Auros^ et eût attribué par mé- 
prise à un autre nn acte qu'on devait 
regarder comme si glorieux pour lui ? 
Toutes ces raisons nous portent i 
croire que le massacre de l'escorte de 
Grammont ne fut le résultat des con- 
seils ni du lieutenanl^énéral, ni da 
conseiller au parlement de Touloose ; 
mais bien d'un baron d' Auros sur qui 
l'histoire ne nous fournit pas d'antres 
renseignements, et qui était peut-être 
l'ancêtre du gouverneur de Mazères, 
fait prisonnier à Pamiers et condamné 
à mort par le parlement de Toubuse, 
condamnation à laquelle il édiappa 
en abjurant. Une présomption, en b- 
veur de cette hypothèse, o'est que ce 
dernier Jurot servait dans l'armée de 
Rohan en même temps qu'un Adde^ 
qui remplissait les fonctions de major 
de la place de Montauban. 

Ce n'est-là, sans doute, qu'une con- 
jecture basée sur un bien faible indice; 
aussi n'y attachons-nous pas une plus 
grande importance qu'elle ne mérite. 
Nous avons voulu seulement exposer 
les motifs qui ne nous permettent pas 
d'adopter sans réserve le récit de 
Mézerai. 

Cette difficulté d'ailleurs n'est pas la 
seule qui se présente dans la biogra- 
phie du baron d'Arros. Selon La Ches- 
naie-Desbois et M. de Courcelies , il 
ne laissa qu'une fille unique, nommée 
Elisabeth^ qui porta la baronnie d'Ar- 
ros dans la maison de Gontault par 
son mariage avec Pierre de Gontautj 
seigneur de Rébenac et d'Avescat. 
Qu'étaient donc devenus ses fils ? L'a- 
vaient-ils précédé dans la tombe? A 
cet ^ard encore, les historiens sont 
rouets. Ils se bornent ànousapprendre 
que le baron d'Arros était mort en 
1579. 

Une autre branche de cette famille, 
celle d'Arros d*Auriac, professa la 
religion protestante jusqu'en 1682, où 
le baron, sa femme et ses sept enfants 
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firent àPaa une abjuration publique, 
La baronne était sœur de M. de BUtir 
qui se converUt élément vers la 
même époque. 

ARTHUY9, (amilte originaire 
d'Angleterre, mais établie dans le Ber- 
ry depuis la fin du douzième siècle. 
Plusieurs de ses membres figurent avec 
honneur dans Thistoire de TEglise pro- 
testante de France. 

Iban, seigneur de PArthuys, de Vil- 
lesaison et du Figuier, conseiller, pro- 
cureur du roi et de Marguerite de 
Valois, duchesse de Berry, garde de 
leur sœl à Issoudun, favorisa de tout 
son pouvoir Tintrod uction de la réforme 
dans cette ville. Le 2 février 1523, il 
avait épousé Catherine Bigot^ fille de 
Nicolas, seigneur des FonUines, et 
sœur de Nicolas Bigot, procureur gé- 
néral au grand conseil. En 1S36, il 
prit part & la rédaction et à la réfor- 
mation de la Coutume du Berry. Ce 
fut quelques années après que les nou- 
velles doctrines commencèrent à se ré- 
pandre à Issoudun. Pendant quelque 
temps, ses partisans, parmi lesquels 
se distinguaient Antoine Dorsame^ 
lieutenant-général d'fssoudun, et Jean 
Ârthuys, jouirent d'une sécurité par- 
faite, grftoe aux précautions qu'ils pre- 
naient pour cacher leurs assemblées ; 
mais ils finirent par être découverts. 
Pierre VUlcrets fut assailli dans sa 
maison et blessé grièvement pour avoir 
chanté un psaume; Pierre GoutereaUj 
sergent royal, fut maltraité et jeté en 
prison pour la même cause. Dorsaine 
voulut essayer de garantir ses coreli- 
gionnaires contre les violences de la po- 
pulace; mais son intervention ne servit 
qu'à le rendre suspect lui-même. Dé- 
noncé au pariement, il eut la sagesse 
de prévenir des poursuites dont le ré- 
sultat n'était que trop faci1e% prévoir, 
en se retirant à Genève. Trop âgé pour 
l'y accompagner, lean Arthuys fut ar- 
rêté, retenu pendant huit mois en pri- 
son et suspendu de ses fonctions. Cette 
persécution obligea la plupart des Pro- 
testants d'issoudun à se réfugier à 
Bourges avec leur ministre Thmnas 



Chrestien ; mais tous ne furent pas as- 
sez heureux pour tromper la vigilance 
des Catholiques. On saisit, entre au- 
tres, dix avocats ou procureurs, parmi 
lesquels on cite Jean Juger, Jacques 
de TauselleSy Jean de Chambellg et 
Jean Arthuys, frère cadet du procu- 
reur du roi, avocat au bailliage d'is- 
soudun et époux de Catherine de Cham- 
betly. On les accusait de s'être oppo- 
sés à l'exécution de l'édit de Romo- 
rantin. Mais la reine-mère, inquiète du 
pouvoir des Guises, ne tarda pas à ae 
rapprocher des Protestants. Le parle- 
ment prononça donc l'acquittemeiit 
des dix prévenus qui furent rétablis 
dans leurs fonctions. 

Ce fut vers cette époque que Jean 
Arthuys, avec son fils aîné, François, 
fit profession ouverte du protestan- 
tisme, ainsi que Dorsaine, rentré en 
France au mois de septembre 1561 , et 
la plupart des avocats et des procu- 
reurs du siège d'issoudun. 

Il faut que le parti protestant se soit 
dès lors senti bien fort dans cette ville, 
pour que les Arthuys, de concert avec 
Dorsaine, aient pu espérer, l'année 
suivante, de faire exécuter une mesure 
qui était tout-à-fait dans l'esprit rigide 
de la réforme. Ils défendirent les ré- 
jouissances du carnaval, malgré l'op- 
position des Catholiques. Mais le par- 
lement de Paris prit fait et cause pour 
les carême- prenants ; Arthuys et Dor- 
saine furent suspendus de leurs fonc- 
tions et ajournés personnellement de- 
vant la cour, ainsi que le lieutenant 
particulier Fa(entiennes. 

Ce fut dans ces circonstances qu'ar- 
riva à Issoudun la nouvelle du massa- 
cre de Vassy et de la retraite de Condé 
à Orléans. A l'instant nnquiétude se 
répandit dans toute la ville ; mais com- 
me les deux partis redoutaient égale- 
ment d^en venir aux mains, ils con- 
vinrent entre eux que huit personnes 
de Tune et Vautre religion veilleraient 
à la conservation de la tranquillité pu- 
blique. Les afiTaires se passèrent diffé- 
remment dans la campagne. Là, les 
Catholiques avaient la supériorité du 
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sombre, et ils le firent cruellement 
sentir k leurs adversaires. I^ur pre- 
mière victime fut Jean Brun c qui, 
raconte Bèze, étant avec sa femme et 
ses enfans et trois de ses voisins en un 
sien jardin hors la ville, et chantant 
un pseaume après souper, fut assailli 
si étrangement par certains vigne- 
rons, que lui et sa femme furent lais- 
sés pour morts , et à grand^pcine ra- 
menés en la ville par leurs amis. » 
Quelques jours après, treize jeunes 
gens, qui allaient probablement rejoin- 
dre un des chefs huguenots, furent as- 
saillis à Sainte-Lisaine, à deux lieues 
d^Issoudun, par les paysans ameutés 
par le curé, qui les garotlèrent, et les 
chargeant sur des charrettes, les allè- 
rent jeter à Teau. 

Cependant la tranquillité ne fut pas 
gravement troublée à ïssoudun, jus- 
qu'au 9 juillet où Sanzay, nommé gou- 
verneur par le roi de Navarre, y en- 
tra comme dans une ville conquise. 
Après s'être saisi des portes et avoir 
ordonné aux Catholiques do s'armer, 
il se rendit au temple protestant. Fu- 
rieux de ce que les deux ministres, 
Robert Barbier , dit de La CroiXy et 
Ambroise Le Balleur^ dit Z,a Plante^ 
lui avaient échappe , il se déchaîna 
contre la chaire, qui n'en pouvait mais, 
coniie les bancs, contre tout ce qu'il 
trouva dans l'église. Les débris portés 
sur la place publique, au pied d'une 
potence , furent livrés aux flammes 
par la main d u bourreau ,à la grande ré- 
jouissance du menu peu pie. LesProtes- 
iant5S*empressèrenl de fuir. Jean Brun, 
dont les plaies n'étaient pas encore 
guéries, se fit descendre avec une corde 
par-dessus les murailles de la ville. Dor- 
saine et l'avocat /can^wrct se sauvèrent 
avec peine, laissant à Issoudun leurs 
femmes et leurs enfants qui furent ex- 
posés aux plus mauvais traitements. 
Les violences redoublèrent encore 
après l'infructueuse tentative d'/roy 

Îtui, ayant attaqué Issoudun le S août, 
ut contraint de se retirer si préci- 
pitamment que plusieurs de ceux qui 



l'avalent suivi, entre autres Arcambal 
dlssoudun , Claude Pignon, Claude 
Baude^ Pierre des Bergeries^ médecin 
de Bourges, eXMathurin Chapuys, pro- 
cureur, n'étant pas avertis de sa re- 
traite, furent surpris en leur logis par 
tes Catholiques, traînés dans la ville et 
les uns pendus, les autres rançonnés. 
« Trois jours après, dit Bèze, on com- 
mença de forcer les consciences, com- 
mandant à toutes personnes de la re- 
ligion d Wister à une procession géné- 
rale D'autre côté , les soldats , par 

le commandement de Sanzay ,pren oient 
les petits enfans baptisés par les minis- 
tres et les faisoient rebaptiser par les 
prêtres , leur imposant d autres noms. 
Même fut rebaptisée une fille de l'âge 
de treize ans, laquelle ils déppouille- 
rent toute nue sur les fonts, et toute- 
fois les petits enfans qui commençoient 
seulement à parler, déclaroicnt tant 
par paroles que par signes évidens qu'ils 
ne vouloient point être rebaptisés, 
nommément la fille dudit Brun, dont 
il a été parlé ci-dessus , de l'âge de 
deux ans, étant toute nue sur les fonts, 
après s'être bien tempêtée , dit à 
haute voix que cela étoit trop vilain 
et qu'elle n'en vouloit point, et disant 
cela, frappa le prêtre de toute sa puis- 
sance, comme aussi fit le fils de Jean 
Des Ifayes de même âge , qui print 
le prêtre par la barbe et se défendit 
tant qu'il put. Mais pour cela les 
prêtres ne laîssoient de passer outre.» 
Jean Arthuys que les infirmités de 
la vieillesse avaient empêché de fuir, 
fut jeté dans un cachot d^où il ne sortit 
qu'en payant une rançon dé sept cents 
écus. Jean Furet, arrêté sur une plainte 
de l'avocat du roi, fut, sans forme de 
procès, livré au bourreau. Il avait déjà 
gravi la fatale échelle lorsque le pré- 
vôt observa qu'il serait bon cependant 
de faire quelque procédure. Furet fut 
donc recoud uiten prison^confrontéavec 
quelques témoins apostés, condamné, 
renvoyé au gibet et pendu : tout cela 
hit l'atfaire de quelques minutes. Enfin 
après avoir tourmenté les malheureux 
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protestants de toutes les manières, San- 
zay donna ordre, le 12 octobre, à tous 
les habitants d*Is80udun, suspects de 
professer la religion réformée, de quel- 
que &ge, sexe, qualité ou condition 
qu^iU fussent, de sortir de la \ille sous 
peine d^être pendus et étranglés. « De 
là s^ensuivit un misérable spectacle, 
sortans parmi les autres plusieurs fem- 
mes avec leurs petits enfons au col, 
en pleurs et larmes : joint qu^étant 
sortis, tout étoit détroussé et pillé 
jusques aux souliers et jusques aux 
drapeaux de leurs petits en&ns.» Jean 
Ârihuys, vieillard septuagénaire et si 
caduc qu^à peine il pouvait se sou- 
tenir , fut obligé de monter à che- 
val et de vider les lieux comme les 
autres. Son fils François, au contraire, 
fut jeté en prison et y resta jusqu'à la 
conclusion de la paix. Des femmes 
éprouvèrent le même sort; Bèzedte 
plus particulièrement Catherine Saus» 
soTiy femme de Nicolas Osson, et /oc- 
queite Cu6art,veuvede Louis Ghartier, 
qui résistèrent à toutes les menaces 
et persévérèrent constamment dans 
leur foi. 

Jean Arthuys succomba ' bientôt à 
tant de chagrins et d^inquiétudes. Il 
mourut en i563. Le Dict. de la No- 
blesse prétend qu'il rentra dans TÉ-* 
glise romaine avant sa mort, et que son 
fils François suivit son exemple. Quel- 
que suspect que sou témoignage nous 
semble^ nous devons dire que nous 
n^avons rien trouvé qui Tinfirmàt ou 
le confirmât. Nous ferons remarquer 
cependant combien il est peu probable 
qu^uu vieillard qui, jusque dans les 
derniers jours de sa vie, avait donné 
des preuves si évidentes de son dé- 
vouement aux doctrines de TÉglise ré- 
formée, les eût subitement abjurées 
sur son lit de mort. Ne s'attache-t-on 
pas à ses croyances en raison des sacri- 
fices qu'elles nous ont coûtés? Nous sa- 
vons aussi que son fils François qui fut 
pourvu, en i564, de la charge de pro- 
cureur du roi exercée par son père , 
resta toujours un des plus fidèles par- 
tisans de Henri IV, qu'il contribua 



beaucoup à ranger Issoudun sous son 
autorité, et qu'il fut assassiné par un 
parti de Ligueurs en 1 593. D'où l'on 
peut conclure que s'il retourna réelle- 
ment au calliolicisme, il ne fut jamais 
ni fanatique ni bigot. François Arthuys 
avait épousé en i 558 Claude Des Ma- 
rais, Il avait plusieurs frères et sœurs 
sur lesquels nous ne possédons que des 
renseignements forts incomplets. Ni- 
colas n'eut de Catherine Joulin que des 
filles ; Claude mourut sans postérité ; 
Guillaume fut la souche de la branche 
de Yillesaison. Catherine, l'aînée des 
filles,épousa Claude Hobert,conseiller, 
avocat du roi au bailliage d'Issoudun ; 
Marie fut femme de Jacques Lévrier, 
procureur du roi, et Françoise fut ma- 
riée à Claude Pignon, appelé Pignot 
par le Dict. de la Noblesse , et en se- 
condes noces à François Guillol, avo- 
cat au siège royal d'Issoudun. 

Parmi ces noms, plusieurs sont con- 
nus et nous autorisent à croire que 
quelques-uns des enfants de Jean Ar- 
thuys, sinon tous, appartenaient à l'É- 
glise prolestante. Leurs descendants 
persévérèrent-ils? Cela est certain, au 
moins pour ceux de Guillaume. 

Ce Guillaume qui fut conseiller et 
secrétaire du roi sous Charles IX, puis 
contrôleur-général des guerres sous 
Henri IV, mourut àCisorsoù il se trou- 
vait pour le service du roi. Son corps, 
porté à Issoudun, fut inhumé, le i8 
novembre 1590, dans l'abbaye de No- 
tre-Dame , circonstance notable à la- 
quelle on a attaché quelquefois, comme 
nous le verrons à l'art. d''Ambroise 
Paré ^ plus d'importance qu'elle ne 
mérite. Il eut de Marie Bréhard trois 
fils : Jean, qui suivit avec honneur la 
carrière des armes et épousa Marthe 
CSDuronnée; Jacques, qui, selon la liste 
des pasteurs présentée au synode de 
Castres, où il est appelé par erreur Ar- 
tus, fut pasteur à Benêt ( sans doute 
Benaist) avant \ 626, puis à La Mothe- 
St-Heray;e( David, sieur des Cormes. 
On ne connaît pas les descendants des 
deux derniers. Quant à l'aîné, il eut 
deux fils Jacques et Paul, qui épousé- 
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rent lesdeux sœars Elisabeth et Louise 
de Gallois de rOrléanaîs. 

ARTIG13E9 capitaine huguenot 
qui s'est signalé dans le Midi, pendant 
la troisième guerre de religion. Le 
24 sept. iS68, c'est-à-dire le lende- 
main même du jour où Catherine de 
Médicis signa l'édit qui abolissait ce- 
lui de janvier et défendait sous 
peine de mort Texercice du culte ré- 
formé, d'Artigues sortit de Castres à 
la tête de quelques troupes, mit le 
siège devant Saissac près de Carcas- 
sonne, la prit par escalade, et Taban- 
donna après avoir massacré les prêtres 
et brûlé Téglise. La même année , il 
suivit Paulin devant Saix, mais il y fut 
blessé, ainsi que le capitaine Baugier^ 
et il mourut des suites de sa blessure. 
— Ârcère, dans son Histoire de la Ro- 
chelle, parle d'un autre à* Ar ligues y 
que le maire Jacques Henri envoya 
en' i 573, à rassemblée de Montauban 
pour lui demander des secours en 
argent. L'assemblée l'accueillit favora- 
blement, mais ses promesses demeu- 
rèrent sans effet. 

AHTIS (Gabriel d') , né à Milhau 
dans le Houergue, et mort après 1730. 

M. Weiss a consacré à d'Artis, dans 
le Supplément de la Biographie Univer- 
selle, un article tel qu'on était en 
droit de l'attendre du savant bibliothé- 
caire Bizontin ; mais les sources où il 
a puisé , l'ont fait tomber, selon nous, 
dans quelques erreurs. Nous pensons 
daboni qu'en plaçant sa naissance 
vers 1660, il le fait trop jeune de quel- 
ques années. Il n'est pas vraisembliAble 
que PégUse de Berlin eût choisi pour 
collègue de l'illustre Abbadie un mi- 
nistre de 25 ans. Serait-ce son mérite 
qui fit passer sur sa jeunesse? Rien ne 
le prouve. D'Artis venait à peine de 
terminer ses études en théologie, aux- 
quellesi I nes'étaitdécidé qu'aprèsavoir 
servi quelque temps dans la marine , 
circonstance que semble avoir ignorée 
M. Weiss. Il avait pris en même temps 
le grade de docteur endroit, comme il 
ne manque jamais de le rappeler dans 
aes écrits. Bien plus, s^il faut en croire 



le bibliographe Jœcher, il aurait déjà 
exercé les fonctions pastorales à Mil- 
hau. Nous sommes donc porté à croire 
qu'on s'éloignerait peu de la vérité en 
reculant sa naissance jusque vers l'an 
i550. 

Chassé de France par les persécu- 
tions, d'Artis chercha un asile à Ber- 
lin, où il fut nommé pasteur en i 685 ; 
mais il ne tarda pas à donner des preu- 
ves de cet esprit turbulent, inquiet , 
jaloux, qui causa beaucoup de troubles 
dans l'Ë^lise. Oubliant qu'il était lui- 
même un réfugié, il voulut prouver, 
contre Élie Benoit^ et contre le vérita- 
ble esprit de i'Ëvangile , qu'en aban- 
donnant leurs troupeaux, les pasteurs 
avaient trahi leurs devoirs. Cette que- 
relle souleva un mécontentement gé- 
néral, et d'Artis, suspendu par le con- 
sistoire, partit pour la Hollande, où il 
entreprit, en i693 , la publication 
d'une gazette hebdomadaire, après en 
avoir soumis le plan à Bayle , qui lui 
répondit < qu'il lui semblait qu'il n'a- 
vait rien oublié de tout ce qui se pou- 
vait renfermer dans un ouvrage de 
cette nature. » Cette publication toute- 
fois fut bientôt abandonnée. Mais 
étantallé s'établir à Hambourg, d'Artis 
la reprit le 3 sept.. 1694, et la continua, 
sauf quelques interruptions, jusqu'au 
S7 avril 1696, époque où il fut rétabli 
dans ses fonctions à Berlin. Ce fut 
pendant son séjour à Hambourg, qu'il 
renonça aux doctrines calvinistes pour 
adopV^r les sentiments des luthériens. 
Cette conversion , dont ne parle pas 
M. Weiss, est attestée par deux lettres 
mentionnées dans Jœcher sous le titre : 
Duœ ej)istolœ gallicœ pro conversa- 
tione sud cum Bidalio et Iransitu ad 
Lutheranos. 

La bonne harmonie ne régna pas 
longtemps entre d'Artis et ses confrè- 
res, qu il accusa de socinianisme; cequi 
le fît suspendre une seconde fols. Une 
lettre de Cuper nous apprend qu'il fit 
alors un voyage en Hollande, d'où , 
l'année suivante, il passa en Suède , 
pois en Angleterre. Il retourna ensuite 
à Berlin, et remonta dans sa chaire, 
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Îo'il ne qaitta définitivement qu^en 
715. c On conjecture, ajoute M. Weiss, 
qu'après avoir erré dans les Pays-Bas 
et rÂlIemagae, il prit enfin le parti 
de retourner à Londres et qu'il y mou- 
rut, après 1730, dans un âge avancé. » 

Pour compléter celte notice biogra- 
phique, il nous reste à parler des ou- 
vrages d'Artis. 

J« Oraison funèbre deFrédérk^GuUr 
laumey Berlin, i689, in-4«. 

II. Journal d'Amsterdam , continué 
sous le titre de Journal de Hambourg^ 
Hamb., 1694-1696, 4 vol. pet. in-8«. 
— Recueil de nouvelles politiques et 
littéraires. Dans les n*« du 21 et du 
28 oct. 1695, d^Artis rapporte sa dis- 
pute avec Ëlie Benoit. 

tll. Sentiments désintéressés sur la 
retraite des pasteurs de France, ou 
examen du Uvre intitulé : Histoire et 
apologie de la retraite, etc. (TÉlie Be- 
«oll^Devent., 1688, in- 12. Benoit 
répondit et d'Artis prépara une répli- 
que; mais à la prière de quelquesamis, 
il consentit à la supprimer. 

IV. Deux leUres à Pautewr de l'His- 
toire critique de la république des 
lettres [Masson] au sujet de la disser- 
tation critique sur le ps. CX. — Elles 
sont insérées dans les T. Il [ et IV du 
Journal littéraire de La Haye. 

V. Recueil de trois écrits importants 
à la religion, 1° pour établir sur des 
preuves incontestables la divinité éter- 
nelle et la suprématie royale de Christ, 
dogme fondamental de la théologie et 
de la politique Chrétienne , éontre 
toute espèce d'antichristianisme théo- 
logique et politique ; — 2<' pour ébau- 
cher une réformation de morale prati- 
que dans les conversations particu- 
lières, dans les prédications et dans 
les autres fonctions du saint minis- 
tère ; — Z^ pour exciter le zèle et la 
piété des membres de TAcadémie 
françoise à solliciter en faveur des su- 
jets du roi Très-Chrétien Tunique 
moyen de parvenir à la connaissance 
(le Ja religion révélée, pour leur en 
fikciliter la droite et saine pratique , 
La Haye. 1714, d'après le Catal. impr. 



de la BiU. Roy., et 1705, d'après 
M. Weiss, in-S^". D'Artis ne se recon- 
naît l'auteur que de la 2* dissertation. 

VI. Lettres de M. d'Artis et de 
M. Lenfant sur les matières du soci- 
niant^me, Berlin, 1719, in-4». — Voici 
le sujet de cette correspondance. Un 
exemplaire de la trad. du Nouv. Tesl. 
par Beausobre et Lenfant ayant passé 
sous les yeux de d'Artis, il crut y dé- 
couvrir des traces de socinianisme et il 
se hâta, pour mettre en garde eontre 
cette traduction, de publier une Lettre 
pastorale, qui lui attira une réponse 
fort vive de Lenfant. D'Artis alors ne 
recula pas devant un appel à l'autorité 
séculière ; il fil remettre au grand-ma- 
réchal de Prusse un mémoire, publié 
en partie dans le Journal de Trévoux 
(mai 1725) sous le titre : 

VII. Mémoire abrégé concernant le 
système et les artifices des sodniens 
modernes* Il y offre au grand-maré- 
chal d^extraire de la traduction eu 
question plus de soixante passages 
sentant l'hérésie. 

VIII. La maîtresse clé du royaume 
des deux qm est une clé d^or,(fophir, 
enrichie de perles du plus grand prix, 
ou Dissertation contre le papistne, 
Lond., sans date, in-8<'. — Attaque 
violente contre Home. Cet ouvrage est 
rare et recherché. 

Jœcher indique encore , outre les 
deux lettres citées plus haut, un Fac- 
tum pour et par le sieur Gabr, d^Artis 
contre le sieur Jean Biardy sans nom 
de lieu ni date. 

Le pasteur d'Artis n'est pas le seul 
membre de cette famille qui se soit 
réfugié en Prusse. Un ôi'Artis de Bec- 
quignoles fut nommé capitaine du 
premier escadron des gendarmes fran- 
çais, lors de la formation de ce magni- 
fique régiment qui s'acquit beaucoup 
de gloire dans les guerres de la succes- 
sion d'Espagne. Il le commanda depuis 
cette époque jusqu'en 1713. De môme 
que sou homonyme, il était né à Mil- 
hau. Il avait servi avec distinction 
dans le régiment de Soissons avant la 
révocation de l'édit de Nantes. Son fils 
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^t mort, à la fin du siècle dernier, 
colonel d'un régiment el commandant 
de la forteresse de Cosel, laissant trois 
flb qui ont suivi également la carrière 
des armes , et une fille qui a épousé le 
fils du conseiller privé des finances, 
d^Auer. — Le frère du précédent, Jean 
/Partis de Trocconis^ né à Milhau en 
1656, fut colonel dVn régiment de 
dragons et mourut à Magdebourg, en 
1739. 

ASNIERES (DucB d'), connu dans 
l'histoire de nos guerres religieuses 
80118 le nom de capitaine Âsnières, 
était le troisième fils de Jean H, sei- 
gneur d'Âsnières, et de Jeanne de La 
Ghassagne. En 1 568, il servait sous 
les ordres de Afirambeau, son parent, 
et il contribua par sa valeur à la prise 
de Saintes. Apres la funeste bataille de 
Jarnac, il se jeta des premiers , avec 
les deux compagnies qu'il comman- 
dait, dansla ville de Cognac, et si cette 
place fut sauvée, c'est en grande par- 
tie à sa résolution qu'elle le dut. Lors- 
que l'armée catholique parut sous ses 
murs, les assiégés firent, au rapport 
de Davila, « de vigoureuses sorties qui 
ressembloleiit à des batailles, tant par 
l'audace et la valeur des buguendis, 
que par les pertes considérables qu'ils 
causoient aux assiégeans. » Le duc 
d'Anjou dut lever le siège. Les services 
d'Asnières lui méritèrent le grade de 
colonel d'un régiment dans lequel 
à^Aubigné fit ses premières armes; 
mais d*un autre côté, ils attirèrent sur 
lui l'attention du parlement de Bor- 
deaux qui, par arrêt du 6 avriH569, 
le condamna à mort par contumace, 
ainsi que son second frère, François^ 
qui combattait dans le même parti que 
lui. Après la prise de Saintes par les 
Gatholiques,8ur lesquels les Protestanta 
ne tardèrent pas à s'en emparer de nou- 
veau, en 1570, d'Asnières sollicita la 
permission de tenter un coup de main 
sur Pons. N'ayant pu l'obtenir,il voulut 
au moins donner une alerte àla garnison 
de cette ville, et il s'en approcha de si 
près que d'Aubigné , enseigne de 
la compagnie colonelle, remarquant 



par une fente de la porte que la place 
était abandonnée , put s'y introduire 
sans coup férir. Déjà, de concert avec 
BretauvilU et Jreraty d'Asnières avait 
surpris Jonsac , et forcé la garnison à 
se réfugier dans le château, mais sans 
pouvoir l'en déloger. Les services qu'il 
continua de rendre à la cause protes- 
tante, notamment en conservant l'im- 
portante place de Pons et celle de Co- 
gnac dont le gouvernement lui avait 
été confié, et en faisant lever à Biron 
le siège de Saint-Basile en Guïenne, 
comme nous l'apprend une lettre de 
Henri de Navarre datée de Coutras, 
16 octobre 1580, lui valurent de û 
part de ce prince les témoignages d'es- 
time les plus flatteurs. Étant parvenu 
au trône, il le nomma gentilhomme de 
sa chambre. 

D'Asnières n'eut de son mariage 
Bwec Françoise Saunier^ en faveur du- 
quel son père lui avait fiiit donation de 
la seigneurie d'Asnières, qu'une fille 
unique, nommée Jacquette^ qui porta 
cette terre en dot à Paul de Lage-Vo- 
lude^ seigneur de Tirac. 

Son frère aîné , nommé François , 
comme le second , ne parait pas s'être 
prononêé bien ouvertt:meut pour Tun 
ou Tautre des deux partis qui divi- 
saient la France. Nous ne irouvoiiS 
aucun indice qui nous autorise à le 
compter, non plus que son fils aîné, 
parmi les seigneurs protestants de la 
Saintonge. Maie il n'en est pas de mê- 
me cle son second fils, Olivier, auteur 
de la branche d'Asnières-Villefranche, 
qui épousa, eu 1572, Jeanne Boules- 
teystten eut plusieurs enfauus: Isaac, 
seigneur de Chabrignac , marié, avant 
le 2 janvier 1618, avec Afarie rf'£«- 
challard^ d'une ancienne famille pro- 
testante du Poitou ; Jacob et Benjamin 
qui moururent sans postérité, et Es- 
DKAS qui continua la descendance. Cet 
Esdras épousa Sasanne Bonnart dont 
il était veuf en 1655. Il en avait un 
fils, Jacob, qui se maria cette même 
année, le 5 juin, avec Elisabeth de La 
7our, d'une illustre famille originaire 
de la Bohème. Il la laissa veuve, avaut 
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46619 avec plusieure enfants qui fu- 
rent élevés dans la religion catholique. 
L^un d'entre eux fonda la branche des 
comtes de Lucques, marquis d'Asniè- 
res-la-Chasteigneraye. 

Cette famille se divisa en plusieurs 
branches ; mais nous ignorons s'il exis- 
tait quelque lien de parenté entre les 
d'Asnières de la Saintonge et les d'As- 
nières établis à Gien, dont quelques- 
uns au moins professèrent la religion 
protestante. De ce nombre furent An- 
TOiNE,oontrôleur, et GE0RCE8,receveur 
du domaine, que 1 on cite, avec Etienne 
de GuiUères^ dit La Fontaine , et Ni- 
colas Guitlon^ comme les quatre pre- 
miers protestants de cette ville. 

A88AS, famille du Languedoc, di- 
visée en plusieurs branches, dont deux 
au moins, celle de Mormoirac, (Mal- 
moirac ou Marmeyrac) eX celle de 
Marc ASS ARGUES embrassèrent la ré- 
forme. 

Laurent Assas, seigneur de Mor- 
moirac, vivait encore en 1590. Il eut 
deux fils, Paul et François. Ce der- 
nier épousa en 1579 Jacquette Petit, 
Paul embrassa chaudement le parti du 
duc de Rohan et fut tué, en 1628, près 
de Vésenobre, à la tôte de son régi- 
ment. Son fils, Jean , fut nommé capi- 
taiue d'infanterie au r^iment de Cal- 
vière par commission du 9 janvier 
1645, et trois ans plus tard, il épousa 
Espérance Desandrieux, 

Nous possédons encore moins de 
renseignements, s'il est possible, sur 
la branche de Marcassargues. Raimokd, 
fils de Jean Assas, et seigneur de 
Marcassargues depuis la mort de son 
père, épousa, le 20 nov. 1 575, Mar- 
guerite de Belcastel^ dont la famille 
était dévouée à la cause protestante. 
n en eut, outre une fille , nommée 
Jeanne, deux fils Jacques et Pierre, 
dont le premier se maria, le 4 avril 
1614, avec Esther Saunier, De ce ma- 
riage naquirent trois fils, Jacques , 
PnBRRE et Jean, et une fille, Margue- 
rite. Pierre épousa, le 2 août 1616, 
Jacquette de La Bastide et en eut un 
fils, Jacques Assas, seigneur de La 



Bastide, qui prit pour femme, le 8 mai 
1665, Isabeau Guiraud. 

A quelle branche de la famille d'As- 
sas appartenait le célèbre chevalier 
d'Assas, natif du Vigan, dont la con- 
duite héroïque est connue de tout le 
monde ? Nos recherches ne nous ont 
conduit à aucun résultat certain. 

A8TARAC (MICHEL d'), baron de 
Marestang et de Fontrailles {Fonte- 
raille ou même Fontenaille)^ vicomte 
de Congelas, appelé aussi Tonemar, 
second fils de Jean- Jacques d'Astarac 
et d'Anne de Narbonne. Devenu chef 
de la famille par la mort de son frère 
aine, tué au siège de Metz, sous 
Henri II, Fontrailles se montra, toute 
sa vie, un des plus zélés défenseurs 
de la cause protestante. Gouverneur 
de l'importante place de Lectoure pour 
Jeanne d'Albret, il eut le malheur de 
se laisser surprendre parMontluc qui, 
à la première nouvelle de Tentreprise 
de Meaux, s'approcha à l'improviste 
de cette ville et y entra sans coup férir. 
Mais il ne tarda pas à racheter cette 
faute par de nombreux et signalés ser- 
vices. Devenu sénéchal d'Armagnac , 
la reine de Navarre le manda à Nérac, 
lorsqu'elle eut pris la détermination 
d'aller rejoindre Condé à I^a Rochelle, 
lui ordonna de rassembler secrètement 
quelques troupes, et, pleine de con- 
fiance en sa loyauté, elle se mit en 
route sous son escorte. Fontrailles prit 
une part active à tous les événements 
de la troisième guerre civile jusqu'à 
la bataille de Jarnac où il eut une 
jambe emportée par un boulet, ce qui 
ne l'empêcha pas plus tard de dé- 
ployer la même activité. En 1573, ii 
fut'un des premiers à répondre à l'ap- 
pel du vicomte de Paulin et l'assem- 
blée de Réalmont le nomma gouver- 
neur de l'Armagnac et du Bigorre. 
En 1574, il assista à l'assemblée de 
Milhau où se conclut l'alliance des 
Protestants avec les Catholiques poli- 
tiques, et il fut nommé, ainsi que 
Paulin j TerridCy Panaty S. Romain et 
ClausonnCy membre du conseil que 
cette assemblée adjoignit à Damville, 
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La même année, il ourdit a^ec Paulin 
et Terride une coD^piration qui avait 
pour but de s^emparer de Toulouse; 
cette entreprise échoua, mais la prise 
de Gastrea^ à laquelle il contribua, pot 
consoler les Protestants de leur non- 
réussite. En 4586, il continua à faire 
avec succès la guerre dana le Langue- 
doc. En i588, il prit part, en qualité 
de député delà Guyenne, aux travaux 
del'assemblée politique de La Rochelle. 
En récompense de ses services, le roi 
Henri de Navarre le nomma son lieute- 
nant-général en Guyenne,et par lettre* 
datées du camp de Dreux, 6 mars i 590, 
capitaine de cent hommes d^armes. 
Après l'assassinat de ce prince, Fon- 
trailles usa de toute son influence sur 
ses coreligionnaires pour maintenir la 
tranquillité dans son gouvernement. 
Par son testament, daté du 9 octobre 
i604 , il ordonna qu'on Pense vellt 
dans le temple de sa terre de Gastillon. 
Il avait épousé, en 1570, Isabelle de 
Gontaut qui le laissa veuf avec quatre 
enfants: Bbnumin, qui causa beau- 
coup de troublesdans l'Église réformée 
en dépouillant d^Jngalin du gouver- 
nement du château de Lectoure et en 
chassant de cette ville la garnison pro- 
testante. Get acte de violence irriia 
d'aulant plus les Réformés qu'ils le 
soupçonnaient de pencher vers le ca- 
tholicisme. Les Uémoiresde Du Plessis- 
Ifornay nous apprennent en effet 
qu'il s'éuit engagé à embrasser la re- 
ligion romaine à la première réquisi- 
tion , moyennant « certaine somme 
et pension,» et ceux de Bassonipierre 
que ce marché ne tarda pas à être rati- 
fié. On y lit sous la date de 1020: 
« Le roi envoya quérir le sieur de Fon- 
terailles, gouverneur de Lectoure, à 
qui il donna 50,000 écus on le tirant 
de cette place, comme il avoit promis 
à ceux de la religion assemblés à Lou- 
dun, attendu que ledit Fonterailles 
s'étoit fait catholique et en celle pro- 
fession ne pouvoit commander dans 
Lectoure, place de sûreté des Hugue- 
nots. » Toutefois Louis XIII ne fit droit 
qu'en partie aux plaintes de l'assem- 



bh'te de Loudun. Il ne rendit pas le 
gouvernement du château àd'Angalin; 
mais il mit à sa place un officier de sa 
maison, le sieur de Blainville l'alné, 
qui professait, il est vrai, la religion 
réformée, en lui donnant une garni- 
son catholique. Benjamin d'Âstarac 
mourut le i9 mars 1625. Son frère 
Gédéon , qui avait épousé Catherine 
de PardaiUafiy était décédé sans en- 
fants en 1610. Ses deux sœurs, Eli- 
sabeth etMxRGUERiTE, furent mariées, 
la première avec Samuel de Bourbon- 
Malause^ la seconde avec Antoine de 
Lévis. Après la mort de sa première 
femme, ïfichel d'Astarac avait épousé 
Paule de La Barthe Montcomeil qui 
ne lui donna pas d'enfant, et en troi- 
sièmes noces ÉUonore de Lauzièret 
de La Capelle dont il eut une fille, 
Isabelle, mariée à Godefroy de Dur- 
fort, seigneur de Gastelbajac en Bi- 
gorre. 

Nous croyons que l'on doit distin- 
guer Fontrailles, de l'illustre maison 
d'Astarac, d*un capitaine Fonterailles 
qui, pendant la première guerre civile, 
s'empara de Recoules, avec le concours 
de Saint-Jean de Gardonenque et qui, 
surpris dans une reconnaissance, ainsi 
que le lieutenant Guillot , se jeta dans 
Uaumont où, bien que sans munitions 
et sans vivres, il se défendit deux jours 
entiers avec un courage extraordinaire. 
Le second jour enfin , entre dix et 
onze heures du 8oir, il sortit de la 
vil le à la tète du petit nombre de soldats 
qui lui restaient, s'ouvrit un [Nissage 
à travers l'ennemi et gagna Marvejols, 
tenu par les Protestants. Plus tard, an 
1569, après la mort de La Loue^ son 
beau-frère,il obtint de Gollgny le com- 
mandement de la compagnie de ce 
brave capitaine. 

Fontrailles n'est pas le seul membre 
de la maison d'Astarac qui ait acquis 
une réputation dans le parti protes- 
Unt; son frère cadet Bernard, vicomte 
de MoNTAMAR ( Montamaty Montau- 
mar et même Montmaur) y occupe un 
rang non moins distingué. 

Nous avoua déjà eu plusieurs fois 
40 
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l'occasion de parler de lui ( Foy. 
Jeanne d'ÂLBRiT et Arros). Il suffira 
de rappeler ici en quelques mots les 
services qu'il a rendus. Nous trouvons 
dans l'armée des Vicomtes un Ifonta- 
mat, capitaine, qui se signala à la ba- 
taille de Gannat. La même année , 
Montamar escorta Jeanne d*A)bret à 
La Rochelle. Quelques jours avant la 
bataille de Jarnac, il fut laissé en gar* 
nison dans cette ville que venait d'em- 
porter Briquemaut. La bataille perdue, 
il fut renvoyé dans le Béarn pour se- 
conder à^ Arros. Contrainte s'enfermer 
dans Navar reins avec le petit nombre 
de Béarnais restés fidèles, il contribua 
à la belle défense de cette place jusqu'à 
l'arrivée de Montgommery qu'il par- 
vint à rejoindre, sur l'ordre de sa sou- 
veraine. Enfiii^ en 1572, il accompa- 
gna le prince de Navarre à Paris, où 
il périt victime de la Saint- Barthé- 
lémy, c M. de Montmaur,dit Brantôme, 
étoit un homme de belle façon et qui 
moustroit bien ce qu'il estoit , et bon 
capitaine, et mesme pour l'infanterie, 
qui avoit esté sa première profession ; 
et avoit esté l'un des capitaines de 
M. de Grandmont du temps du roy 
Henry, lorsqu'il commandoit À quatre 
compagnies. » Et ailleurs : « Ce brave 
capitaine (qu'il appelle ici Montamart) 
fut tué au massacre de Paris, dont ce 
fut un grand dommage; car c'esloit 
un fort honncste, doux, gracieux et 
brave gentilhomme. » 

ASTIER (Gabriel), petit prophète, 
né dans le village de Clieu en Dau- 
phiné. 

Sorti de l'école de Du Serre^ Astier, 
jeune hommed'environ 23 ans, fut en- 
voyé par son maître dans le Vivarais 
pour y soulever le peuple par ses pro- 
phéties. C'est sur la fin de 4688 que 
commença son apostolat. 11 se rendit 
d'abord au village de Bressac, où il * 
communiqua, selon Brueys, le don de 
prophétie qu'il avait reçu, à ses pa- 
rants, à son frère aîné Pierre, à sa 
maîtresse Marie. Le nombre de ses 
disciples augmenta de jour en jour. 
Oa peut croire que l'afireuse mitôre 



du pays contribua plus que tout autre 
chose au grand succès de ses prédica- 
tions. Les magistrats, avertis de co 
qui se passait, mirent aussitôt en cam- 
pagne les dragons du lieutenani-géné* 
rai de Broglie; mais Astier parvint à 
leur échapper, et, avec quelques-uns 
de ses pariisana, il se réfugia dans les 
Bouttières. Favorisé par la nature du 
pa>'s, \i*. boulèvement s'y propagea ra- 
pidement. Bientôt toutes' les montagnes 
furentcouvertes d'inspirés qui annon* 
çaieut au peuple la prochaine déli* 
vrance d'Isiraël. L'intendant Basville^ 
de concert avec le commandant de la 
province, prit les mesures les plus 
prompti*s, si non les plus humainesy 
pour étouffer la révolte. Après plusieurs 
combats sanglants, où les révoltés, 
pour la plupart sans armes, se corn* 
portèrent avec la plus aveugle bra- 
voure, le CHime parut enfin se rétablir 
dans le Vivarais. « Dans moins de 
quinze jours, dit Brueys avec son exa- 
gération accoutumée , plus de 20,000 
personnes s'étoient soulevées; dans 
moins de huit, tout fut tranquille 
et hors d'état de pouvoir remuer à 
l'avenir. » On sait que l'événement lui 
adonné le plus complet démenti. Ce- 
pendant la victoire de Tintetidant du 
Languedoc n'était pas complète ; l'au- 
teur du soulèvement, le fameux Ga- 
briel Astier, ne s'était pas trouvé par- 
mi les morts; cette pensée troublait 
son repos, c La Providence ne voulut 
pas permettre, lit-on dans THist. du 
Fanatisme, que ce séducteur se déro- 
bât au supplice qu'il avoit mérité, elle 
le livra entre les mains de ses juges 
dans le tems qu'ils y songeoient le 
moins.» Beconnu à Montpellier dans 
un régiment où il s'était engagé pour 
se soustraire aux recherches , le mal- 
heureux Astier fut condamné à mort, 
et exécuté le 2 avril 1689. Selon 
M. Dourille (Histoire des Guerres civi- 
les du Vivarais, 1846, in.8«,) cet évé- 
nement se serait passé un peu diffé- 
remment. A^tier ne s'était pas enrôlé 
dauH l'armée royale ; il avait en < l'im- 
prudence, un jour du mois de man 



AST 



445- 



AST 



1690, de paraître à Montpellier, dons 
le moment où le comte de Broglie pas- 
sait en revue le régiment de Saulx, sur 
l'esplanade du Peyrou : reconnu et 
dénoncé par un soldat du Vivarais> il 
il fut arrêté, jugéet rompu vifà Bays. » 
Cette dernière version est sans doute 
la plus vraisemblable ; mais nous ne 
voyons aucune raison qui eût pu por* 
ter Brueys à dissimuler la vérité. 

ASTOHGy famille noble du Lan« 
guedoc, qui avait donné des capilouls 
à Toulouse dès le 14* siècle. 

AiiTOiNK Astorg, seigneur et baron 
de MoNTBERTiER, capîtoul de Toulouse 
en 151 8, épousa, le 9 septembre i 539, 
Jeanne de Lomagne ; il vivait encore 
en 1577. Ses fils, Antoine, seigneur 
de Hontbertier, et Bernard, défendi- 
rent Pun et Tautrelacause protestante, 
tam non pas avec une égale persévé-* 
rance. Bernard^ qui avait rejoint ^rpa- 
jon, voyant Tentreprise sur Toulouse 
manquée et Montauban menacée d^un 
si^e, jugea que le parti le plus avanta- 
geux était de se soumettre, et à la con- 
clusion de la paix, il abjura la religion 
réformée. Ce fut sans doute, pour le 
récompenser de sa défection et de son 
apostasie, que le roi le nomma cheva- 
lier de son ordre et capitaine de 50 
hommes d'armes. 

Les faveurs de la Cour ne purent 
séduire Antoine qui continua à servir 
avec autant de courage que de zèle le 
parti protestant. Il était gouverneur de 
Montauban, en 1569. Il avait épousé 
Gabrielle Goirann dont il eut un fils 
nommé Paul. Du mariage de ce dernier 
avec GeorgeUe de Lardât naquirent 
Jacques Astorg, de Goirans, de Mont- 
ber tier, baron de Lux, et Joseph Astorg, 
de Goirans, de Moutbertier, chevalier 
de Lux. 

Kous ferons remarquer que la gé- 
néalogie que donne de cette famille La 
Cbesnaiè- Desbois dans un supplément 
à son Dict. de la Noblesse, diffère 
beaucoup de celle que nous présentons 
ici. Maja les Jugements de la Nobleaso 
du Languedoc, recueil en quelque sorte 
officiel auquel nous avons eu recours, 



doivent inspirer plus de contiance. 
Selon La Chesnaie, un Antoine d^As- 
lorg fut tué à Coutras aux côiés du roi 
de Navarre. 

Nous trouvons aussi dans les listes 
dressées par Benoît, des personnes qui 
ont souffert la persécution après la ré- 
vocation de redit de Nantes, une dame 
à^Mlorg-Montbartier^ d'où l'on peut 
conclure que cette famille resta fidèle 
à la foi protestante au moins jusqu^en 
1685. 

A8TEUG, pasteur à Sauveen 1 684, 
qui abjura le protestantisme. Si nous 
le mentionnons d'une mauièrespéciale, 
c'est uniquement parce qu'il donna le 
jour au célèbre Astruc, né le 19 mars 
1684, qui fut successivement profes- 
seur à Toulouse et à Montpellier, mé- 
decin d'Auguste, roi de Pologne, puis 
de Louis XV, professeur au Collée de 
France, et que ses écrits, justement 
estimés, ont mis au rang des plus il- 
lustres médecins du siècle dernier. 

ASTRUC, meunier de St. Christol, 
arrêté au mois d'octobre 1705, sous la 
prévention d'avoir pris part à l'incen- 
die des villages de Saturargues et de 
St.-Cerié8 , que les Gamisards avaient 
livrés aux flammes en représailles do 
l'affreuse dévastation des Hautes-Cé- 
vennes exécutée par ordre de Montré- 
vel et de Basville. Brueys rapporte, 
dans son Histoire du fanatisme, que ce 
malheureux c fut convaincu, non-seu- 
lement de s'être trouvé au massacre de 
Saturargues, mais encore d'ea avoir 
été le principal auteur, etd'y avoir exé- 
cuté de ses propres mains les plus 
grandes inhumanitez. Comme il fut 
jugé à Montpellier, continue-t-il, j'eus 
la curiosité de le voir lorsqu'il fut ouï 
sur la sellette; je me souviens d'avoir 
vu ses juges saisis d'horreur au récit de 
ses barbaries, et embarrassez à pouvoir 
trouver un supplice qui répondit à 
Ténormilé de ses crimes. Il fut enfin 
condamné & être roué et jeté tout vivant 
dans un bûcher allumé au pied de l'é- 
cbafdud. Spectacle affreux, mais qui ne 
donna au public qu'une légère image 
de ses cruautez. » Nous aurons plus 
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ard l^ocoasion , à Part, consacré à 
Brueys, d'apprécier la valeur des accu- 
sations de cel historien ; qu'il nous suf- 
fise de dire par anticipation qu'à nos 
yeux son livre est la plus grande fié* 
trissure qu'il pouvait atuicher à son 
nom. Le témoignage de Court ne doit 
laisser aucun doute sur l'iniquité com- 
mise par les juges du tribunal de Mont- 
pellier; il offirroe avoir appris de la 
bouche même de plusieurs Camisards 
dignes de foi, qui avaient dirigé cette 
eipédition, qu'Astruc n'y avait point 
pris part. Voilà le monstre pour lequel 
on ne pouvait inventer de supplice assez 
atroce. Le fils de cet infortuné, âgé de 
14 à 15 ans» fut arrêté quelques jours 
après, et, de même que son père, il fut 
ton vaincu d'avoir assisté à ce massacre. 
< Il fut même vérifié, ajoute Brueys, 
que les Fanatiques se servoient de ce 
jeune garçon pour égorger les enfants ; 
qu'il en a voit fait périr plusieurs de 
divers genres de mort; et que son mal- 
heureux père l'avoit exercé à cette bar- 
barie. Son bas ftge tint quelque temps 
ses juges en suspens, et incertains s'ils 
le pouvoient condamner à la mort; 
mais enfin le regardant comme un 
monstre dont on devoit purger la terre, 
ils l'envoyèrent an gil)et. » Ces mons- 
truot^ités se commettaient au commen- 
cement du 18* siècle. Nous regrettons 
de ne pas connaître les noms des juges 
pou ries vouer à l'exécration publique. 
Ces exécutions furent accompagnées ou 
suivies d'un grand nombre d'autres. 
« Tous les jours, dit Court, les écha- 
(auds et les gibets étaient ensanglan- 
tés. • La 2è octobre, comme pour 
prendre une revanche de la défaite de 
Fan, le tribunal de Nismes condamna 
au supplice de la roue Jntoine Deshas, 
voiturier du Mas de Gerbe, soupçonné 
d'avoir favorisé les Camisards. Le 30, 
on pendit Calfiérine FontcaUUy ftgée 
de 25 ans, soupçonnée du môme crime. 
A Montpellier, à Alais, à Mende, les 
exécutions ne furent pas moins fré- 
quentes; c mats elles n'eurent aucun 
effet, dit Brueys, parce que l'endurcis- 
semem des Fanatiques était à toute sorte 



d'épreuves, et qu'ils se regardoient 
comme des martyrs qui versoient leur 
sang pour la défense de la véritable re- 
ligion. » Les assassinats judiciaires 
continuèrent donc. Le 17 novembre, 
on pendit à Niâmes trois hommes qui 
avaient assisté à une assemblée, avec 
une femme, nommée Duranfede Gajan, 
accusée d'être prophétesse. Guillawme 
Isaac éprouva un sort plus rigoureux 
encore. Il fut roué vif, ainsi que Pierre 
Laval de Coulorgues, Louis Brunelj 
d*kïidu7/ôyJacques Thomas de St.-Am- 
broix. 

AUBE AT (Jacques), docteur en 
philosophie et en médecine, né à Ven- 
dôme, et mort à Lausanne en 1 586. 

On doit plusieursouvrages à ce mé- 
decin qui a joui de son temps d'une 
certaine réputation. 

I. Libellus de peste^ Laus., 1571, 
in-8«. 

H. Des natures et complexions des 
hommes, et d'une chacune partie (Ci' 
ceux, et aussi des signes par lesquels 
onpeul discerner la diversité d'icelles^ 
I>aus.,157J,in-8'';réimp.àParis,1572, 
in-16. 

m. De metallorum ortu et cousis^ 
brevis et dilucida explication Lugd., 
1575, in-8*. — Traité contre les chi- 
mistes. 

IV. Duœ apologeticœ responsiones 
ad J. Quercetanum^ Lugd. , 1576, in-8*. 
La première de ces réponses roule sur 
le laudanum des partisans de Paracelsp, 
et sur les yeux d'écrevisse calcinée. Ijl 
seconde a été faite contre la chimie, 
que l'auteur traite de science vaine et 
futile. 

Vf Progymnasmata in /. Femelu 
lihrum de abditis naturalium et medi- 
camentorum causis^ Basil., f 579, in>8*. 
« L'auteur, dit Carrère, y a ajouté quel- 
ques observations assez intéressantes 
sur la curation de quelques maladies 
graves. » 

VI. instilutionesphysicœ instar corn- 
mentariorum in libros physiae Aristo* 
fe/i«, Lugd., 158 i, in-8*. 

VIL Semeiotice, sive ratio dignos- 
cendarum sedium malè affectarum et 
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affêciuum prœter naturam^ Laus., 
1587,in-8» ; réiinp. à Lyon, i596,m- 
8% et à Bàle, 163i, în-8« avec la Chi- 
rurgia militarisde G. Fabricius. 

AUBERT BE VERSÉ (Noel), né 
au Mans de parents catholiques qui ne 
négligèrent rien pour son éducation. 
Ses études préparatoires terminées, il 
prit le grade de docteur en médecine à 
la feculté de Paris; mais bieutôt, en- 
traîné par son inconstance, on ne sau- 
rait dire par une conviction bien arrê- 
tée, il se rendit en Hollande, où il 
embrassa la religion protestante et se 
fit même nommer pasteur dans les en- 
virons d'Amsterdam. Les liaisons qu'il 
contracta avec un fiimeux socinien , 
Christophe Sandius, alors correcteur 
d'imprimerie chez les EIzevirs, l'ame- 
nèrent à adopter les opinions antitri- 
nitaires de son ajni, ce qui le fit sus- 
pendre par le consistoire. Aubert, qui 
avait obtenu le droit de bourgeoisie à 
Amsterdam, se mit alors à pratiquer la 
médecine, et pour suppléer aux faibles 
ressources que lui procurait l'exercice 
de son art, i 1 off ri t sa collaboration à di - 
vers journaux, en tr 'autres à la Gazette 
d'Amsterdamy publiée par la veuve de 
Saint'Glain. Ayant attaqué Jurieu^ ce 
ministre le dénonça, dans un factum 
plein d'invectives et d'accusations infa- 
mantes, à tous les souverains de l'Eu- 
rope comme un homme dangereux. 
Sans doute que le principal crime du 
pauvre Aubert était de ne pas professer 
une grande admiration pour les visions 
de son adversaire. C*est dans ces cir- 
constances, que le clergé catholique lui 
fit offrir la permission de rentrer en 
France et une pension, lui demandant 
en retour d'abandonner une Ëglis*; qui 
le rejetait et d'écrire contre ses coreli- 
gionnaires. Ces propositions furent ac- 
ceptées, et Aubert vint s'établir à Paris 
où il mourut en 17i4. 

Outre une traduction du premier 
vol. des Acta eruditor. Lips., et une 
version latine, peu exacte, de l'Histoire 
critique de l'A. T. par R. Simon (Ainst., 
1681, in-i»), on a de lui : 

I. Réponse au traité de M, de Meaux 
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[Bossuet] touchant ta communion sous 
tes deux espèces y Cologne [Amst.l, 
i683,in.l2. 

IL Le protestant pacifique^ ou Traité 
de la paix de PÉgtisey dans lequel on 
fait voir y par les principes des ré/or- 
mesy que lafoy de l'Église catholique 
ne choque point les fondements du sa» 
lutj et qu'ils doivent tolérer dans leur 
communion tous les chrétiens du 
monde, les sociniens^ les quakers même 
dont on explique la religion^ Amst., 

1684, in-12. — Cet ouvrage, dirigé 
contre Jurieu, parut sous le pseudo- 
nyme de Léon de La Guitonnière. L'au- 
teur cherche à prouver qu'en sacrifiant 
chacune quelque chose de la rigidité 
de ses principes, toutes les sectes chré- 
tiennes pourraient fort bien vivre en 
paix. < Il faut avouer, dit Bayle, qu'il 
y a dans ce livre de l'esprit eu bien des 
endroits. » 

IH. Vimpie convaincu ou Disserta- 
tion contre Spinoza^ dans laquelle on 
réfute les fondements de son athéisme y 
non seulement ses maximes impies 3 
mais aussi celles des principales hypo- 
thèses du Cartésianisme^ que l'on fait 
voir être l*origine du Spinozistne jAnisty 

1685, in-S*. — Livre rare et recher- 
ché. Quoique les Cartésiens aient con- 
stamment repoussé cette solidarité^ il 
est certain que le spiuosisnie n'est 
qu'un développement des doctrines de 
Descartes. Déjà Geuliiix et Mallebr an- 
che, les disciples les plus célèbn's du 
philosophe français, se rapprochaient 
beaucoup de la théorie de Spinosa. 
Cependant une analogie ne constitue 
pas une identité, et le spinosisme n'en 
reste pas moins un système original. 

IV. Histoire du papismCy trad. du 
latin de J. H. Heidegger, ministre de 
Zurich, pour l'opposer à l'Histoire du 
calvinisme du P. Maimbourg, et allant 
jusqu'au pape Innocent XI, Amst . ,1 685, 
2 part. in-8*. — L'auteur avait laissé 
sa traduction incomplète. L'éditeur a 
ajouté à l'ouvrage un supplément de 
trois années. 

V. Le nouveau visionnaire de Rot- 
terdam ou Examen des parallèles mys* 
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tiques de Jurieu^ Colog. [Amst.], i 686, 
jn-1 2. — C'est cet ouvrage, publié àous 
le nom de Théogooste de Bérée, qui 
émut surtout la bile de Fauteur de l'Ac- 
complissement des Prophéties. Il a été 
réimprimé avec le suivant. 

VI. Le tombeau du socinianisme , au 
Nouvelle méthode d^expliquer le mys^ 
tère de la Trinité^ Francf. [Amst.l, 
1687, in-ii. 

VIL L'advocat des Protestants ou 
Traité du schisme dans lequel on justi- 
fie la séparation des Protestants d^avec 
l'Église romainCy contre les objections 
des sieurs Nicole^ Brueys et Ferrand^ 
Amst., 1686, in-12. 

Vni. Traité de la liberté de con- 
science, ou De l'autorité des souverains 
sur la religion des peuples^ Colog. 
[Amst.], 1687, in-i6. — Publié sous 
le pseudonyme de Léon de La Guiton- 
nière. 

IX. Manifeste de mcdtre Noël Aubert 
de Versé ^ docteur en médecine^ et ci'- 
devant mirdstre c/e /a R. R., bourgeois 
de la ville d'Amsterdam, contre l'au- 
teur anonyme d^un libelle diffamatoire^ 
intitulé Factum pour demander justice 
aux puissances, etc., Amst., 1687. 
in-4». — Fort rare. 

X. Les trophées du Port-Royal ren- 
versez, ou Défense de la foy des six 
premiers siècles de l'Église touchant la 
sainte Eucharistie, contre les sophis- 
mes de M. Arnaud, Amst., 1688, 
in.l2. 

XI. La véritable clef de V Apocalypse, 
ouvrage où en réfutant les systèmes 
qu*on a bâtis dessus jusqu^ici, l'on in- 
dique le véritable, et où l'*on découvre 
en particulier l'illusion des prédictions 
de J. F. P. D. K. [Jurieu faux pro- 
phète de Rotterdam], Colog. [Amst.], 
1690J in.12. — Dans la préface, Pau- 
teur annonce un travail plus étendu 
sur la même matière, lequel parut 
effectivement à Paris, 1703, 2 vol., 
in-12, sous le titre : Iai clef de l'Apo- 
calypse de S, Jean, ou Histoire de 
l'Église chrétienne sous la quatrième 
monarchie» 

XII. VanU'SOcinien ou Nouvelle apo* 



logie de la foy catholique contre les 
sociniens et ùs calvinistes, ^rîs, 1 69^9 
in-12. 

On a encore attribué à Aubert de 
Versé un mémoire sur Tinspiratîon des 
livres saints, inséré dans les Sentimenta 
des théologiens de Hollande contre 
l'Histoire critique de TA. T., par Ri- 
chard Simon, et le Platonisme dévoilé 
d'Hippolyte Souverain, (Colog., 1 700, 
in.8«. 

AUBERTIN (Edme), un des plus 
savants pasteursde rËglise protestante, 
né à Chàlons-sur-Marne en 1 595. Reçu 
ministre du saint Evangile aa Synode 
de Charenton, 1618, il fut, immédia- 
tement après, donné àrégUse de Char- 
tres qu'il ne quitta qu'en 1651, époque 
où il fut appelé à Paris. Il s'était déjà 
fait avantageusement connaître par on 
ouvrage plein d'érudition, publié en 
1626, in-8*, sous le titre : Conformité 
de la créance de l'Église et de S. A»^ 
gustin sur le sacrement de Ceuckaris- 
tie, dont le but était de prouver, contre 
le sentiment de Bellarmin, de Du Per- 
ron, etc., que les doctrines du célèbre 
évéque d'Hippone étaient sur œ point 
parfaitement conformes à celles de l'É- 
glise protestante. Le succèsque ce livre 
obtint, le détermina, quelques années 
plus tard , à le refondre et à le compléter 
dans une non velle éd i tion qui parut à Ge- 
nève, 1 633, in-fo1., sous le titre : Veu- 
charistie de l'ancienne Église, ou Trtùté 
auquel il est montré quelle a été durant 
tes six premiers siècles, depuis Pinsti" 
tution de l'eucharistie, la créancede VÉ- 
glise touchant ce sacrement : le tout dé- 
duitpar V examen des écrits des plus cé- 
lèbres auteurs qui ont fleuri pendant ce 
temps, avec réponse à tout ce que les 
cardinaux Bellarmin, Du Perron et 
autres adversaires de l'Église ont allé» 
gué sur cette matière. Les agens du 
clergé catholique indignésde oequ'Ao- 
bertin avait osé taxer deux cardinaux 
d'adversaires de l'Église, et s'arroger 
la qualité de pasteur de l'Église réfor- 
mée, sans y ajouter l'épi thète de pré- 
tendue, se plaignirent auprès du goo- 
verncment de cette double énormité. 
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privé ordonna c qu'Auberlin fût pris 
au corps et ameué es prisons du Fort 
l'ËvesquOi » enjoignant en outre < aux 
ministres et autres faisant profession 
de la R. P. K. de prendre la qualité à 
aux attribuée par les édits et non autre, 
avec défenses d*apeller les Catholiques 
adversaires de rÉglisc. » Cependant la 
satisfaction du clergé romain ne fut pas 
eomplète. Les circonstances étaient 
trop peu favorables pour qu'on poussât 
plus loin cette afifaire, eu sorte que 
l'unique résultat de ces ridicules pour- 
aaîtes, fut de donner un attrait de plus 
à un livre qui sans cela n'eût peut-être 
été apprécié que des savants. Aubertin 
continua donc paisiblement à revoir et 
à améliorer' son ouvrage; il y consa- 
crait tout le temps que lui laissaient 
•es fonctions pastorales, cherchant à 
peine quelques instants de délassement 
dans la société d'un petit nombre d'a- 
mis, parmi lesquels il comptait le duc 
de Verneuil, alors abbé de St.-Germain, 
ou dans la culture des fleurs et des 
fruits. 11 résolut même de le traduire 
en latin ; mais il n'eut pas la joie de 
voir sortir de dessous presse cette troi- 
sième édition; elle ne parut qu'en 
1654, in-fol.,à Deventer, par les soins 
de Blondel^ qui y ajouta une préface. 
En voici le titre : De eucharistiœ sive 
cœnœ dominicœ sacramento libri très. 
L'ouvrage est divisé en trois parties. 
Dans la 1'*, Aubertin en appelle à la 
fois à l'Écriture sainte et au raisonne- 
ment pour répondre aux arguments 
produits par les docteurs catholiques, 
et passe ainsi en revue tout ce que les 
oontroversistes ont jamais écrit sur la 
doctrine de la transsubstantiation. Dans 
la 2*, il recherche, par la corn pars ison 
des témoignages des Pères, quelle a 
été durant les six premiers siècles la 
croyance de l'Église, et il arrive à ce 
résultat, que la transsubstantiation et la 
présence réelle ont été des dogmes in- 
connus pendant toute cette période. 
Dans la 3*, il rapporte comment ces 
doctrines se sont introduites dans l'É- 
glise. 



Amaold trouve cet ouvrage très- 
méprisable , écrit sans élévation , sans 
jugement, sans critique. La seule chose 
qu'il accorde à l'auteur, c'est qu'il 
avait beaucoup lu, mais sans discer- 
nement et sans lumières. Cependant il 
exprime ailleurs le vœu < que quelque 
personne habile travaille à le réfuter, » 
ce qui semble en contradiction avec le 
jugement qu'il en porte, et en contra- 
diction surtout avec ce que prétend 
l'abbé de Longuerue que c M. Arnaud 
fiiisoit grand cas d'Aubertin et disoit 
qu'on y trouvoit tout. » Quant au sa- 
vant abbé, il professait une grande es- 
time pour Aubertin. « Parlez-moi pour 
le sçavoir, disait-il, d'Aubertin, de 
Daillé^ de Blondel. Aubertin s'étoitplus 
renfermé dans la matière de l'Eucha- 
ristie ; mais les autres avoient embrassé 
toute la tradition. » 

Il y a lieu de s'étonner qu'Arnauld, 
le vaillant champion de la foi catholi- 
que, ne sesoit paschargélui-mômedela 
réfutation du livre d'Aubertin, mais 
que dans sa dispute avec Claude^ il se 
soit contenté de répondre par de longs 
raisonnements, et non pas en opposant 
des faits aux faits, à une seule partie 
de ce volumineux ouvrage, a l'histoire 
de l'innovation. Aussi répéterons-nous, 
d'après Daiilé, a que ce grand et incom- 
parable ouvrage de l'eucharistie est 
demeuré au-dessus de toutes les atta- 
ques de ceux de l'autre communion, 
dont pas un n'a osé le combattre de 
bonne guerre, ni l'entreprendre tête à 
tête, s'il &ut ainsi dire. » 

Mais si aucun des docteurs de l'É- 
glise romaine ne se sentit de force à 
entreprendre la réfutation de l'ouvrage 
d'Aubertin, le curé de S. Sulpice pré- 
tendit à mieux que cela, il voulut con- 
vertir Aubertin lui-même. Il est vrai 
qu'il ne tenta pas cette entreprise dif- 
ficile lorsque le pasteur de Paris était 
encore dans toute la plénitude de ses 
fiicultés; il attendit prudemment 
qu'il fût couché sur son lit de mort, 
et alors, escorté du bailli de St.-Ger- 
main et suivi de toute la populace 
du quartier, il se rendit en procession 
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à la maison habitée par te savant minis- 
tre. Ce fut eu vain qu\ine épouse et un 
fils désolés lui représentèrent que, 
plongé dans une profonde léthargie, 
Aubertin était hors d'état de l'enten- 
dre. Le moment était d'aatant plus 
propice ; le curé insista, il follut céder; 
mais, tiré de son assoupissement par 
le bruit de cette contestation et par les 
menaces de la populace qui se dispo- 
sait à enfoncer la porte, Aubertin re- 
couvra un instant sa présence d'esprit 
et protesta qu'il voulait moutir dans la 
religion qu'il avait professée toute sa 
vie. Il ne resta au digne curé que la 
triste consolation de répandre le bruit, 
qu il l'avait trouvé en proie aux plus 
violents scrupules sur l'orthodoxie de 
l'Ëglise protestante, et qu'il l'eût in- 
feilliblement converti sans les larmes 
de sa femme et les emportements de 
son fils. Aubertin expira le 5 avril 
1652. 

Outre son grand ouvrage de l'eu- 
charistie, nous connaissons d'Aubertin 
un traité intitulé : Anatomie du livre 
publié par le sieur de La Milletière 
pour la transsubstantiation, Charent., 
1648, in-8«. L'abbé de Marolies nous 
apprend dans ses Mémoires, qu'Au- 
bertiri le composa à sa prière. Niceron 
mentionne, eu outre, deux Lettres de 
M, aubertin à un sien amy^ (1633, 
in- 8*), sur les plaintes élevées contre 
son livre de l'eucharistie. Enfin, selon 
Adelung, il doit avoir répondu aux at- 
taques dirigées contre lui par le biblio- 
thécaire du roi, Jean de Cbaumont, 
dans le livr-? intitulé L'Aréopagite dé- 
fendu contre Edme Aubertin, ministre 
à Charenton. 

Nous avons parlé plus haut d'un fils 
d'Aubertin; mais nous ignorons si 
c'est le même que celui qui fut pasteur 
à Amiens. Nous ne savons pas davan- 
tage quel degré de parenté unissait le 
ministre deParis à Barthélémy Auber- 
tin, conseiller au conseil souverain de 
Sedan et lieutenant-général au bail- 
liage du même lieu. Le rapprochement 
des dates permettrait de supposer qu'ils 
étaient frères. Seul ^seo Henri Dauber ^ 



conseiller au même bailliage, Barthélé- 
my Aubertin refusa de prêter ser- 
ment au roi de France lorsque Fabert, 
en 1642, prit possession au nom de 
Louis XIII de cette place dont le duc 
de Bouillon, compromis dans la conju- 
ration de Cinq-Mars, dut faire l'aban- 
don pour sauver sa vie. Ils préférèrent 
l'un et l'autre se démettre de leurs em- 
plois. C'est sans doute à ce Barthélémy 
Aubertin que l'on doit les Mémoires de 
Frédéric-Maurice de La Tour^ prince 
de 5é(/an, imprimésavec ceux de d'Au- 
bigné, Amst. i75i,2vol. in-l2. 

AUBERY (Benjamin), seigneur Du 
Maurier , ambassadeur en Hollande 
(dès 4613) et conseiller d'état (dès 
1615). 

Son père, nommé Jean, mourut au 
Maurier, dans le Maine, en 1585; il 
était neveu du célèbre Jacques Aubery, 
seigneur de Moncreau, dans l'Anjou, 
qui plaida avec succès la cause des 
malheureux habitants de Cabrières et 
de Mérindol (Voy. Pierre Masson) de- 
vant là grand'chambre du parlement 
de Paris. Les goûts simples de Benja- 
min Aubery le portaient à passer pai- 
siblement sa vie sur ses terres; mais 
l'exemple de son grand oncle lui donna 
de l'ambition, il désira courir comme 
lui la carrière pénible des honneurs. 
Il entra d'abord, à ce que nous appren- 
nent les Mémoires de Sully, au ser- 
vice du duc de Bouillon. Au rapport 
de l'auteur de la Vie de Du Plessis- 
Momay, qui l'appelle Du Marier^ il 
résidait en 1602 auprès de la cour de 
France pour les affaires de ce duc. 
Peut-être aussi doit-on lui appliquer 
ce que ce même écrivain dit d'un nom- 
mé Du Morier qui avait été secrétaire 
de Du Plessis en 1589. En tout cas, 
Ancillon, dans sa biographie d'Aubery, 
commet au moins une erreur en dis- 
tinguant sous ces trois noms trois per- 
sonnages difTêrents. Du Maurier quitta 
le service du duc de Bouillon pour en- 
trer à celui du duc de Sully auprès 
duquel il fut employé pendant quelque 
temps en qualité de secrétaire. Il lui en 
témoigne sa vive reconnaissance dans 
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une pièce qai est inaérée an long dans 
les OEeoncmUs royalet. «Mes années 
les meilleures, y lit-on, (si en ma vie 
il y peut avoir eu quelque chose de bon) 
ayant été semées en terre infertile, et 
lorsque je croyois être réduit à n^em plo- 
yer Tavenir qu'à regretter la perte, du 
passé, lorsque Toisiveiém'avoitassiégé 
comme pour vivre en charge à moi- 
même, Dieu m^a suscité un protecteur 
pour m'en délivrer, qui de son propre 
mouvement a voulu mettre en œuvre 
sa puissance, pour me &ire servir 
d^exemple de sa bonté.» En i606, 
Henri IV l'employa aux négociations re- 
latives à la soumission du duc de Bouil- 
lon et à la reddition de Sedan. En pre- 
nant congé de lui après sa disgrâce, 
Sully lui recommanda «de cultiver 
uniquement» l'amitié de M. de Villeroi 
dont il était bien connu , lui assurant 
« qu'avec la science qu'il avoit des aflai- 
res étrangères, jointe au talent de bien 
parler et d'écrire encore mieux, il ob- 
tiendroit facilement de la reine et du 
fiivori (Gonchini) quelque emploi ho- 
norable.» Ses prévisions ne le trom- 
pèrent pas. Âubery raconte de la ma- 
nière suivante, dans les Mémoires de 
son fils Louis , sa prise de possession 
de l'ambassade pour laquelle il fut 
désigné. «II. de Reffuge^ dit-il, étoit 
alui-B ambassadeur en Hollande ; dès 
qn'on sutqu^il s'en revenoit en France, 
plusieurs personnes très-qualifiées se 
jetèrent à la poursuite de cet emploi 
avec tant d'ardeur que pour les en écar- 
ter et m'y introduire, M. de Villeroi dis- 
posa les affaires en sorte que, sur la fin 
de mai de l'an 161 5, la reine me com- 
manda de partir soudainement de Fon- 
tainebleau pour m'aller rendre près 
ledit sieur de Reffuge, auquel on di- 
soit qu'on n'accordoit congé que pour 
quatre mois pour venir donner ordre 
k ses affaires en France : que cepen- 
dant je demeurerois en sa place audit 
pays, à quoi j'obéis selon mon devoir : 
et m'élant acheminé en poste par Bru- 
xelles, j'arrivai à La Haye en Hollande 
le 2*jour de juin de ladite année: m'a- 
yant, avant mon départ, été donné as- 



surance que cet expédient tendoit à 
m'afibrmir plus solidement dans cette 
charge, de laquelle ledit sieur de 
Reffuge me mit en possession avant 
que de partir de Hollande.» Le poste 
était sans doute beau, mais il s'agissait 
de s'y maintenir. On sait que c'est tou- 
jours là la principale affaire des grands 
emplois. Du Maurier en fit, pour sa part, 
la pénible expérience, et sans la proteo- 
tîon toute spéciale de Louise de Coli' 
gny, quatrième et dernière femme de 
Guillaume de Nassau, il est très-pro- 
bable que ses envieux fussent parve- 
nus à le perdre auprès de son gouver- 
nement. Mais leurs intrigues et leurs 
calomnies tournèrent toutes à leur con- 
fusion. 

Les affaires les plus importantes qui 
se présentèrent pendant son ambas- 
sade, furent sans contredit les querelles 
des Arminiens et des Gomaristes. On 
sait que ces derniers proclamaient la 
grâce particulière, exclusive, tandis 
que leurs adversaires, appelés aussi 
Remontrans, défendaient la grâce uni- 
verselle. I^s esprits s'échauffèrent ou 
point que cette malheureuse dispute 
qui eût dû rester confinée dans les 
écoles où elle avait pris naissance, 
faillit entraîner la ruine de l'état. On 
s'égorgea de part et d'autre, en vue do 
maintenir son opinion sur l'étendue de 
la bonté de Dieu , jusqu'à ce qu'en- 
fin, le synode de'Dordreclit décida la 
question dans le sens le plus étroit, 
en fiiveur des Contre-remontrans. Au 
milieu de ces circonsuinces difficiles, 
Âubery s'employa du mieux qu'il put 
à concilier les deux partis; dans les 
années 1617 à 1620, il prononça plu- 
sieurs harangues, au nom de son gou- 
vernement, devant les États-Généraux 
et devant les Êtets de Hollande pour 
les porter à la paix et à la concorde ; 
mais tous ses efforts ne purent sauver 
l'infortuné Bameveld : ce vertueux 
vieillard fut sacrifié à la haine du 
prince Maurice dont il avait refusé de 
servir les projets ambitieux. 

Ancillon avance que « pendant son 
séjour en Hollande , Aubery eut ordre 
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de paner en Angleterre où il négocia di- 
verses affaires avec la reioe Elisabeth, 
etc. > Mais c^est une erreur. Louis Âu- 
bery parle évidemment dans ses Mémoi- 
res de Tambassade du vicomte de Tu- 
renne, 1596, que son père peut avoir 
suivi en qualité de secrétaire. A cette 
époque la reine Elisabeth était morte 
depuis au moins une dizaine d^années. 
Au jugement du môme biographe, notre 
ambassadeur € étoit ouvert, affable, se 
communiquant à ses amis et surtout 
à ses en&nts auquels il rendoit tous 
ses entretiens utiles. II étoit sincère, 
droit, équitable, sur ses gardes pour 
ne désobliger personne,.... ferme et 
vigoureux, lorsqu'il s'agissait de sou- 
tenir les intérêts de son maître, .••. 
ftkdle pour les siens propres et parti- 
culiers. » Nous compléterons cet éloge 
en rappelant qu'il étttit lié d'amitié 
avec Du Plessis-Mornay et avec Gro- 
tins, comme le témoignent un certain 
nombre de lettres à lui adressées par 
ces deux hommes illustres et impri- 
mées dans leurs Œuvres. 

On ignore l'époque où il fut rappelé 
de son ambassade; son fils n'en fiait 
aucune mention dans ses Mémoires. 
On sait seulement qu'il mourut dans 
sa maison du Maurier en 1636. 

Aubery avait épousé Marie Magdê' 
Uine^ génoise d'origine, de la maison 
des Megdeleine, née le 7 mai 1581. Il 
la perdit à La Haye le 12 nov. 1620. 
Elle fut enterrée avec les plus grands 
honneurs; tous les principaux digni- 
taires de l'état, le prince Maurice, les 
ambassadeurs des puissances étrangè- 
res, les officiers français au service de 
la Hollande, assistèrent à ses funérail- 
les. Grotius, qui était alors détenu dans 
la forteresse de Louvestein , et le savant 
Daniel Heinsius lui composèrent cha- 
cun une épitaphe. De son mariage 
étaient nés onze enfants, dont les deux 
aînés, Marie et Benjamin, moururent 
du vivant de leur mère. Aubery prit 
un soin tout particulier de leur éduca- 
tion. Afin d'éviter à ses fils tout sujet 
de distraction dans leurs études, il 
loua, dans le voisinage de La Haye, 



une petite pr^riété appartanaiil à 
Bameveld, et il les y établit en laur 
donnant pour précepteur Benfamùti 
Prioleauy qui les accompagna plfla 
tard à l'université de Leyde. 

1 « Maximilusn, l'aîné des enfants de 
Benjamin Aubery, retourna en Franœ 
avec son père, qui, lorsqu'il fut en âge 
de porter les armes, c l'envoya à M. le 
prince d'Orange, [Frédéric-] Henri, en 
Hollande : où ayant été plusieurs an- 
nées desaoour et de sa maison: etaprès 
l'avoir suivi dans tous ses siégea, en- 
tr'autres au siège de Breda, où il fat 
blessé : après la mort de son père, il 
s'en revint en France, où il épousa ooe 
sœur de MM. de BeauveauivEipancê: 
qui tous se sont signalés dans nos ar- 
mées, où ils ont eu descommande- 
mens oonsidérables. > A ces détaila 
qui nous sont fournis par les Mémoiras 
de Louis Du Maurier, Ancillon en ajoute 
quelques autres. < Ce Maximiiien, dit- 
il, a eu un fiis nommé LO0I6, qui a été 
marié à une fille de feu M. de NeUam- 
cour^ et qui a été par conséquent 
beau-frère du baron de l'Échelle. Ce 
Louis est mort et n'a laissé qu'un fila 
nommé comme lui qui est un jeune 
homme d'environ trente ans , c'est le 
seul et le dernier du nom^ mais l'on 
peut dire qu'il renferme dans sa per- 
sonne tout le mérite de sa fiimille dont 
il semble qu'il ait hérité, aussi bien que 
des terres très-considérables qu'ils lui 
ont laissées. > — S*" Loois , auquel 
nous consacrons un article spécial. — 
3* Daniel, aidenle-camp dans l'armée 
du duc d'Enghien, tué à la bataille de 
Mordiingen, le 3 août 1645. Il passait 
de son temps pour exceller dans ton- 
tes les parties des mathématiques. — 
4« Maorice, que le prince Maurice tint 
sur les fonts, né à La Haye en 1615. 
U est connu sous le nom de La Fi/toic- 
matre. Lorsqu'il fut en état de suivre 
la carrière des armes, son père l'envoya 
au prince Frédéric-Henri sous lequel 
il servit jusqu'àla mort de ce prince en 
1 647, puis sous le prince Guillaume H, 
jusqu'en 1 650, et finalement il fut atta- 
ché au service du princed'0range,6ail- 
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laume 111, depuis roi d^Ângleterre. H 

rirvint au grade de colonel et mourut 
la tête de son régiment à la bataille 
deSénef en i674. Au rapport de son 
frère, jamais homme n^eut plus de 
véritables amis que lui , et de toutes 
les nations. — S*" Louise, née à La 
Haje en 4614. Elle eut pour marraine 
Louise de Coligoy et pour parrain les 
États-Généraux représentés par Bar- 
neveld. Ces derniers lui donnèrent 
une pension de 500 Hvres, qui lui fut 
régulièrement payée jusqu^en 1672. 
Elle épousa en premières noces le 
marquis d'Ardenayy dans le Maine. 
Selon Louis Du Haurier, son frère, elle 
n'en eut qu^une fille qui fut mariée à 
11. de Madaillan, de la maison de Mon- 
tatère ; mais d'après d'autres rensei- 
gnements, elle en aurait eu deux qui 
nirent élevées dans la religion catho- 
lique par leur oncle le marquis de 
G^uée : le i mars 1 685, Taînée fit son 
abjuration entre les mains de l'évèque 
du Mans, Louis de Lavergne, et la ca- 
dette fut rebaptisée en attendantqu'elle 
fût en âge pour abjurer. Louise Aubery 
s'allia en secondes noces avec Benjamin 
de Pierre-Buffière^ marquis de Cham- 
bret, dont elle eut quatre fils, morts 
la plupart à la guerre, en Hongrie et en 
Flandres, et deux filles. Ce marquis de 
Chambret était € d'une des plus illus- 
tres maisons du Limousin, et par sa 
mère, la maréchale de Thémines^ qui 
étoit de la maison de La Noue, il étuit 
petit- fils de ce grand François de La 
Noue^ surnommé bras de fer, ^ Le 
frère de Louise Âubei7 nous apprend 
< qu'elle a été un prodige de mémoire 
et de jugement, qualités qui se ren- 
contrent rarement ensemble. Elle eût 
rétabli le vieux et le nouveau testa- 
ment, s'ils eussent été perdus, les 
sachant par cœur. Elle avoit lu toutes 
les histoires et tous les romans , tant 
françois qu'italiens et espagnols, et en 
savoit les moindres aventures.... Sa 
conversation étoit aussi agréable qu'in- 
épuisable.» — d** Eléomore> née à La 
Haye en 4615. Elle fut tenue sur les 
fonts par Frédéric-Henri, prince d^O- 



raoge, et {xur Éléonore de Bourbon, 
sœur du prince de Gondé, et épouse de 
Philippe-Guillaume de Nassau. Elle fut 
mariée au baron de Mauzé, près de La 
Rochelle, et mourut sans enfsmts ep 
1660. s On dit que c'étoit la femme de 
France qui peignoit le mieux, qui 
écrivoit le plus correctement et qui 
faisoit de fort bonnes lettres, d'un 
style m&le et vigoureux , et dans les- 
quelles il n'y avoit pas un seul mot 
d'inutile.» — 7* Amélie, présentée au 
baptâme par la princesse Amélie de 
Nassau et par le comte de Culembourg. 
Elle fut mariée au seigneur de Mon- 
treuil , près de Sainte-Menehould en 
Champagne, et existait encore dans le 
temps où son firère Louis écrivait ses 
Mémoires. — Le sort des deux autres 
filles n'est pas connu. 

Dans les Mémoires de Du Plessis- 
Mornay, on trouve diverses lettres 
adressées à un nommé Âubery, qu'An- 
cillon suppose avoir été le frère de 
notre Benjamin. Il était conseiller du 
roi, maître des requêtes ordinaire de 
son hôtel et intendant de la justice dans 
les provinces d'Anjou, Touraine et le 
Maine. fMaisil y avoit cette difiPérenoe, 
ajoute le biographe, entre cet Aubery 
et le nôtre, que celui-ci traitoit de 
tnonseigneur Du Plessis-Mornay lors- 
qu'il lui écrivoit, et que le nôtre ne le 
traitoit que de moniteur. — Ils sont 
aussi très-bien distingués par M. Du 
Plessis-Mornay. L*un est appelé dans 
ses lettres M. Aubery, et Pautre y est 
nommé M. Du Maurier, eu sorte qu'il 
n'est pas possible de s'y tromper. > 
Benjamin Aubery avait en outre deux 
beaux-frères, dont les noms sont con- 
nus : l'un , Ausson de Villamoul , de 
la maison de Jaucourt, attaché au ser- 
vice de Frédéric, roi de Bohème, périt 
par accident avec Henri -Frédéric, dé- 
signé roi de Bohème avec son père, 
dans la mer de Harlem; et l'autre, 
M. de Marhaud^ que Du Plessis danii 
sa correspondance appelle son trot 
ami , résidait à Paris pour y défendre 
auprès du gouvernement les intérêts 
des Réformés. 
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Louis âvbert> seigneur DuMau- 
RiEK, le plus connu des quatre 
fils de Benjamin Âubery, naquit en 
France avant Tambassade de son père, 
et mourut au Maurieren 1687, après 
avoir abjuré la religion dans laquelle 
il avait été élevé. 

Gomme nous l'avons dit plus haut, 
il fit ses premières études sous la 
direction de Benjamin Prioleau, qui 
l'accompagna à l'université de Leyde, 
et lorsqu'il eut terminé son droit, 
son père qui le destinait aux affaires 
publiques, l'envoya dans les diverses 
cours de l'Europe afin qu'il com- 
plétât par ses propres observations 
les connaissances qu'il pouvait avoir 
acquises dans les livres. C'est ainsi 
qu'il visita successivement la Pologne, 
la Prusse, le Danemark, la Suède, 
les villes anséatiques, Rome même. 
On voit aussi par ses Mémoires que 
l'état des Provinces-Unies et celui de 
l'Angleterre lui étaient parfaitement 
connus. Son désir de marcher sur les 
traces de son père, lui fit alors recher- 
cher les bonnes grâces du cardinal de 
Richelieu, lequel lui promit en efTetde 
faire quelque chose pour lui : mais 
lassé à la fin c de piquer inutilement 
les coffres à la Cour et de se repaître 
de ses vaines fumées » et voyant d^ail- 
leurs c sa fortune enterrée » avec le 
cardinal, il résolut de se retirer dans 
ses terres , adoucissant son déplaisir 
par cette réflexion philosophique que 
s'il n'avait rien &it dans le monde, 
c'était parce qu'il avait toujours &it 
profession de droiture et de sincérité, 
qualités incompatibles avec les défauts 
de la Cour, où pour réussir c il fout 
nécessairement applaudir au vice et 
souvent opprimer l'innocence. » 

I^ouis Du Maurier était marié ; mats 
i1n*a laissé qu'une fille dont on ignore 
le sort ; elle fut présentée au baptême 
par le ooadjuteur de Paris, depuis 
cardinal de Retz. 

On lui doit les publications sui- 
vantes : — T. Histoire de l'exécu- 
tion de Cabrières et de Mérindoi et 
d'autres lieux de Provence^ particu» 



tièremem déduite dans le plaidoyer 
qu*en fit^ l'an iSSi, par le commati- 
dément du roi Henri II et comme son 
avocat-général en cette cause , Jac- 
ques ÂUBERY, lietUenant civil au Chd^ 
telet de Paris ^ et depms ambassadeur 
extraordinaire en Angleterre pour 
traiter de la paix^ Tan 1555. Ensem" 
ble une Relation particulière de ce qui 
se passa aux cinquante audiences de 
la cause de Mérindoi^ Paris, 1645, 
in-4*. — Cet ouvrage parut pour la 
première fois à Leyde, en 4619, par 
les soins du savant Daniel Heinsius, 
qui le dédia aux deux fils atnés de 
Benjamin Aubery, Maximilienet Louis. 
Ce dernier ne fit qu'en donner une 
nouvelle édition, dédiée à Omer Talon, 
avocat-général au parlement de Paris. 
IL Mémoires pour servir à Phis- 
toire de Hollande^ Au Maurier et à 
Paris, 1680, in-8«; 5« édit., 1703; 
nouv. édit. par les soins de Tabbé Se- 
pher, sous le titre : Histoire de Guil- 
laume de Nassau, etc., 1754, 2 vol. 
in-12, où se trouvent des notes iné- 
dites d'Amelot de la Houssaye. Ade- 
limg suppose, en se fotidant sur le Ca^ 
talogue de Neaulme, qu'il existe une 
édit. de Paris, 1668, qui est regardée 
comme la meilleure ; mais il se trom- 
pe évidemment. Le dernier feuillet du 
vol. de redit, de 1680 portant ces mots: 
Achevé (Cimprimer pour la première 
fois /e 15 juin 1680 Au Maurier 
et le SO août à Paris^ et le privilège 
étant daté de l'an 1679, il ne saurait 
y avoir de doute. Ces Mémoires sont 
dédiés par l'auteur à l'évoque du 
Mans, Louis de Lavergne, comme un 
témoignage de reconnaissance de ce 
qu'il l'a délivré des vexations des 
ecclésiastiques, ses confrères, et a 
ainsi donné le repos à sa vieillesse. — 
Cet ouvrage traite, sous différents ti- 
tres, de : 1<> Guillaume de Nassau, 
prince d'Orange , fondateur de la ré- 
publique des Provinces-Unies des 
Pays-Bas; 2» Louise de Col igny, der- 
nière et quatrième femme de Guil- 
laume ; Z*" Philippe- Guillaume, prince 
d'Orange et d'Ëléouore de Bourbon, 
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sa femme; 4» Maurice de Nassau, 
prince d^Orange, et par occasion du 
comte Ernest de Mausfcld, du duc 
Christian de Brunswick et de la reine 
Elisabeth d'Angleterre; £$• Henri-Fré- 
déric de Nassau, prince d'Orange et 
sa postérité ; 6* Jean de Barneveld, 
aTocat-géuéral et garde des sceaux da 
Hollande , et ses en&nts ; 7» François 
iErsens, seigneur de Sommerdic et de 
la Plaate , et sa postérité ; 8« Hugues 
Grotius, pensionnaire de RottAitlam 
et puis ambassadeur de Suède en 
France et ses enfants. Selon Ancillon, 
Fauteur € est clair et succint dans ses 
narrations, solide dans ses raisonne* 
ments, droit et équitable dans ses ju* 
gements; son expression est toujours 
propre et son style naturel. » On 
trouve dans ces Mémoires quelques 
révélations très-importantes, que de 
nouveaux faits venus à la connaissance 
des historiens tendraient à confirmer. 
C'est ainsi que Tauteur nous apprend, 
entr'autres choses, que Tambassadeur 
français, M. de Bellièvre , envoyé en 
apparence en Angleterre pour sollici- 
ter en Êiveur de Marie Stuart, était 
porteur d^instructions toutes contrai- 
res de la main môme de Henri HI, qui 
pressait la reine Elisabeth de foire 
mettre à mort cetteennemie commune 
de leurs couronnes. Nous lisons aussi 
dans cette ouvrage que le prince Maa- 
rioe aurait sollicité la princesse douai- 
rière sa belle-mère, de faire dcsdémar^ 
cbes auprès de Barneveld pour le 
porter à Pappuyer de son autorité 
dans Tusurpation de la souveraineté 
de Hollande, et que le refus de ce vé- 
nérable vieillard lui coûta plus tard la 
vie. L'historien Le Vassor fait à ce 
sujet les réflexions suivantes : «Si M. Du 
Maurier avait écrit lui-même ce que 
son fils a publié, peut-être que la ré- 
putation qu*il s'était acquise par son 
esprit et par ses bonnes qualités, se- 
roit un préjugé dequelque force contre 
le prince Maurice, mais ce n^est ici 
qu'un simple ouï-dire que son fils nous 
rapporte. H publia son prétendu se- 
cret dana on temps où la France en- 



nemie déclarée de la maison d*Orange, 
vouloit la rendre odieuse et suspecte 
aux Provinces-Unies. > Cette dernière 
considération doit être d'un certain 
poids pour qui connaît la circouspeo 
tion, la timidité avec laquelle notre 
auteur, de crainte de déplaire au maî- 
tre, exprime ses propres sentiments. 
Nous en citerons un ou deux exem- 
ples. « Je blàroe, dit-il, en passant en 
deux lignes le massacre de la S. Bar- 
thélemi, où quantité de bons catholi- 
qoes (quel correctif!) furent sacrifiés 
à la vengeance de leurs ennemis. 
Aussi il fut généralement condamné de 
tous les gens de bien françois et étran* 
gers, hormis des auteurs de cette bou- 
cherie et de leurs dépendans. — Je ne 
prétends pas offenser la mémoire du 
roi Charles IX, ni delà reine sa mère : 
je dis seulement que cette action a été 
universellement détestée, sans nom* 
mer personne (quelle témérité!) » 
Nous regrettons que le défout d'espace 
ne nous permette pas de mettre en re- 
gard le rûeit de Mézerai, excellent ca* 
tholique, ou môme celui de l'évêquo 
Péréfixe. € Action exécrable! s'écrie ce 
dernier, qui n'a voit jamais eu et qui 
n'aura, s'il plaît à Dieu, jamais de pa- 
reille.» C'est ainsi que s'exprime l'in- 
dignation de l'honnête homme. Ailleurs 
Du Maurier va jusqu'à demander grâce 
de ce qu'il ait osé admirer Guillaume 
de Nassau et l'amiral de Coligny. € Si 
quelques scrupuleux, dit-il, trouvent 
à redire que dans ces Mémoires je 
compare le prince d'Orange Guillaume 
etTamirul de Coligny aux plus grands 
hommes, tous deux hérétiques et tous 
deux rebelles, on ne doit pas conclure 
par là que j'aie aucun penchant à l'hé- 
résie et à la rébellion que je déteste 
Clément. » Quand on est sous l'em- 
pire de pareilles craintes, on ne se 
mêle pas d'écrire l'histoire, ou l'on se 
condamne à n'inspirer aucune con- 
fiance. Le premier mérite d'un histo- 
rien, c'est d'avoir au moins le courage 
de ses opinions. 

Depuis la publication des lettres de 
Grotius, on a relevé plusieurs erreurs 
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dtns 068 Mémoires ; et cela était à pré- 
voir, si Ton soDge quo Tauteur, do 
0on propre aveu, écrivait «tout de 
mémoire sans Paide d^aucun livre.» 
G*est ainsi que les romans se font. 
Bajio déjà exprimait la crainte que 
l'on no reconnût nn jour que ces Mé- 
moires n'étaient que des ouï-dire et des 
quiproquo. D'un autre côté, le savant 
Le Clerc remarque que ce que Du Mau- 
rier rapporte pour l'avoir oui dire à 
son père est plus certain que ce qu'il 
dit de lui-même. Mais d^prèsÂncilton, 
€ ces Mémoires sont regardés comme 
une pièce si authentique et si digne 
de foi que les auteurs qui ont écrit sur 
ce sujet y ont puisé comme dans 
une source pure.» Toutefois ce même 
biographe nous apprend, d'après le 
dire de personnes qui avaient connu 
particulièrement notre Du Maurier, 
c qu'il étoit malin et que tout accablé 
de goutte et d'années qu'il étoit , ne 
pouvant agir il voulott écrire, qu'il a 
tiré les Mémoires qu'il a publiés des 
mains de Maximilien son frère atné, 
è qui le père les avoit laissés et qu'il 
leur a donné la forme qu'ils ont; de 
sorte qu'encore qu'il dise souvent que 
son père lui a dit, ou qu'il lui a oui 
dire, et qu'il ne parle que par mé- 
moire, la vérité est qu'il n'a fait que 
suivre les mémoires que ron frère lui 
a communiqués, et qu'il ne sait rien de 
ce qu'il écrit que par ce moyen. S'il 
ftiit semblant de douter quelquefois, et 
s^l dit qu'il croit se souvenir, ce n'est 
que pour persuader d'autant mieux 
qu'il est auteur en chef, et qu'il n'écrit 
que de mémoire. • Tel est aussi le 
sentiment auquel nous nous étions 
arrêté, avant même de connaître ces 
détails. € Ces personnes, continue An- 
cillony ajoutent que s'il n'a paa publié 
toot ce qu'il a promis, ce n^est pas sa 
fhute. Il a fait tout ce qu'il a pu pour 
tirer des mains de son frère des Mémoi- 
res par le moyen desquels il espérait de 
pouvoir exécuter sa promesse; mais 
son frère le connaissant trop bien et 
craignant qu'il ne se servH de ces Mé- 
mtàrm pour cfai^iner Inen dea gens, 



sous prétexte de faire les peintures 
véritables des princes, des grands et 
des ministres dont il y est parlée lui a 
refusé les Mémoires qu'il lui a deman- 
dés, de sorte qu'actuellement ils sont 
encore entre les mains de M. Du Mau- 
rier son petit- fils, et petit- neveu de 
notre Du Maurier, le seul rejetton de 
cette illustre famille.» Nous ne saur ions 
dire si les Mémoires dont il vient d'être 
question sont les mêmes que ceux qui 
ont été publiés en i735 par Dorvaulz 
Du Maurier, qu'on dit être le petit-fils 
de notre Louis Aubery. En voici le 
titre : III. Mémoires de Hambowrg^ de 
Lubeck et de Uolsteirij de Danemarek^ 
de Suède et de Pologne ^ Blois, i755, 
in-i2; La Haye,1757, in-8». — Iltont 
eu peu de succès. 

AUBKRY (Claum), surnommé 
IViuficttronuf , médecin et philosophe 
du XVI* siècle. 

Les persécutions religieuses Payant 
forcé à quitter la France, il se réfugia 
à Lausanne où il fut nommé h une 
chaire de philosophie. Il y fit paraî- 
tre, entr'autres publications, ses Apo^ 
dUUcœ oraUones sur TËpitre aux Ro- 
mains, que le célèbre Théodore de 
Bèzefit, dilKm, condamner, au Synode 
de Borne comme contenant des opi- 
nions contraires à l'orthodoxie chré* 
tienne. L'amour-propre de l'auteur 
fut tellement froissé par cette condam- 
nation, qu'il renonça dès lors à toutes 
ses convictions, supposé qu'il en ait eu 
jamais, rentra en France et se retira à 
Dijon où il fit son abjuration. Il mou- 
rut dans cette ville en 1596. Ses ou- 
vrages sont très-nombreux. 

I. Posterionan nationumexpticatiOy 
Laus. 1576, in-8o — II. De interpre- 
tationey 1577, in-8''. ^ III. Scholtee 
sur les Caractères de Tkéopkraste (en 
lat.}, Bàle, 1582, in-8*. — IV. Orga- 
non doctrinarumj seu logica^ Morgiis, 

1584, in-foL — V. De terrœ motu, 

1585. in-8*. — *VI. De concordia me- 
décorum j 1585, in-8«, — où l'auteur 
cherche à mettred'acoord les deux prin* 
ctpaux systèmes qui divisaient les mé- 
decins de son tems. -^ Vn. ùraih apo^ 
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dictica deanimœ tmmorfa^ttote,1586, 
in-8". — VIII. De resurreciione mor» 
morum. — IX. De caritate»-^ X. Tract, 
de cammtmicatiane naturatiy trad. en 
lat. du grec de Lascaris. — On lui doit 
encore des commentaires sur Hippo- 
crate et sur Aristote, qui doivent se 
trouver IISS. à la BU)!. Roy. de Paris. 

Il n'y a pas d'apparence que e«t An- 
bery ait appartenu à la fomille des Du 
Maurier ; peut-être tenait-il à oelledes 
4ettx pasteurs de ce nom dont il est 
parlé p. 119 de cet ouvrage, ou d'un 
autre pasteur Aubery , qui desservit 
Fégliae dePloermel de 1561 à 1580. 

AUBIGNÉ (Théodore-âgrippad*), 
né le 8 février 1550 (▼. st.] à S. Maury, 
près de Fans, et mort a Genève le 
» avril 1630. 

Noos ne nous arrêterons pas aux 
absurdités que Ton a débitées sor sa 
naissance, pourfairesa cour à Madame 
de Maiutenon qui eût préféré descen- 
dre d'un b&tard ou plutôt d'un enfant 
adultérin de soucbe royale, que du 
fils légitime d^un brave et honnête 
seigneur x les uns Tont lait naître de 
Jeanne d'Albret, d'autres d'Antoine de 
Bourbon , d'autres enfin , en désespoir 
de cause et comme pour mettre le 
comble à l'absurde , de Marguerite de 
Valois, vraisemblablement la mère de 
la reine de Navarre. Ces sottises imagi< 
nées par des courtisans ignares ne sou- 
tiendraient pas l'examen du plus petit 
écolier. Ceux de nos lecteurs qui dé- 
sireraient s'édifier là-dessus, pourront 
consulter le vol. 9612, MSS. de la 
Bibl. Roy., Collection Duchesne, où 
sont déduites les raisons servant à c vé- 
rifier la possibilité de ce que Jeanne 
d'Albretétant veuve d'Antoine de Rour* 
bon, a pu épouser secrettement Jean 
d'Aubigné. » Pour ce qui est du ma- 
riage secret que Jeanne d'Albert doit 
avoir contracté après la mort de son 
époux ^ laquelle arriva, non pas en 
1951 époque certaine dç la naissance 
de d'Aubigné, mais le 17 nov. 1562, 
nous renverrons le lecteur k Part. 
CioiON. 

Le père de notre d'Aubigné se nom- 



mait Jean ; il était seigneur de Brie 
en Sain longe et descendait par Savary 
d'Aubigny, gouverneur du château de 
Chinon pour le roi d'Angleterre, de la 
maison d'Aubigny de TAnjou. Aussi 
les écrivains contemporains donnent- 
ils de préférence à sa &mille le nom 
de d'Aubigny. Quant aux nombreux 
généalogistes que nous avons consul- 
tés, ils font à peine mention de cette 
branche, dont l'illustration pour eux 
et pour nous l'avilissement commence 
au père de Madame de Maintenon. 
Jean d'Aubigné prit une part active 
aux premiers mouvements religieux 
en France. Il fut un des chefs de la 
conjuration d'Amboise. Son fils raconte 

Sue passant un jour de foire par cette 
ernière vil1e,son père € vit les têtes de 
ses compagnons sur des poteaux, qui 
étaient CDCorereconnoissables; ce dont 
il fut tellement ému qu'il s'écria, au 
milieu de sept à huit cents personnes 
qui étoient là : Ils ont décapité la 
France, les bourreaux ! — et puis il 
donna des deux à son cheval. Je me 
mis aussitôt h piquer après lui, parce 
que j'avois vu sur son visage une émo- 
tion extraordinaire, et l'ayant joint, 
il me mit la main sur la tête en me di- 
sant : Mon enfant, il ne faut point 
épargner ta tête après la mienne, pour 
venger ces chefs pleins d'honneur dont 
lu viens de voir les tôtes ; si tu t'y 
épargnes, tu auras ma malédiction, » 
Lors de la prise d'armes du prince de 
Condé, en 1562, d'Aubigné fut un des 
premiers à se ranger sous ses drapeaux. 
Il commanda à Orléans en qualité de 
lieutenant du gouverneur Du Bouchet 
dit Saint'Cyr, et fut chargé de se ren- 
dre en Guyenne pour h&ter le secours 
qu'on attendait de cette province. 
Après la malheureuse bataille de 
Dreux, à laquelle il paraît avoir as- 
sisté, il conduisit à Orléans le conné- 
table de Montmorenqf, qui demeura 
confié à sa garde. Cela prouve en 
quelle estime il était auprès de son 
parti. Aussi, lors de la négociation de 
la paix ; c II fut, au rapport de son 
fils, le quatrième de son parti qui en« 
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tra dans le pavilloD bleu de la reine- 
mère, tenda dans riâ1e-aux-bœu& 
(près d^Orléans), où elle fut conclue 
(mars 1565). > Les trois autres étaient 
le prince de Condé, d*Andelot et 
Saiut-Cyr. Par suite de ce traité et en 
considération de ses services, il fut 
nommé maître des requêtes honoraire 
€ pour servir dans les causes de ceux 
de la religion. » liais la mort ne lui 
laissa pas le tems de prendre posses- 
sion de cette charge. Envoyé en Gu- 
yenne pour y faire observer les articles 
de redit de pacification, il fut pris en 
route de violentes douleurs qui le for- 
cèrent à s*arr4ter à Amboise. Une 
blessure qu'il avait reçue pendant le 
siège d'Orléans, d'un coup de pique au- 
dessous de la cuirasse, s'élant rouver- 
te, détermina une inflammation dont 
il mourut en peu de tems, € ne regret- 
tant rien des aflfaires du monde, dit 
son fils, sinon de ce que ma trop grande 
jeunesse m'empêchoit de lui pouvoir 
succéder h son état de maître des re- 
quêtes ; ce qu'il disoit en tenant ses 
provisions en main, qu'il renvoya au 
prince Coudé, avec prières de ne don- 
ner cette charge qu'à un homme qui 
fût déterminé à mourir pour le ser- 
vice des églises réformées.» C'est sans 
doute par une habile transformation 
que les &bricateurs de généalogies dont 
nous avons parlé plus haut, ont fait de 
cet emploi de maître des requêtes une 
charge de chancelier à la cour de Na- 
varre. Dans l'espoir d'éblouir plus 
sûrement les incrédules, ils ont môme 
appelé la poésie à leur aide ; ils ont 
joint aux actes qu'ils ont dressés, plu- 
sieurs pièces de vers, qui doivent avoir 
été écrites à trente ans de distance 
l'une de l'autre, bien que de la même 
main, du même style, avec la même 
encre, sur le même papier, et, qu'on 
le remarque bien, ce sont les origi- 
naux, ou, si Ton préfère, les minutes 
du poète. La supercherie est maté- 
riellement flagrante. Nous ne nous ar 
I êterons donc pas h toutes les bévues 
qu'on y pourrait relever ; le généalo- 
giste avait beau jeu, les Mémoires de 



d'Aubigné n'avaient pas encore été pu- 
bliés. Dans la première de ces pièces 
adressée à Jehan d'Aubigny, chevalier, 
seigneur de Brie, qu'il fait descendre 
d'un chevalier romain, Albinus, venu 
dans les Gaules avec Jules César, nous 
lisons: 

Ta ot Ter* toy une illiulre compaigne 
Et noble dame Galberine de L'eetang, etc. 

(ce dernier vers n'est sans doute pes 
très-régulier, mais quand on dresse 
des généalogies, on n'est pas tenu d*être 
poète) et deux lignes plus bas : 

Ton fib akn^ le petit Théodore 

Quoique jeunet promet beaucoup de luy,elc. 

Or on sait d'une manière certaine que 
Catherine de VEstang mourut en 
couches du petit Théodore qui fut son 
unique enfiînt. Dans la pièce suivante 
adressée au même Messire d'Aubigny, 
chanceiier de Navarre^ on lit : 

Là (en Nayarre), ton pouToir et ton autorité. 

Ta renommée et grande probité 

Tont auiré de ta chère princesse 

Toute fareur, liberté et liesse. 

Le chancelier tu es de son Esut 

Et de son cœur le premier magistraL 

Or nous avons vu que Jean d'Aubigné 
était mort en quelque sorte le harnais 
sur le dos, quatre mois environ après 
Antoine de Bourbon. Mais le généalo- 
giste n'est pas embarrassé pour si peu ; 
dans ses Preuves, il le fait vivre bien 
des années au delà de sa mort, et à 
cet effet il lui attribue tout ce qu'a pu 
faire son fils. On ne saurait être plus 
malheureux. Peu de temps après la 
mort de sa première femme, Catherine 
de L'Estang, Jean d'Aubigné se rema- 
ria avec jinne de Limour et il parait 
qu'il en eut des enfants puisque notre 
d'Aubigné se donne plusieurs frères, 
et entr'autres, nn frère cadet, nommé 
le capitaine Àubigné^ qui fut tué au 
siège de Montaigu,en 1580, et enterré 
dans les sépultures des ducs de 
Thouars. 

Avant de poursuivre plus loin cette 
notice, nous devons faire observer que 
nous suivrons fidèlement les Mémoires 
qued'Aubignéa laissés à ses enlants et 
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dont on ne saurait contester Pauthen- 
ticité, en nous attachant à conserver, 
autant que possible, ses propres ex- 
pressions et son style. Nous avons dit 
que d^Aubigoé naquit en Sainionge, 
en 1551. Il fut nommé Théodore, et 
par adjonction Agrippa, quasi œgrè 
partus. Â peine avait-il quatre ans ac- 
complis, que son père lui amena de 
Paris un précepteur nommé Jean Cot- 
Un, homme astorge et impétueux, qui 
lui enseigna les lettres latines, grec- 
ques et hâ)ra1questout à la fois, si bien 
qu*à six ans il savait lire en frauçoiset 
en ces trois langues. Cependant ce pé- 
dagogue ne tarda pas à être remplacé 
par Jean Morel^ parisien, et assez re* 
nommé, qui traita son élève avec plus 
de douceur. A Page de sept ans et de- 
mi, il traduisit le Crito de Platon, sur 
Ja promesse que lui fit son père de le 
foire imprimer avec son effigie enfan- 
tine en tête du livre. Toutefois sa belle- 
mère qui portait impatiemment la dé< 
pense et la trop exquise nourriture 
qu'on employait pour lui, décida son 
père à Téloigner de la maison ; il le con- 
duisit donc à Paris, où il le mit en 
pension chez le savant Béroald, Les 
persécutions qui redoublèrent dans la 
capitale après la surprise d'Orléans par 
le prince de Coudé, ooniraiguiient 
bientôt le maître à fuir avec sa famille 
e( ses écoliers. La petite troupe se com- 
posait de quatre hommes, de trois 
femmes et de deux enfants. En pas- 
sant à Courauoes, où le chevalier d*A- 
chon tenait garnison, ils furent tous 
arrêtés et livrés au fameux inquisi- 
teur de la foi Démocharès. Déjà le 
jour de leursuppliceéiait fixé, lorsque, 
dans la nuit, Toflicier chargé de leur 
garde pénétra dans leur prit-on et ayant 
buisé le jeune d'Aubigné à la joue, dit 
à Béroald : « Il faut que je meure ou 
que je vous sauve tou.^ pour Tamour 
dece jeune enfant! » Il tint patule ; 
quelques heures après, la petiie iroupe 
cherchait à gagner à travers champs la 
grande routede Montargi;;, uùellearri- 
va à sauveté après avoir essuyé bien des 
fatigues et des périls. La célèbre Itenée 



de Franchies accueillit avec son huma- 
nité accoutumée ; elle les retint trois 
jours pour leur donner le temps de se 
remettre ; après quoi elle les fit con- 
duire à Gien^ où ib restèrent un mois 
chez le procureur du roi nommé Chas- 
seray. L'attaque de celte place par 
l'armée royale, les obligea de chercher 
un autre refuge à Orléans. Une affreuse 
épidémie ravageait alors cette ville. A 
peine arrivé , le jeune d'Aubigné fut 
atteint de la contagion. < Mou chirur- 
gien et quatre autres personnes de* 
notre troupe, écrit-il, moururent dans 
ma chambre, et madame Béroalde 
entr'autres. Mon serviteur , nommé 
Echalast^ et qui est mort ministre en 
Bretagne, ne m'abandonna jamais , et 
me servit durant toute ma maladie 
sans prendre le mal, n'ayant pour tout 
préservatif, ajoute notre superstitieux 
écrivain, qu'un verset du psaume XLY 
continuellement à la bouche. > Trente 
mille personnes furent enlevées en peu 
de temps par le fléau ; mais d'Aubigné 
guérit heureusement , il était réservé 
à d'autres destinées. Le siège ayant 
été mis devant Orléans sur la fin de 
Tannée (v. sU, février 1563), Béroald 
quitta la maison du président de L'Es- 
toile où il avait été logé, pour aller 
s'établir dans le cloiire de Saint- Agiian, 
et son élève resta au logis de son 
père. Nous avons vu que la mort de 
ce dernier suivit do près. Ce fut pour 
son fils une perte d'autant plus mal- 
heureuse, que, nsié pour ainsi dire 
sans direction à un fige aussi tendre , 
îl s'abandonna dès lors, sans retenue, 
à toute la fougue de son caractère. On 
lui nomma pour curateur le sieur Au- 
dubeuU qui le lHi^sa encore un an sous 
la discipline de Béroald , et ensuite 
l'envoya à Genè>e pour y compléter 
ses études : il avait alors treize ans. 
c Je faisois dans ce temps , écrit-il , 
autant de vers latins qu'un habile 
écrivain en pouvoit faire en un jour, 
et je lisoiscourammentlesRabinssans 
points, et les expliquois de même que 
le grec et le latin sans lire le texte. 
Quoique j'eusse demeuré deux ans aux 



AUB 



— 160 



AUB 



écoles publiques d'Orli'ans, et que j'y 
eusse fait mou cours de utathématiquei*, 
on me remit pourtant à Genève an 
collège sur ce que je n'avois pas bien 
expliqué quelques dialectes de Pindare, 
ce qui me fit baîr Tétude, mépriser les 
lettres, dépiler contre les châtiments , 
et adonner aux polissonneries qui me 
tournoient souvent à louanges, parce 
que monsieur Bèze, en les excusant, 
les trouvoit plus spirituelles e( réjouis- 
santes que rusées et malicieuses ; 
mais mes maîtres étoient sans miséri- 
corde. • Au bout de deux ans , il 
quitta Genève à Tiosu de ses parents , 
et se rendit à Lyon, où il se remit à 
Tétude des mathématiques et des pre- 
miers éléments de la magie, avec la 
résolution pourtant, confesse-t-il naï- 
vement, de ne s'en jamais servir. Mais 
malheureusement il avait compté sans 
son hôtesse qui , au bout de fort peu 
de temps, le menaça de le mettre à la 
porte de sa maison, s'il ne la payait. 
Dans cette dure extrémité , le pauvre 
d'Âubigné prit si fort à cœur son indi- 
gence et la menace de cette femme que, 
n'osant retourner au logis , il passa un 
jour sans manger, plongé dans une ex- 
trême tristesse. Le soir venu et ne sa- 
chant où aller coucher, le désespoir 
s'empara de lui; il s'arrêta au milieu 
du pont de la Saône, et penchant la tôte 
au-dessus de la rivière pour y laisser 
couler ses larmes^ il se sentit trans- 
porté d'un grand désir de s'y jeter afin 
de terminer d'un coup toutes ses an- 
goisses. Un reste de bonne éducation 
et dd piété lui fit toutefois souvenir de 
prier avant d'exécuter son funeste des- 
sein ; mais l'idée de la vie éternelle 
venant alors à se présentera lui, il en 
fut tellement eiïrayé, qu'il hésita et 
demanda à Dieu de bien vouloir l'as- 
sister dans une telle agonie. Il n'avait 
pas achevé que, tournant la tôte vers 
le bout du pont, il aperçut un valet à 
cheval, et un moment après son maî- 
tre, qu'il reconnut pour le sieur Du 
ChiUaudjSon cousin-germain, quis^en 
aliaiten Allemagne par ordre de l'a- 
miral de Cbàtillon , et qui lui appor* 



lait de l'argent. Le malheureux était 
sauvé ! 

A quelque temps do là (1567), les 
secondes guerres de religion ayant 
commencé, d'Aubigné qui portait im- 
patiemment ses seize années , voulut 
par quelque coup de tête anticiper sur 
le temps (le sa majorité. Il s'en re- 
tourna donc en Saintonge chez son 
curateur à qui il déclara qu'il était 
résolu de laisser les livres pour em- 
brasser la profession des armes. Tou- 
tes les remontrances ayant été vaines, 
M. Audubeuil prit le parti le plus rai- 
Bunnhble , il détint son jeune pupille 
en chartre privée, jusqu'à ce qu'à la re- 
prise des guerres civiles (1S68), il 
réussit à s'évader. Voici comment il 
raconte lui-même son équipée. «Alors 
quelques-uns de mes camarades qui 
avoient comploté aussi bien que moi de 
s^en aller à la guerre, ayant tiré un 
coup de fusil devant ma prison, pour 
le signal dont nous étions convenus 
qu^ils partoient , j'attachai aussitôt les 
liuceuiis de mon lit à la fenêtre, et je 
me dévalai dans la rue en ohômise et 
pieds nuds, parce que mon curateur 
faisoit emporter tous les soirs mes ha- 
bits dans sa chambre. Dans cet équi- 
page, et après avoir sauté par-dessus 
deux murs au bas de l'un des quels je 
trouvai un puits où je pensai tomber, 
je m'en fus joindre mes camarades qui 
marchoient et qui ne furent pas peu 
étonnés de voir courir après eux un 
homme en chemise qui les appelloit, et 
qui pleuroit parce que les pieds lui 
faisoit un mal horrible. Je les atteignis 
à la fin, et le capitaine Stùnt-Lo , chef 
de la troupe, après m*avotr en vain 
bii'n menacé et grondé pour me faire 
retourner au logis, me mit en croupe 
derrière lui et me donna son manteau 
pour mettre dessous mes fesses, à cause 
que la bou jle de la croupière les écor- 
choit. » C'est dans c<)t accoutrement 
que d'Aubigné prit part à sa première 
affaire, où il gagna une arquebuse 
avec son fourniment, mais il lai repu- 
gfiade prendre les vêtements d'un des 
hommes restés sur le champ du oom* 
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bat, de sorte qu^il arriva tout niid à 
lonsac,où quelques capitaines le firent 
habiller. Au bas de la cédiile qu^il leur 
souscrivit pour ce prèl, il écrivit que 
de sa vie il ne reprocheraii à la guerre 
de Pavoir dépouillé, n^eii pouvant sor- 
tir en plus pileux état qu^il y était en- 
tré. 

On voit par les détails qui précèdent 
dans quelle erreur la plupart des bio- 
graphes et même des historiens sont 
tombés, lorsqu'ils avancent que d'Au- 
bigné a été élevé avec Henri de Na- 
varre. Ce n'est qu'en 4574 qu'il fut 
connu particulièrennent de ce prince 
qui l'attacha à son service sur les re- 
commandations de son mailre-d'hôtel 
DomméEstourneau, c tant en consi- 
dération des mérites du feu sieur d'Au- 
bigné son père, que parce qu'il étoit 
an homme déterminé, qui ne trouvoit 
rien de trop chaud ni de trop froid. » 
L'erreur est venue sans doute de ce 
que d'Aubigné lui-même dit dans la 
préface de son Histoire qu'il a été 
c nourri aux pieds de son roi, des- 
quels il faisoit son chevet en toutes les 
saisons de ses travaux ; quelque tems 
élevé en son sein, et sans compagnon 
eu privante, et lors plein des franchi- 
ses et sévérités de son village. 9 Mais la 
plus simple attention convaincra le 
lecteur que par les travaux du roi son 
maître l'ancien écuyer de Henri IV 
n'entend pas parler des thèmes et des 
versions que ce prince a pu composer 
dans sa premièi*e jeunesse. 

DeJonsac^la compagnie du capi- 
taine Saint- Lo se rendit à Saintes où 
était le rendez-vous de l'armée des 
religionnaires. Le gouverneur de la 
province, M. de Mirambeau^ chercha 
encore, par de paternel lesexhorlations 
et ensuite par les menaces, à ramener 
le jeune fugitif à son devoir ; mais tout 
fut inutile , il persista dans sa révolte. 
On comprend qu'à son &ge , pendant 
une campagne d'hiver, Tappren lissage 
du métier des armes dut lui être rude. 
Dénué de ressources, aussi mal vêtu 
que mal monté, il eut souvent à endu- 
rer toutes les privations du soldat. 



Mais son ardeur le soutint. Au siège 
de Pons, il fut un des premiers à en- 
trer par la brèche. Il assista ensuite au 
combat de Janseneuil, à la bataille de 
Jarnac et à la grande escarmouche de 
la Roche-Abeille. Le reste de la durée 
des troisièmes guerres , il le passa en 
Saintonge, où il se signala dans plu- 
sieurs reu contres, jusqu'à ce que sa 
bravoure le fit nommer enseigne de la 
compagnie colonnelle à^Asnières. C'est 
en cette qualité qu'il fut chargé, avec 
Blanchard^ appelé depuis Cluseau^ de 
mener les enfants perdus à l'attaque 
de Cognac. Dans cette affaire, son ca- 

f mitaine lui déféra l'honneur de dresser 
ui-même les articles de la capitula- 
tion. Enfin pour dernier exploit , il 
surprit la ville de Pons. La paix ayant 
été signée, d'Aubigné ^'achemina ma- 
lade à Blois , dans l'intention de se 
mettre en possession du peu de bien 
qui lui revenait de sa mère ; son cura- 
teur l'avait fait renoncer à la succes- 
sion de son père, dont le passif excé- 
dait de beaucoup l'actif. Mais quel na 
fut pas son étonnement lorsqu'il apprit 
que sur le faux bruit de sa mort, un 
maître-d'hôtel du duc de Longueville 
s'était constitué son héritier , et en 
cette qualité s'était emparé de son 
petit héritage. Il eut beau protes- 
ter , il eut beau faire pour établir 
son identité , on lui soutint en face 
qu'il avait été tué au combat de Savi- 
gnac et qu'on en fournirait de bonnes 
attestations. Ce procédé inique, joint à 
la dureté de ses parents maternels qui 
lui tournèrent le dos en haine de sa 
religion, le toucha à un tel point que 
la fièvre qui le tourmentait redoublant 
d'intensité, le mit aux portes du tom- 
beau. Néanmoins, il eut la force de se 
fuire transporter par bateau à Or- 
léans , où il arriva à demi-mort. 
€ Dans ce pitoyable état, raconte- t-il, 
j*eus le courage de me présenter devant 
les juges, qui me permirent de plaider 
moi-même ma cause ; ce que je fis en 
termes si pathétiques, et j'exposai ma 
miéère d*une manière si touchante, 
que mes juges, justement irrités contre 
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mes parties, s'étant levés de leurs pla- 
ces, s'écrièrent lousd'uoe voix : «Qu'il 
n'y avoit que le fils du feu sieur d'Au- 
bigné qui pût parler ainsi,» et ooo- 
daronèrent mes adversaires à me de- 
mander pardon et à me faire raison de 
mon bien. » Ce fut vers cette époque 
que d'Âubigné se prit de passion pour 
la fille aînée du sieur de Talcy, Diane 
Salviati. L'amour, ce grand maître, le 
rendit poète. Pour plaireàsamutresse, 
il composa ce que l'on a appelé depuis, 
dit-il , le Printemps d'jiubignéy « où, 
selon l'auteur, il y a plusieurs endroits 
peu limés, mais en récompense une 
certaine fureur poétique que les gens 
du métier loueront toujours.» A quel- 
que temps de là , il dressa une com- 
pagnie afin d'aller prendre part à la 
guerre de Flandre, qui se préparait, 
et à cet effet il se rendit à Paris, lors 
des noces du roi de Navarre, pour y 
recevoir sa commission. Mais à peine 
y fut-il arrivé qu'il fut contraint d'en 
repartir précipitamment pour avoir 
blessé un archer qui voulait l'arrêter 
dans une affaire d'honneur où il servait 
de second à un de ses amis. Il dut 
sans doute à cette aventure, de ne pas 
être au nombre des victimes de la 
S. Barthélemi. Il se retira à Talcy où 
il se tint caché pendant plusieurs mois 
chez le père de sa maîtresse. Un jour 
qu'il se plaignait à ce dernier des 
rigueurs de la fortune, qui le condam- 
naient au repos, en ne lui permettant 
pas de se rendre à La Rochelle, ce 
vieillard l'interrompit eu lui disant: 
c Vous m'avez autrefois conté que les 
originaux de l'entreprise d'Amboise 
avoient été confiés à feu votre père, et 
que, dans Tune des pièces, le seing du 
chancelier de UUospital, qui est pré- 
sentement retiré en sa maison près 
d'Ëtampes, s'y trouvoit. — C'est un 
homme qui n'est plus rien , et qui a 
désavoué votre parti; si vous voulez, 
je lui envoyerai dire que vous avez 
oette pièce entre les mains, et je me 
fais fort de vous &ire donner dix mille 
écus, soit par lui ou par ceux qui 
voudront s'en servir pour le perdre. » 
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D'Aubigné ne répondit pas, mais il alla 
aussitôt chercher un petit sac de ve- 
lours qui contenait ces papiers et après 
les avoir mis sous les yeux de son in- 
digne conseiller, il les reprit et les jeta 
au feu, en lui disant : « J'aurois pu suc- 
comber à la tentation ! » Le vieillard 
subjugué par eu beau trait, lui accorda 
à l'instant môme la main de sa fille. 
Mais ce marisge ne devait pas se con- 
clure. Le chevalier Salviati^ oncle de 
la jeune Diane ^ parvint à l'empêcher 
sous le prétexte de la diversité de 
religion. 

Après la paix de La Rochelle, en 
1573, d'Aubigné entra secrètement an 
service du roi de Navarre, alors détenu 
prisonnier à lu Cour. V\ fut convenu 
que pour détourner les soupçons, il 
resterait auprès du sieur de Fervaques, 
grand ennemi des huguenots en ce 
temps-là, comme s'il s'était donné à 
lui. Il joua si bien son rôle, que h duc 
de Guise lui-:nème y éUiut trompé, le 
prit en affection, ce qui lui servit non- 
seulement à se maintenir à la Cour 
malgré les préventions de la reine- 
mère contre lui, mais encore à favoriser 
une étroite intelligence entre son maître 
et ce prince, c laquelle, ajoute notre 
narrateur, parvint à un point qu'ils 
oouchoient, buvoient et mangeoient 
ensemble^ faisant de môme leurs mas- 
carades, ballets et carrousels dont je 
composois les devises et dunnois les 
dessins. Ce fut alors que je fis la tra- 
gédie de la Circé que la reine-mère 
empêcha d'être jouée à cause de la 
dépense; mais elle le fut depuis aux 
noces du duc de Joyeuse, et le roi 
Henri UI en fit tous les frais. » Plusieurs 
fois cependant il fiiiltit se trahir. Un 
jour en tr 'autres, Henri IH lui deman- 
dant s'il avait fait ses Pâques, -— c Belle 
demande^ Sire!» lui répondit-il tout 
interdit. — c Quand et quel jour les 
avez-vous faites , » poursuivit le roi ? 
— «Vendredi dernier,» répliqua-t-il, 
«ne sachant pas, à ce qu'il ajoute, qu'il 
n'y avoitquece pauvre jour dans toute 
l'annéeoù il ne sedisoit point de messe 
ni où l'on ne communioit point. > -^ 
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cHo! pour leooup,d'Âub)gDé, observa 
monsieur de Guise , tu ne sais guè- 
res bien ton catéchisme, > œ qui fit 
rire toute ia compagnie, à la réserve 
de la reine-mère qui le fit observer de 
plus près. 

Le roi de Navarre ayant à la fin 
réussi à s échapper de la Cour , d*Âu- 
bigné fut du petit nombre de ses con- 
fidents qui raccompagnèrent dans sa 
fuite. Il possédait alors toute sa con- 
fiance; mais il ne tarda pus à voir décli- 
ner sensibleuieulsa faveur. Le motif de 
cette disgrâce est trop honorable pour 
lui pour que nous ne le fassions pas 
connaître. Son maître sollicitait depuis 
quelque temps la jeune baronne de 
Thignonville de son déshonneur, sans 
pouvoir arriver à ses fins. II s'imagina 
que son écuyer ferait beaucoup mieux 
ses propres affairesque lui-même. Mais 
d'Aubigné,«par pur caprice, dit- il — 
nous croyons par un plus noble sen- 
timent, — ne voulut jamais en cela 
complaire à son maitre , quoiqu^il 
lui fît d'infinies caresses et promesses 
pour Ty engager jusqu'à se mettre à 
genoux devant lui les mains jointes, 
afin de Texciter à avoir celte complai- 
sance pour lui. V Le déplaisir du roi 
fut encore aigri par un bas sentiment 
de jalousie. D^Âubigné recherchant 
constamment , avec toute la témérité 
d*un aventurier, les occasions les plus 
périlleuses où il y avait de la gloire à 
acquérir, Henri souffrait impatiem- 
ment les louanges qui lui en reve- 
naient et qu'il voulait pour lui seul. Il 
alla même jusqu'à former le dessein do 
se débarrasser de lui par un assassinat, 
dans l'intention surtout de se venger 
de ce qu'au retour d'une mission dont 
il l'avait chargé dans le Languedoc, il 
avait eu l'audace de lui dire, en bon hu- 
guenot qu'il était, qu'il y avait des traî- 
tres dans le Parti et que l ui les con nais- 
sait bien. Prévenu à temps, d'Aubigné 
sut, avec sa fermeté accoutumée, conju- 
rer le danger. Mais Henri ne se tînt pas 
pour battu, il travailla sourdement à 
lui susciter de mauvaises affaires. A 
quelques jours de là, son écuyer, qui 



relevait à peine de maladie, et qae sa 
grande faiblesse empêchait encore de 
se servir d'une épée, fut appelé en duel 
sans y avoir, en aucune sorte, donné 
sujet. Ses amis qui se doutaient d'où 
lui venait œtteafiaire, lui conseillèrent 
alors de se retirer de la Cour ; ce qu'il 
fit, en se rendant à CasteUaloux , où 
il avait un commandement. Plusieurs 
gentilshommes , et entr'autres Coti- 
stant^ Sainte-Marie y Arambure^ Vj 
accompagnèrent. L'espace ne nous per- 
met pas de rapporter toutes les ren- 
contres, tous les combats dans lesquels 
d'Aubigné signala sa bouillante valeur 
après sa retraite de la cour de Nérac. 
G'està lasuite d'unedecesaffairesque, 
retenu au lit par les blessures qu'il y 
avait reçues, il dicta les premières 
stances de ses Tragiques. Le gouver- 
neur de Castel-Jaloux, La Fachonmèrey 
étant mort sur ces entrefaites, toute la 
ville résolut de demander ce gouver- 
nement pour son lieutenant ; mais il 
s'y refusa, ne voulant pas s'exposer 
à l'humiliation d'un refus, t Je reçus 
encore dans ce temps-là, raconte-t-il, 
une autre mortification ; car ayant pria 
par escalade Casteluau-de-Maumes, 
voisin de Bourdeaux, la dame du lieu, 
qui s'étoil insinuée dans les bonnes 
grâces et dans le lit de Lavardiu , fit 
désavouer sans peine les chefs de cette 
entreprise et eu ordonner la réparation, 
malgré toutes les remontrances des 
sieurs de Méru et de La Noue qui s'y 
opposoient au nom de tout le parti 
réformé.» Cependant la garnison ayant 
refusé d'évacuer la place , la dame de 
Castelnau, secondée parle roi de Na- 
varre lui-même qui lui promit de laisser 
écraser ses propres soldats, sollicita 
Villars d'en faire le siège. Ce général 
s'en approcha donc avec douze canons. 
Mais d'Aubigné, ayant eu veut de cette 
entreprise, se jeia dans la place avec 
quelques centaines de soldats, et rom- 
pit ce dessein. Lavardiu essaya alors 
d'un autre moyen, il tenta de corrom- 
pre quelques-uns des hommes de la 
garnison de Castelnau pour leur faire 
prêter la main à La Salle-de-Chiron qui 
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devait surprendre la place. Ces fidèles 
soldats ayant tout révélé à leur chef, 
des mesures de sûreté furent prises en 
conséquence, et lorsque t'enoemi se 
présenta à la faveur de la nuit, on le 
reçut contre son attente à bons coups 
d'arquebuse. Le roi de Navarre éprou- 
va un tel déplaisir de cette affaire qu'il 
menaça de faire assiéger la place avec 
quatre canons ; mais il lui fut répondu 
que qui en avait méprisé quatorze n'en 
craindrait pas quatre. La paix s'étant 
faite peu après, en 4577, d'Âubigné 
quitta Castel-Jaloux; mais avant d'en 
partir, il écrivit au roi de Navarre la 
lettre d'adieu suivante: « Sire, Votre 
mémoire vous reprochera douze an- 
nées de mes services , et douxe plaies 
reçues sur mon corps en vous servant. 
Elle vous fera souvenir de votre pri- 
son, et que la main qui vous écrit en a 
rompu les verrouils. Enfin, elle vobs 
dira que cette même main est demeurée 
pure auprès de vous, vide de vos bien- 
faits et exempte de corruption, tant de 
la part de vos ennemis que de la vôtre. 
Par cette lettre je vous recommande à 
Dieu, à qui je donne mes services passés, 
et à vous ceux de l'avenir, par lesquels 
je m'efforcerai de vous faire connoître 
qu'en me perdant, vous avez perdu 
votre, etc., etc. » Sou intention était 
de se rendre en Poitou , de vendre son 
bien et d'aller ofi'rir ses services au 
prince Casimir , second fils de l'élec- 
teur Palatin, dont il avait l'honneur 
d'être connu. Mais il lui succéda autre- 
ment. En arrivant à Saint-Gelais , 
il aperçut à une des fenêtres du logis 
Susanne de Lezay^ de la maison de VI- 
von ne, et à l'instant même il en de vint si 
éperdûment amoureux, que son voyage 
se termina chez les sieurs de Saint" 
Gelais et de La Boulaye^ qui saisirent 
cette occasion aux cheveux pour le re- 
tenir, en vue de le charger de diverses 
entreprises , entr'autres sur Montaigu 
et sur Limoges, dont ils avaient formé 
le projet. L'ennui du repos, l'intérêt de 
la religion et le désir de se faire un peu 
regretter à la cour de Nérac, le firent 
tôper à toutes leurs propositions. 



Cependant le roi de Navarre n'avait 
pas perdu tout souvenir de son fidèle 
écuyer. Autrement, les remontrances 
des députés du Languedoc, au Synode 
national de Siinte-Foy, qui lui deman- 
dèrent ce qu'il avait fait d'un aussi 
utile serviteur par qui la province avait 
été sauvée, aurait pu lui en rafraîchir 
la mémoire. Ce prince lui écrivit plu- 
sieurs lettres pour le presser de retour- 
ner auprès de lui; mais d'Àubigné. 
justemiïnt irrité, les jeta au feu sans y 
répondre. Toutefois son mécontente- 
ment cessa lorsqu'il sut que le roi| 
ayant appris qu'il avait été fiiit prison- 
nier dans sou entreprise sur Limoges ^ 
avait mis à part quelques bagues de \i 
reine sa femme pour payer sa rançon ; 
et même que sur le faux bruit qu'il 
avait eu la tête tranchée, il en avait té- 
moigné un grand deuil et perdu le re- 
pos. Il se décida donc à retourner à son 
service. Il fut reçu avec de grandes 
caresses , et force belles promesses 
expiatoires, c ce qui engagea, dit-il , 
la reine à le gracieuser et à le traiter 
très-familièrement, espérant de lui de 
certains services dont elle fut frustrée.» 
Le roi de Navarre minutait alors dans 
son esprit une nouvelle prise d'armes. 
Avant de se décider, il jugea à propos 
de prendre l'avis de Turenne^ FavaSj 
Constant et d'Aubigné; ce furent les 
seuls de ses courtisans qu'il consulta. 
On ne saurait dire que Minerve sortit 
tout armée de leurs cerveaux, ce ne fîit 
que la Guerre des Amoureux. On con- 
naît l'origine de cette dénomination. 
D'Aubigné lui-même nous l'apprend: 
« De ces cinq que nous étions à ce 
pourparler, dit-il , les quatre premiers 
étant passionnément amoureux , et ne 
prenant conseil que de leurs mutresses, 
qui vouloient absolument la guerre 
pour se venger de quelques injures 
qu'elles croyoïent avoir reçues de la 
cour de France, elle y fut résolue; ce 
qui la fit surnommer la Guerre des 
Amoureux , parce que les mignons de 
Henri III y furent pareillement incités 
par leurs maîtresses, qui voulaient, de 
leur côié, tirer vanité de la bravoure que 
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leurs amants y feroient paroitre. » Oo 
voit que dans cette guerre do religîoui 
cette nouvelle guerre civile, lu religioo 
fut pour peu de chose — uii prétexte, 
et l'intérôtgénéral, 1c bieu-étredu peu- 
ple , pour rien. Que de graudsi événe- 
ments dans Thistoire se suut accouiplis, 
qui n*ont pas eu une plus honorable 
origine I D'Aubigué pas^a à Moutaigu, 
en gentils exercices de guerre, la plus 
grande partie du temps que durèrent 
les bostililés. Lacavaleriede la garnison 
était divisée en trois brigades, dont 
Tune sous ses ordres et les deux autres 
sous Sainl'Étienne et La Boutaye^ gou- 
verneur de la place. Si brigade étant 
continuellement en courses, acquit dans 
le pays le surnom de compagnie des 
ÂltMioois. Pendant le siégude Muulaigu, 
de trente sorties quefireut lesassiégés, 
il eut la gloire d^en conduire vingt-neuf 
et toujours avec avantage. 

La paix autant faite, d'Aubigné re- 
tourna à la cour de Norac. Ce fut à 
quelque temps de là, en 1583,qu^après 
avoir essuyé bien des traverses dans 
son amour, il obtint enfin la main de 
Susanne de Lezay, dame de Murcay et 
de Surineau; elle descendait d'une 
branche cadette de la maison de S. Go- 
lais. Le roi de Navarre lui-même s'é- 
tait employé à vaincre la résistance de 
son curateur, avec toute la chaleur 
d'unami.D'Aubignéne passa que trois 
semaines auprès de sa jeune épouse. 
Henri, outré des affronts que la reine sa 
femme a voit reçus à la cour de France, 
le dépêcha au roi, son b4;au-frère, 
pour en demander réparation. 11 s'a&- 
quitta de cette mission délicate à la sa- 
tisfaction de son maître. Mais la reine 
Marguerite ne lui en voulut pas plus de 
bien pour cela; ce qui nVmpècha point, 
dit-il , que dans un conseil où il fut ap- 
pelé, il ne fît changer par ses remon- 
trances les avis qui alloient tous à la 
fiiire mourir : ce dont le roi son mari 
lui sut très-bon gré. 

La guerre ne tarda pas à se rallumer. 
D'Aubigné s'y signala comme toujours 
par une intrépidité sans exemple. Ce 
fut dans cette guerre, dit-il , que rem- 



plissant lacbarge de sergent de bataille, 
il commença à faire sentir aux gens de 
pied rimpor tance et la nécessité des pi- 
ques, contre Topinionduroi de Navarre 
qui les avait en aversion. Il accompa- 
gna ensuite le prince de Condé au si^e 
de Bronage, et, lorsque ce prince Teut 
levé, dans sa malheureuse entreprise 
sur Angers, où il courut les plus grands 
périls. Après tant deîatigues, il espérait 
au moins pouvoir jouir de quelque re- 
pos, mais à peine fut-il de retour dans 
ses terres, que le duc de Bohan, les 
Rochelloiset tout le Consistoire en corps 
le conjurèrent de mettre un régiment 
sur pied et de relever renseigne d'Is- 
raël , lui envoyant à cet effet le secours 
nécessaire. 11 rappela donc les quatre 
compagnies qu'il avait menées à l'en- 
treprise d'Angers, et lorsqu'il eut réuni 
un petit corps de onze cents hommes, 
il se mit à faire la guerrn dans le Poi- 
tou. Il s'empara sans grande résis- 
tance de l'ile d'Oléron , et y fit élever 
de nouvelles fortifications. Le capitaine 
La LimaHle,8on lieutenant, le seconda 
avec zèle. Les catholiques de Brouage, 
commandés par Saint-Luc , tentèrent 
cinq descentes auxquelles ils furent 
toujours battus et repoussés ; mais à la 
fin la fortune lui tourna le dosi il fut 
assiégé, fait prisonnier et ses troupes 
chassées complètement de Tile. € Au 
plus fort de mon angoisse, dit-il à ses 
enfants, je fis une prière à Dieu [elle 
se trouve dans ses Petites œuvres mê- 
lées], laquelle ayant été suivie le len- 
demain de ma délivrance, je la mis en 
vers latins , et vous la trouverez dans 
mes papiers; elle commence par ces 
mois: Non te cara latent, etc. » Il fut 
échangé contre Guiteaux, lieutenant 
du roi aux îles, qui lut heureusement 
pris par les siens, au moment même où 
l'ordre de le faire mourir venait d'être 
expédié à Saint-Luc. Au sortir de sa 
prison , d'Aubigné se rendit à La Ro- 
chelle où se trouvait alors le roi de Na- 
varre. Mais ce prince voyant qu'il y 
avait été reçu avec honneur , qu*on l'y 
traitait avec distinction, que les princi- 
paux de la ville lui rendaient de fré- 
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quentes visites et que tous les bons hu- 
guenots, et surtout les ministres de sa 
suite, avaient de grandes déférences 
pour lui, il en conçut une si forte jalou- 
sie qu^il séchait sur pied de trouver une 
occasion de le mortifier. < Toutes les 
picoieries du roi de Navarre en mon 
endroit , continuo-t-il , et Tabatidonne- 
ment surtout qu'on fit de Hle d'Oléron 
aux papistes, que je ne pouvois ap- 
prouver ni digérer, pour avoir acquis 
le gouvernement de cette île avec bien 
des peines, de la dépense et des périls, 
m'obligèrent à me retirer chez moi , où 
un désir de vengeance m'inspira la 
pensée... de prendre un cotigé final de 
mon maître, et puis, par un mouve- 
ment de désespoir, de chercher à mou- 
rir en rendant quelque grand et signalé 
service à ma religion. Mais venant à 
réfléchir que je ne pourrois servir ma 
religion sans servir le parti que je vou- 
lois quitter,... cela me mit en suspens; 
et le diable se prévalant de mes dou- 
tes, me suggéra... d'étudier à fond les 
controverses en matière de religion 
pour voir si je ne pourrois point trouver 
dans la romaine quelque ombre d'ap- 
parence d^y pouvoir faire mon salut. • 
Cept^ndant ses liictures et ses médita- 
tions lie firt:nt que TalTermir davan- 
tagf dans la foi protestante. 

DWubigné était depuis environ six 
mois retiré dans ses terres, lorsque son 
maître le pressa de nouveau de revenir 
à lui. On doit croire que le désir de 
prendre part à la campagne qui allait 
s'ouvrir^ le décida plus que les caresses 
du monarque à oublier son ressenti- 
ment. Lorsqu'il eut rejoint l'armée, il 
reprit ses fonctions d'écuyer, jusqu'au 
our de la bataille de Centras où , après 
avoir mis ce prince à cheval, il prit 
place parmi les maréchaux -de-camp. 
Cefut à lui que Henri avait déféré l'hon- 
neur de marquer le champ du combat. 
A quelque temps de là, eut lieu l'entre- 
prise de Niort et de Haillezais. D'Âubi- 
gué demeura gouverneur de cette der- 
nière place, au grand r^ret de son 
maître qui fit son possible pour le dé- 
goûter de ce médiocre gouvernement. 



< Mais j'étois trop las de courir, dît-il * 
et ce fut là où je commençai à me dé* 
lasser un peu de mes travaux qui n'a- 
voient point discontinué depuis l'âge 
de 15 ans... n'ayant pas resté qua- 
tre jours de suite sans être employé à 
quelque corvée, à la réserve du temps 
qu'il m'avoit fallu donner pour me gué- 
rir de mes maladies ou de mes blessu* 
res. » C'est à cette époque de sa vie que 
se rapporte une anecdote assez plai- 
sante qui peint bien la bonhomie si 
connue du roi de Navarre, alors que 
quelque passion ne le faisait pas sortir 
de son naturel. Un jour que d'Aubi- 
gné était couché dans sa garde-robe, il 
se prit à dire à La Force qui reposait 
auprès de lui : € La Force, notre maî- 
tre est un ladre vert, et le plus ingrat 
mortel qu'il y ait sur la faoede la terre, t 
€ Que dis-tu , d'Âubigné? • lui deman- 
da son ami à moitié endormi. ~ « Il 
dit, lui répéta le roi de Navarre qui 
avait tout entendu, que je suis un ladre 
vert et le plus ingrat mortel qu'il y ait 
sur la face de la terre. » On conçoit que 
d'Aubigné n'eut aucune envie de pour- 
suivre son dialogue, avec le vert galant 
en tiers; il se tint coi et attendit avec 
inquiétude que le jour parut ; c mais, 
ajoute -t-il , ce prince qui n'aimoit ni à 
récompenser ni à punir^ ne m'en fit pas 
pour cela plus mauvais visage, de mê- 
me qu'il ne m'en donna pas non plus 
un quart d'écu davantage. » Cepen- 
dant les libertés qu'il prenait fréquem- 
ment avec son maître, jointes à l'ardeur 
avec laquelle il défendit dans toutes les 
occasions les intérêts de la religion , lui 
attirèrent souvent des disgrâces et de 
rudes paroles du monarque; mais elles 
ne lui firent jamais perdre son estime. 
Ainsi , lorsqn^il fut question de tirer le 
vieux cardinal de Bourbon, reconnu 
roi par la IJgue à la mort de Henri Uf , 
de la place de Chinon où il était détenu 
prisonnier sous la garde du sieur de 
Chavigny, qui était vieux et aveugle , 
Henri IV jeta les yeux sur lui pour lui 
confier un dépôt aussi important, et 
comme Du Plessis-Mornay , allé- 
guait pour l'en détourner les sujets 
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de plaintes et de mécontentements 
que le gouverneur de Maillezaîs avait 
contre le roi, Henri lui répondit 
que « la parole qu^il tireroit de lui 
en ce rencontre était i)n remède suf- 
fisant pour lui guérir Tesprit de 
toute» sortes d'ombrages. » L^événe- 
ment jusfifia pleinement sa confiance. 
Aussi les soupçons de Du Plessis nous 
étonnent, venant de lui. La servilité 
n^est pas la compagne obligée de la fi- 
délité. D^Aubigné le fit bien voir, en 
repoussant avec indignation les offres 
séduisantes qui lui furent faites pour 
qu^il voulût fevoriser Tévasion de son 
prisonnier. Cependant nous devons 
dire que ces faits rapportés dans ses 
Mémoires avec toutes les circonstances 
propres à leur donner le caractère de 
la vérité et confirmés dans son Histoire, 
sembleraient en contradiction avec 
ce quWancent la plupart des histo- 
riens. Selon eux, le cardinal de Bour- 
bon, Charles X, mourut, le 8 mai 
4S90, au château de Fontenay-le- 
Couile, en Poitou, sous la garde du 
sieur de La Boulaye^ à qui Henri IV 
Tavait confié après l'avoir retiré d'en- 
tre les mains de Chavigny. Nous ne 
pensons pas que le ch&ieau de Foiite- 
nayaitété compris dans le gouverne- 
ment de Mailiezais; aus^ai, pour conci- 
lier ces don néi^K contradictoires, faut-il 
admettre que d'Aubigné ne resta char- 
gé de la garde du cardinal que pendant 
un certain temps, ou qu'il se reposa de 
ce soin sur son ami particulier La Bou- 
laye, pour suivre la fortune militaire du 
roi son maitre. Il l'accompagnait en 
effet au plus fort de sa lutte avec la 
Ligue; il prit part au combat d'Arqués, 
aux deux sièges de Paris, à la bataille 
d'Ivry, au si^e de Itouen, et partout 
il donna des preuves de sa valeur infa- 
tigable. Aussi l'éloge qu'en fait Bran- 
tôme n'est-il pas outré, lorsqu'en par- 
lant du mestre- de-camp d'Aubigny, il 
s'écrie : « il est bon celuy-là pour la 
plume et pour le poil, car il est bon 
capitaine et soldat, très-sçavant et très- 
éloquent, et bien disant, s'il eu fut 
oncques. » 



n paraît qu'après la oonTeraîon de 
Henri lY, d'Aubigné se retira dans son 
gouvernement où il passa plusieurs an- 
nées sans reparaître à la Cour. La 
perte douloureuse qu'il fit alors de sa 
lemme, contribua sans doute aussi à 
lui faire goûter la retraite. Cependant 
les affaires de la religion trouvèrent 
toujours en lui un vaillant champion. 
En 1 596, il se présenta à l'assemblée de 
Loudun pour jurer l'union protestante. 
A la grande assemblée politique qui se 
tint successivement à Vendôme, à Sau- 
mur,à Loudun etkChàtellerauiietqui 
dura plus de deux ans, il fut c toujours 
du nombre des trois ou quatre qui 
s'affrontèrent hardiment dans les déli- 
bérations avec les commissaires dépu- 
tés du roi. • — «Mêmedans une séance, 
rapporte-t-il, le président de Fresnes- 
CanayCf appuyé du vicomte de Tu ren- 
ne, alors duc de Bouillon, ayant fait de 
magnifiques propositions tendantes à 
l'exaltation de la puissance souveraine 
et au rabaissement du parti huguenot, 
comme je m'aperçus que six de mes 
confrères qui opinoient avant moi, 
avoient baissé beaucoup leur ton, je 
pris le mien bien plus haut que de cou- 
tume; ce qui engagea de Fresnes-Ca- 
nayeà m'iuterrompreau milieu démon 
discours et à s'écrier : c Est-ce donc 
ainsi que l'on traite lu bien de Tétai et 
le service du roi ? > Sur quoi piqué de 
me voir interrompu, je lui répliquai et 
lui dis : c Hé! qui C^tesvous, vous qui 
me voulez enseigner ce que c'est du 
service du roi? J'en étois instruit et 
l'avois pratiqué, avant que vous fussiez 
seulement écolier. Vous imaginez- vous 
avancer votre fortune en faisant cho- 
quer le service du roi contre celui de 
Dieu? Apprenez h vous taire quand il 
le faut, et à ne point interrompre ceux 
qui ont voix délibérative dans cette as- 
semblée. » Cette vive répartie fut sui- 
vie de part et d'autre de paroles très- 
aigres, et ledit de Fresnes, frémissant 
de colère, s'écria de nouveau : < Que 
vois- je! où sommes-nous? ■ A quoi je 
repartis: c Ubimuresferrumrodunt.m 
Ces quatre mots latins relevèrent fort 
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à propo6 les courages à demi conster- 
nés de rassemblât parce qu'il étoit 
question pour lors des places de sûreté 
que la Cour vouloit retirer des mains 
des huguenots. Ce président ainsi baf* 
foué me rendit depuis toutes sortes de 
mauvais offices auprès du roi. Le duo 
de Bouillon voulut me remontrer que 
je de vois conserver plus d^égards pour 
un tel magistrat: c Oui, lui dis-je, qui 
s'en va apostasier dans trois mois, • 
comme il arriva en effet. Enfin la Cour 
m'imputa toutes les altercations et mé- 
contentements arrivés dans cette as- 
semblée ; dont j'en acquis le surnom de 
Bouc du désert, parce que je portois les 
iniquités de tout le parti. > 

A quelque temps de là, s'étant rendu 
à la Cour sur les propres instances du 
roi : c D'Aubigné, lui dit un jour ce 
prince, je ne vous ai point encore dis- 
couru de vos assemblées de religion, où 
TOUS avez pensé tout gâter, parce que 
je suis persuadé que vous y alliez de 
bonne foi, et que j'étois sûr de plus 
qu'il ne s'y passerait rien contre ma 
volonté, car j'avais mis les pins gran- 
des tètes du parti dans mes intérêts, 
et vous étiez peu qui travailliez pour 
le bien de la cause commune ; la meil- 
leure partie de vos députés pensoit à 
ses avantages particuliers, et à gagner 
mes bonnes grâces à vos dépens. Cela 
est si vrai que je me puis vanter qu'un 
homme d'entre vous, et des meilleures 
maisons de France, ne m'a coûté que 
cinq cents écus pour me servir d'es- 
pion dans vosdites assemblées et me 
rapporter tout ce qui s y passoit. » D'Au- 
bigné lui répondit qu'il n'ignorait pas 
que les plus apparents d'entre les hu- 
guenots, hormis M. de La Trimouille 
s'étaient vendus à Sa Majesté ; mais 
que comme les églises, en le nommant 
pour leur député, lui avaient marqué 
la confiance qu'elles avaient en lui, il 
s'était cru obligé de les servir avec 
d'autan t plus de passion qu'elles étaient 
plus abaissées, ayant perdu la protec- 
tion de Sa Majesté, c Si je vous ai dé- 
plu en cela, ajoula-t-il, j'ose vous dire 
encore que J'aime mieux perdre la vie 



ou sortir de votre royaume que de ga- 
gner vos bonnes grftces en trahissant 
mes frères et compagnons. » Sur quoi 
)e roi lui repartit : « Connaissez- vous 
le président Jeannin, qui a manié tou- 
tes les affaires de la Ligue par le passé? 
Je veux que vous fassiez habitude avec 
lui, et je me fierai mieux en vous et en 
lui qu'en ceux qui ont joué au double. ■ 
— Nous ferons remarquer en passant 
qu'on ne doit pas accepter sans réserve 
Tes paroles de Henri IV, telles que les 
rapporte d'Aublgné. Ce prince avait 
intérêt à lui exagérer ses conquêtes. 
Aussi lisons-nous dans les Mémoires 
de Sully, sous la date de i 597, que les 
menées de MM. de BomUon^ La IVt* 
mouille f Du Plessis^ accompagnés par 
quinze ou vingt de leur cabale (dont les 
deux Saint- Germain^ Aubigny^ La 
Fallière^ La Case^ LaSaulsaye et 
Cons tonl,éloient les plus échauffa} lui 
donnaient les plus vives inquiétudes, 
jusqu'à lui faire craindre qu'ils ne 
prissent les armes pendant qu'il était 
occupé au siège d'Amiens. On sait que 
ce sont les généreux efforts de ces 
tneneurt qui parvinrentenfin à lui arra- 
cher redit de Nantes. Ils n'étaient donc 
pas vendus ! 

D'Aubigné n'était pas moins bon 
théologien que bon capitaine. Ayant 
fait un voyage à Paris, peu de jours 
après la fameuse conférence de Fontai- 
nebleau, entre l'évoque d'Évreux et 
Du Piessis-Mornay, eu 1600, le roi 
voulut aussi le mettre aux prises avec 
ce même prélat. Il disputa donc contre 
lui pendant cinq heures en présence 
de plus de quatre cents personnes de 
marque de l'une et de l'autre religion, 
c Dans cette dispute, dit*il, le susdit 
prélat s'efforça de résoudre les diffi- 
cultés que je lui proposai, par de 
grands discours éblouissants; ce qui 
m'engagea à lui &ire une démonstra- 
tion en forme, dont les deux premières 
propositions étoient tirées en termes 
formels de ses propres arguments. Cette 
contre-batterie mit mon antagoniste 
dans un tel embarras, et son esprit si 
fort à la gêne, que les gouttes d'eau 
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tomboient de son Tisage sar on Chri- 
808tome manuscrit qu*il tenoit à la 
main , ce qui fut remarqué de toute 
rassemblée. Enfin, notre dispute se 
termina par ce sillogisme que je lui fis : 
Quiconque est &ux dans une matière, 
n'eu peut-être juge compétent ; Or les 
Pères sont faux dans les matières de 
controverses, puisqu'ils se contredisent 
souvent ; Donc les Pères ne peuvent 
être juges oompétens dansces matières. 
L'évêque d'Ëvreux convint de la ma- 
jeure ; et la mineure restant à prouver, 
je composai mon traité De dissidiis 
Patrufiiy auquel le prélat ne jugea pas 
k propos de répondre, quoique le roi 
se fût rendu caution qu il le feroit. » 
Nous ignorons si ce traité a été impri- 
mé; aucun bibliographe, à notre con- 
naissance, n'en &it mention. Benoit, 
qui parle de cette conférence dans son 
Hist. de redit de Nantes, remarque 
qu*il se fit quelques écrits des deux cô- 
tés, qui furent remis entre les mains 
du roi , mais qu ils y demeurèrent. 

D^Âubigné contribua encore, du vi- 
Tant de Henri IV, à rompre un projet 
d'accord entre les deux religions que 
ce prince caressait beaucoup , et qui , 
comme on peut bien penser, avec les 
conseillers dont il s'entourait, ne pou- 
vait que cacher un piège. Le danger 
était imminent. Fort de l'agrément des 
ministres Dumoulin , Charnier , Du- 
rand, il s'offrit d'y parer. Le lendemain 
matin , étant aller trouver le roi dans 
son cabinet , ce prince , sans presque 
lui donner le temps de lui faire la ré- 
vérence, lui dit d'aller voir le cardinal 
Du Perron, c Je m'y acheminai dans 
l'instant, écrit-il ; et cet éminentissime 
me reçut avec des caresses et des ca- 
jolleriesqui, par leur nouveauté, mar- 
quoient un dessein concerté de me sé- 
duire. Après qu'il eut mis fin à ses 
compliments, il commença à me faire 
des lamentations sur le misérable état 
où se trouvoit la chrétienté, et me de- 
manda ensuite s'il n'y avoit point 
moyen de l'en retirer en s'ajustent de 
bonne foi, et en cherchant quelque 
tempérament pour concilier les mal- 



heureuseï controverses qui divisoienl 
les esprits, les familles, la France tt 
toute rEurope. Sur quoi, étant entré en 
matière après m'ètre fait un peu pre»* 
ser, je m'expliquai en ces termes: 
c Puisque vous désirez que je vous dise 
nettement ma nensée , il me semble , 
monsieur, quon devroit pratiquer 
dans rÉglise, aussi bien que dans VÈ- 
tat , cette maxime de Guicciardini : 
Que les sociétés bien ordonnées venant 
à tomber en décadence, ne se rétablî»- 
sent jamais bien qu'en les ramenant k 
leur première institution. Prenons, de 
part et d'autre, pour lois inviolables 
les constitutions de l'Église établies et 
observées jusqu'à la fin du IV* siècle, 
et sur lés articles que l'on prétend 
avoir été corrompus, vous qui vous 
dites les aînés, commencerez par re- 
mettre la première pièce que nous voua 
demanderons, et nous de même, nous 
vous remettrons la seconde; et ainsi 
consécutivement jusqu'à ce que le tout 
soit remis dans la première forme de 
l'antiquité. » Â ces mots, le cardinal 
s'écria que les ministres désavoue- 
roient ces propositions; et lui ayant 
répliqué que j'engageois ma tête et mon 
honneur de les leur faire accepter, il 
me serra la main et me dit : « Donnez- 
nous encore quarante ans , outre les 
quatre cents que vous venez de nous 
offrir. » — c Je vois bien où vous en 
voulez venir, repris-je, vous voulez 
' avoir pour vous le concile de Calcédoi- 
ne : eh bien! j'y consens, entrons en 
lice. » — Le cardinal souscrivit à la 
thèse générale en disant : « Vous serez 
obligés par-là de consentir à l'élévation 
des croix reçue sans difficulté dans ce 
temps-là. » — c Oui, répondis-je, pour 
le bien de la paix nous les mettrons 
dans le même honneur où elles étoient 
alors ; mais vous n'oseriez convenir de 
réduire l'autorité du pape au point des 
quatre premiers siècles, et dans un be- 
soin nous vous donnerions encore pour 
cela deux cents ans pour vos épingles.» 
Sur quoi le cardinal , qui avoit été au- 
trefois emprisonné à Rome et en étoit 
revenu mécontent, me repartit en 
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haussant la voix qu^il falloit conclure 
cette affaire particulière à Paris, si on 
ne pou voit pas la terminer à Rome. » 
La chose semblait donc prendre la 
tournure la plus favorable. Mais soit 
que le cardinal se ravisât, soit par 
d'autres influences plus puissantes, 
celle du P. Gotton entre autres et de ses 
affidés , cette affaire en demeura là. 
Seulement, quelques jours après cette 
conférence, le roi, sollicité de faire 
mourir son fidèle serviteur , ou tout 
au moins de le faire arrêter comme un 
fectieux, c ditau d uc de Sully qu^il fal- 
loit le mettre à la Bastille, qu^il étoit un 
brouillon à qui Ton trouveroit assez de 
quoi faire le procès. > Heureusement 
qu'il avait des amis. Madame de Châ" 
tillon , ayant appris les dangers qu'il 
courait, le fit prier de passer chez elle, 
et après lui avoir demandé le secret , 
elle lui révéla tout et le conjura de par- 
tir dès la nuit même. Mais d'Aubigné 
lui répondit, sans s'émouvoir, qu'il 
allait implorer l'assistance de Dieu , et 
qu'après l'avoir invoqué d'un cœur 
fervent, il verrait ce qu'il aurait à 
faire, c Mon inspiration, dit-il, fut de 
m'en aller le lendemain de grand ma- 
tin trouver Sa Majesté, et après lui avoir 
représenté en bref mes services passés, 
de lui demander une pension , ce que, 
jusqu'alors, je n'avois point voulu faire. 
Le rui surpris et bien aise en môme 
temps de remarquer au travers de 
mon fier courage quelque chose de 
mercenaire, m'embrassa soudainement 
et m'accorda sur le champ ce que je 
lui demandais. » Le lendamain , étant 
allé à l'arsenal , le duc de Sully l'invita 
à dîner, et le mena ensuite voir la Bas- 
tille, en lui assurant qu'il n'y avait plus 
de danger pour lui , mais depuis vingt- 
quatre heures seulement. 

L'orage passé, Henri le reçut de 
nouveau dans son amitié et ses bonnes 
grâces. Il fut même question de le 
nommer ambassadeur extraordinaire 
en Allemagne , mais ce projet fut dé- 
finitivement abandonné, lorsque les 
affaires de la succession de Clèvea et 
de Juliers furent venues offrir au roi 



une occasion favorable de mettre k 
exécution les vastes desseins qu'il 
avait conçus pour l'organisation et la 
pacification de l'Europe. En sa qua- 
lité de vice-amiral des côtes du Poi- 
tou et de la Saintonge , d'Aubigné ne 
voulut pas rester inactif daus lagrande 
guerre qui se préparait ; il sollicita 
donc et finit par obtenir de diriger 
une expédition au cœur même de l'Es- 
pagne. Mais notre historien remarque 
qu'en prenant congé du roi pour aller 
faire ses préparaiife, ce prince lui 
ayant ditces dernières paroles : c D*Au* 
bigné, ne vous y trompez plus, je tiens 
ma vie temporelle et spirituelle entre 
les mains du pape , que je reconnois 
pour le véritable vicaire de Dieu , • il 
comprit à l'instant que non-seule- 
ment ses vastes projets s'en iraient en 
fumée, mais encore que la vie de ce 
pauvre monarque était en grand pé- 
ril, puisqu'il en remettait le soin à un 
être mortel. Ses prévisions ne le trom. 
pèrent pas ; à quelque temps de là , 
on lui apprit la nouvelle affreuse de sa 
mort. Il se rappela aussitôt ce propos 
qu'il lui avait tenu quinze ans aupa- 
ravant , au sujet de l'attentat de Jean 
Ch&tel : c Sire, comme vous n'avez en- 
core renoncé Dieu que des lèvres, Dieu 
s'est contenté qu'elles fassent percées; 
mais s'il vous arrive de le renoncer un 
jour du cœur , alors il permettra que 
votre cœur soit percé, i II dut croire 
que sa prédiction s'était malheureu- 
sement accomplie. 

La reine ayant été nommée régente, 
toutes les assemblées provinciales des 
réformés la reconnurent ; seul dans sa 
province, d'Aubigné osa y contredira 
en maintenant qu'une pareille élection 
n'appartenait qu'aux États- Généraux 
du royaume. Cependant, quoique son 
opposition l'eût mis en mauvais pré- 
dicament à la Cour , il ne laissa pas 
d'y être député pour assurer la 
reine d'une parbite soumission à sa 
régence. Ses collègues des autres pro- 
vinces lui déférèrent même l'honneur 
déporter laparoleoommeau plus vieux 
et au plus expérimenté de la députa- 
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tîon. La présentation fut faîte par FU^ 
tomou/, député général des églises. Eo- 
treau très choses, c M . d*Aubigny, brave 
et docte gentilhomme, > dit à la reine, 
au rapport de L^Esloile, qu'ils étaient 
d^une religion en laquelle personne 
ne pouvait les dispenser (comme en 
beaucoup d'autres) de la subjection 
quVn doit aux rois selon la parole de 
Dieu. Gs qu'entendant le P. Cotton qui 
assistait à l'audience, « secouoit la 
teste et chauvissoit des oreilles. » 
D'Aubigné s'acquitta de sa tÀche au 
gré de ses collègues ; mais selon lui , 
il n'en fut pas de même de Rivet y 
chargé de faire la harangue après ses 
premiers compliments; car il ne la 
prononça qu'en tremblant, quoiqu'il 
eût bien brigué cet emploi. • Les dé- 
putés prêtèrent leur serment, lit-on 
dans le Journal de Henri IV, c sans 
exception aucune ni réservation ( fors 
de leur édit au quel ils supplioient 
Leurs Majestés les vouloir entretenir) 
protestant au reste tous unanimement 
de venger la mort du feu roi et la 
répéter sur tous ceux qui s'en trou- 
Teroient auteurs, auteurs et com- 
plices, de quelque qualité, état ou 
condition qu'ils puissent être. » Ce- 
pendant le conseil se scandalisa de ce 
qu'aucun des députés ne s'était age- 
nouillé. Au moment où ils se retiraient, 
M. de Villeroi en fit l'observation ; 
mais d'Aubigné lui repartit avec di- 
gnité , qu'il n'y avait parmi eux que 
des gentilshommes et des ministres qui 
ne devaient à Leurs Majestés que la 
révérence et non la génuflexion. Le 
crédit dont le gouverneur de Maille- 
zaîs jouissait auprès des églises et sur- 
tout auprès du vieux parti huguenot 
que Henri IV n'était pas parvenu à 
anéantir complètement, en faisait une 
acquisition trop précieuse pour que la 
régente ne m!t pas tout en œuvre pour 
le gagner. Mais la tâche n'était pas 
facile, elle exigeait plus que de l'ha- 
bileté; aussi d'Aubigné résista-t-il à 
toutes les séductions; il eut la gloire 
bien rare de rester constamment pur, 
jamais sa probité ne broncha. Pour 



conserver entière son indépendance, 
il lui en coûta peu de sacrifier la pen- 
sion que Henri lui avait donnée, et qui 
cessa de lui être payée après son]refus 
d'accepter une augmentation de cinq 
mille livres que la reine voulait y ajou- 
ter. A la fin," ou mit à ses trousses La 
Varenne, qui le courtisa si assidû- 
ment et si publiquement, raooute-t-il, 
qu^un de nos corrompus eut l'audace 
de lui demander en présence de mon- 
sieur le duc de Bouillon : Qu'est dono 
allé faire La Varenne en votre logis» 
oh il a été douze fois depuis hier? — 
Ce qu'il y est venu faire? lui répon- 
dit-il ; ce qu'il a fait au vôtre dès la 
première, et ce qu'il n'a pu &ireau 
mien à la douzième. » La corruption 
en effet marchait tôle levée; c'était 
alors le principal moyen de gouverne- 
ment, comme il arrive en général dans 
tous états qui ne sont pas fondés 
sur un principe éternellement vrai, 
les états qui n'ont pas leur force en 
soi. Chaque jour la Cour parvenait à 
détacher du Parti quelque membre 
véreux. On sait les malheureuses divi- 
sions qui éclatèrent au sein de l'assem- 
blée politique de Saumur. D'Aubigné 
nous apprend que « ce fut dans cette 
assemblée, où il perdit l'amitié de 
M. de Bouillon, qu'il avoil à bon titre 
acquise et conservée depuis trente ans, 
parce qu'il l'empêcha d'y préiiiider, et 
qu'il s'opposa hautement à plusieurs 
propositions importantes qu'il y fit 
pour plaire à la Cour, lesquelles le dé* 
crédilèretiiterriblemeniauprèsdeceux 
de la religion, particulièrement à l'oc- 
casion d'un discours fort pathétique 
qu'il y prononça, pour persuader à 
l'assemblée de se dessaisir de toutes 
leurs places de sûreté, et de se remet- 
tre entièrement à la discrétion de la 
régente et de son conseil ; concluant 
par des louanges affectées de la gloire 
qu'acquéreroient les Réformés en s'ex- 
posant ainsi volontairement à souffrir 
le martyre. » Ne dirait-on pas le pen- 
dant de la harangue du lion ; 

— — — Mm cher» amiti 
Je crois que le ciel a pennû 
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Pour nos péchÀ cette infortune: 
Que le plus coupable de noue 
Se sacrifie aux traiu du céleste courroux. 
Peut-être il obtiendra la ^uérison commune. 

Le gouverneur de Maîllezaîs qui ne 
aouciail pas de jouer le rôle de l'Ane 
dans cette affaire, lui répondit donc 
rudement et termina son discours par 
celte apostrophe : c Oui, monsieur, la 
gloire du martyre ne se peut célébrer 
par trop de louanges. Bienheureux 
sans mesure qui endure pour Christ; 
c'est le caractère d'un vrai et bon 
chréden de s'exposer pour lui au mar- 
tyre ; mais d'y exposer ses frères et de 
leur en faciliter les Toies, c^est le ca- 
ractère d'un traître ou d'un bour- 
reau. » 

c Dès-lors, continue notre h istorîen , 
les affaires de la religion et du parti 
commencèrent à tomber en décadence 
et à menacer ruine, parce que plu- 
sieurs des grands seigneurs huguenots 
se laissèrent gagner par la <^ur, et 
que l'avarice des ministres, dont il y 
0D eut trois de corrompus à force d^ar- 
§eal, savoir, ledit Du Ferriery Rivet^ 
et un autre^ donna lieu à diverses in- 
trigues qui firent abandonner k beau- 
coup d'entr'eux la cause commune, 
pour songer à leurs intérêts particu- 
liers; de manière que les plus zélés 
des réformés eurent à essuyer à l'as- 
semblée synodale de Thouars de gran- 
des traverses. Là, on vit le ministre 
La Forcade se lever plusieurs fois de 
sa place, et interrompre ceux qui par- 
loient un peu hardiment, en s'écriant : 
c Messieurs, gardons-nous d'offenser 
la reine; » et qn autre ministre répéta 
souvent ces mots latins : Principibus 
placmue viris non uUima laus est. Ce 
que voyant, et ne pouvant y remédier, 
je me retirai de ce synode, sous pré- 
texte que mon âge avancé me devoit 
dispenser des assemblées publiques, 
d'autant plus Qu'elles étoient devenues 
telles que des femmes prostituées. » 

Cependant, son zèle ne se refroidît 
pas un instant En 1615, à l'assemblée 
politique de Nismes, il prononça le ser- 
ment d'union , ainsi que sod fils, le 



baron de Stintieau, qui remplissait 
auprès de lui les fonctions de lieute- 
nant. Lorsque le prince de Condé se 
fut mis à la tète du parti des mécon- 
tents, les ducs de Rohan et de Bouillon, 
qui s'étaient déclarés pour lui, pressè- 
rent d'Aubigué de se joindre à eux; sa 
faiblesse l'emporta sur sa prévoyance. 
Il leur répondit : « Nous voulons bien 
mettre sur nos épaules le fardeau de 
votre paix. » Ce qu'il avait prévu ar- 
riva; un accommodement ne tarda 
pas à être accepté, et lui seul fut exclu 
de l'amnistie; ce qui l'obligea à se 
mettre en état de défense dans sa plaee 
de Maillezais et dans la petite île du 
DoignoD qu'il avait acquise récemment 
et oh il avait élevé une maison forte. 
La guerre s'étant rallumée bientôt 
après, le prince Condé le choisit cette 
fois pour son maréchal-de-camp et lui 
en envoya les provisions; mais il re- 
fusa de les recevoir de sa main, et ne 
les accepta qu'au nom des églises as- 
semblée» à Nismes. De sonpropreaveu, 
il ne se fit rien dans toute cette guerre 
qui vaille la peine d'être écrit. Elle se 
termina par le traité de Loudun c qui 
fut comme une foire publique de per- 
fidies particulières et de lâchetés gêné» 
raies. » Le prince de Condé, qui n'a- 
vait hérité de ses ancêtres que le nom, 
c paya, continue notre auteur, d'une 
noire ingratitude les services que je 
lui avois rendus dans cette guerre, et 
les seize mille écus que j'y avois dé- 
pensés pour lui ; oar étant arrivé à la 
Cour, il rendit ce témoignage contre 
moi dans un conseil secret où il assista, 
que j'étois un factieux, un ennemi de 
la royauté, et capable moi seul d'em- 
pêcher le roi, tant que je vivrois, de 
régner avec une autorité absolue. » 

A la fin, rebuté par tous les dégoûts 
dont on Tabreuvoit, et voyant avec 
peine le peu de cas que l'on fiiisait de ses 
avis et de ses remontrances, d^Aobigné 
se pourvut par devers deux assemblées 
tenues à la Rochelle, pour en obtenir 
la permission de se démettre de la 
garde de Maillezais et du Doignon en- 
tre les mains de personnes fidèles et 
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courageuses. Depuis quelque temps, 
le gouvernement intriguait pour s'en 
rendre maître par surprise ou par 
composition. A la fin, le duc d'Êper- 
non, désespérant d^ réussir , lui fit 
offrir par le marquis de Brezé deux 
cent mille livres pour la remise de ses 
deux places; mais d'Aubigné préféra 
a'en dessaisir, pour moitié de cette 
aomme, entre les mains du duc de Ro- 
bau. Après cette cession, il se relira à 
Saint>Jean*d*Ange1y,où il s*oocupa de 
l'impression de son Histoire et de quel- 
ques autres ouvrages. 

La petite guerre de la reine- mère 
étant survenue, d'Aubigné refusa d'y 
prendre part; mais lorsque le duc de 
AoAan et sonfrère^le prince de SmiMse, 
lui mandèrent qu'ils en étaient réduits 
aux dernières extrémités, il ne sut pas 
résister à leurs instances et il partit 
pour les rejoindre. Il les trouva k la 
tète d*un petit corps d'environ quinze 
cents hommes, ne sadiant que devenir. 
Heureusement que la paix, qui se con- 
clut avec la reine-mère, ue tarda pas 
à mettre un terme à leurs perplexités. 
« Le roi , raconte d'Aubigné , ayant 
écrasé en moins de rien bt pour ainsi 
dire avecles seules troupes desa garde, 
l'hydre du parti de la reine sa mère 
qui avoit bien cent mille bras , mais 
pas une tète, s'avança dans le Poitou 
à la tète d'une armée victorieuse et 
considérablement grossie de celle des 
vaincus. Dans cet état triomphant , 
tout fléchissant devant lui, je me vis 
comme forcé de prendre le parti de 
me retirer à Genève. Je partis donc 
pour cela de Saint-Jean-d'Angely avec 
douze cavaliers bien armés ; et quoi- 
que tous les passages fussent bien gar- 
dés, et qu'ily eutordre de m'arrôter par- 
tout, j'usai d'une si grande diligence, 
et je me prévalus si à propos de la 
parfaite connaissance que j'avois des 
chemins, que j'évitai la plupart des 
embûches qui m'étoient dressées. » 

Après bien des fiitigueset des périls, 
il arriva enfin k Oenève le i sept, i 620. 
Il y fut reçu avec les plus grands hon- 
BMira* La ville l'iovita à un râpas pu- 



blic, auquel la magistrature assista en 
corps. Ou le bgea aux frais de TËtat ; 
on l'admit dans tous les secrets du gou- 
vernement; on lui confia enfin le Hoin 
des fortifications de la ville. Cependant 
à peine était-il entré dans le port, que 
de nouvelles complications d'événe- 
ments faillirent le rejeter au milieu 
des orages. Il est vrai de dire au'il 
ambitionnait les dangers comme d au- 
tres ambitionnent le repos. La lutte 
était son élément. L'assemblée géné- 
rale de La Rochelle lui ayant député 
le sieur à^Aniat avec une procuration 
pour l'autoriser à conclure divers trai- 
tés avecles princes allemands, il entra 
de suite e<i négociation avec le bâtard 
de Mansfeld et les deux ducs de Wey- 
mar, qui s'engagèrent d'amenerdouze 
mille hommes de pied, six mille che* 
vaux, et douze pièces de canons au se- 
cours des réformés français. Lui-même 
devait les rejoindre sur les bords de la 
Saône avec trois régiments de deux 
mille hommes chacun, et servir dans 
cette armée en qualité de maréchal-de- 
camp général. Déjà Mansfeld s'était 
avancé jusqu'en Alsace, et d'Aubigné 
n'attendait plus qu'une remise de deux 
centmille livres pour entrer en campa- 
gne , lorsque quelques uns de ses en- 
vieux parvinrent à faire changer d'avis 
à l'assemblée de La Rochelle qui con- 
fia la conduite de cette entreprise au 
duc de Bouillon. Mansfeld se porta 
donc vers Sedan , et quant à lui, il 
demeura, selon son expression, dans 
la nasse. 

Mais il en fut bien dédommagé par 
les témoignages d'estime et de consi- 
dération qu'il reçut de tous côtés dans 
un pays où, en général, l'on n'est pas 
prodigue de démonstrations. Les Ber- 
nois nnvitèrent, par une députation, 
à visiter leur ville ; il fut reçu c avec 
force canonnades , festins et autres 
honneurs > dont lui-même blâme l'ex- 
cès. Après bien des efforts, il fit com- 
prendre aux magistrats la nécessité de 
ceindre leur ville d'une fortification 
régulière. Lui-même en traça lej)laa 
et dirigea les premiers travaux. Cette 
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Douvelle enceinte, dit-il, « qui fut pa- 
rachevée avec ardeur , passe aujour- 
d^iui pour une des plus belles et des 
plus régulières fortifications qu'il y ait 
en Europe. » Par reconnaissance, les 
Bernois voulurent l*élire pour leur capi- 
taine-général, mais il s^eu excusa sur 
son grand âge et sur son ignorance de 
leur langue. Pressé alors de leur indi- 
quer quelque autre capitaine pour les 
commander, il leur nomma le vidame 
de Chartres j le marquis de Monibrun 
et le comte de La Sujse; leur choix 
tomba sur ce dernier. A Pexemplede 
Berne, Bftle lui députa aussi pour le 
consulter sur ses fortifications ; mais 
de vingt-deux bastions qu^il y fit tra- 
cer par le sieur de La Fosse , on se 
contenta dVn exécuter quatre seule- 
ment, de sorte que ses défenses resté* 
rent imparfaites. 

Aimé, honoré sur la terre d^exil , 
d^Aubigné eût pu s'habituer sans trop 
d'efforls à sa nouvelle patrie , si, pour 
obéir aux ordres de sa Cour, Pambas- 
sadeur de France en Suisse ne s'était 
acharné à le poursuivre. Il n'est sorte 
de dégoûts que cet ambassadeur ne 
chercha à lui susciter pour le &iresor- 
tir de Genève. Entre autres moyens au- 
quel il eut recours , il fit tenir aux 
magistrats de la ville un long factum^ 
plein de calomnies , au sujet d'un 
arrêt qui avait été rendu contre lui à 
Paris et par lequel , sans avoir été ni 
ajourné ni ouï, il avait été condamné 
à avoir la tète tranchée pour avoir fait 
revêtir quelques bastions, vraisembla- 
blement dans sa forteresse d u Ooignon , 
et non pas à Genève, comme Ta écrit 
M. Weiss , avec des matériaux d'uue 
église ruinée en 1572. c Cet arrêt, 
dit-il, fut le quatrième de mort rendu 
contre moi pour des crimes à peu près 
de cette espèce, lesquels m'ont fait 
honneur et plaisir. Mais le but du sus- 
dit ambassadeur visoit à me rendre 
non-seulement odieux et infâme à Ge- 
nève, mais encore à &ire manquer un 
mariage qui s'y traitoit en ma faveur. » 
Si tel était le double but de M. Mirou, 
il ne put pas ae féliciter du succès ; 



car le peuple de Genève continua à 
entourer son hôte de respect et de 
vénération ; et de plus le mariage se 
fit. D'Aubigné avait alors passé sa 
soixante-dixième année. On conçoit 
que, de son côté au moins, la passion 
fut pour peu de chose dans cette nou- 
velle union. Son épouse , nommée 
Renée^ de la maison des Burlamachi 
de Lucques, était veuve de M. Bar^ 
bany. « C'était, dit-il , une personne 
fbrt aimée et considérée à Genève, tant 
pour sa vertu, charité et humeur bien- 
faisante, que pour son illustre extrac- 
tion et SCS biens qui éioient considéra- 
bles. 9 11 ne songea plus dés lors qu'à 
passer le reste de ces jours en repos. 
Mais pressé par son b«oin d'agitatioa 
plusencore que par les vives instance* 
qui lui en étaient faites, plusieurs 
fois il fut sur le point d'oublier 
la sage résolution qu'il avait prise, 
et il eût probablement exécuté son 
projet de se rendre en Angleterre, 
si la crainte où l'on était à Genève d*un 
siège, ne lui eût fait un devoir de ne 
pas abandonner son poste. Il voulait, 
dit^il, « en cherchant la mort dans sa 
défense , témoigner sa gratitude et sa 
reconnoissancc à une ville qui lui avoit 
donné asile, qui l'avoit comblé d'hon- 
neurs et de laquelle il avoit reçu une 
infinité de marques d'estime, d'affec- 
tion, de considération et de bons trai- 
tements. Ainsi, renonçant tout de bon 
et tout-k-fait à tout ce qui pou voit en- 
core flatter son ambition, il fixa pour 
le reste de ses jours sa demeure à Ge- 
nève. » Il y termina en effet sa labo- 
rieuse carrière, le 29 avril 4650, à 
l'Âge de 79 ans ^ Il fut inhumé dans le 

* Nous n'igooroiMpuque lui-même s'en donne 
quatre-vin^U. Par Us octante ans oà il a plu au 
Seigneur me conduire averti de t'approche de ta 
mort^ dit-il dans son testament, mais differeos 
rapprochements nous ont prouvé que c'était une 
erreur; d'Anbi|(né, par suite d'habitode, ou 
plutôt par une sorte de respect bien naturel pour 
des dates consacrées par des documenu de ^- 
mille ou même par des événemenu historiques, 
ne tenait pas compte, pour les 17 années envi, 
ron qui le précédèrent, dn changement opéré 
sons Ghailes U dans la maBièri de compter 
l'auiéa. 
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dottredd la cathédrale de S. Pierre , 
où se lit encore Tépitaphe, d'une lati* 
Dite bizarre, qu'il s'était composée lui* 
même. Spon en donne la traduction 
suivante : « Au nom de Dieu très-bon 
et très-grand. Voici, mes chers en&nts, 
ma dernière volontié et mon dernier 
souhait, pour que vous goûtiez la dou- 
ceur du repos que je vous ai acquis 
avec beaucoup d'inquiétudes, par des 
moyens honnêtes et légitimes, malgré 
les orages contraires qui memenaçaient 
de tous cêtés : vous jouirez de ce repo6 
si vous servez Dieu et si vous suivez 
les traces de votre père; si vous ne 
le fiutes pas, le contraire ne saurait 
manquer de vous arriver. Cest votre 
père, qui vous a été deux fois père, qui 
vous te recommande, par le quel et 
et non pas duqud vous avez reçu 
Pêtre et le bien-être, c'est ce qu'il a 
Touln écrire pour vous être une attes» 
tation honorable si vous êtes héritiers 
de ses études, et pour vous être un 
reproche publio si vous d^énérez. 9 
Ainsi mourut, diargéd'ans et de gloire, 
un des hommes les plus purs et les plus 
dévoués du vieux parti huguenot. 

De son mariage avec ânanne de 
Lezay,d'Aubigné eut plusieurs enfanta. 
Quatre nous sont connus; ce sont: 
Constant, seigneur de Surineau, l'aîné, 
auquel nous consacrons une notice par- 
ticulière ainsi qu'à son frère Nathan, 
dit de La Fosse ; Marie , qui épousa 
Josué de Caumant , sieur d'Adou [ou 
d'Adé, d'après d'Aubignélui-mômt)],et 
finalement Louise , appelée aussi Arté- 
mise> dame de Murcay. Cette dernière 
fîit mariée à Benjamin de Valois^ sei- 
gneur de Villett6,dont le fils Philippe 
de YaloiSy marquis de Villette- Mj^ 
cay, fut lieulenant-général des armées 
navales, commandeur de l'ordre de 
S. Louis , lieutenant-général pour le 
roi au Bas Poitou, et mourut le 25 
décembre i707. Eu rapportant les 

Sri nci pales circonstances de la vie de 
["« de Maintenon , nous aurons occa- 
sion de reparler de Mme de Villette. 
Celait sans doute à une de ses petites 
filles que Mn« de Maintenon s'inléres-^ 



tati lorsqu'elle écrivait à son fir^, le 
marquis d'Aubigné , à la date du 49 
déc 1681 : c II n'y a plus d'autre 
moyen que la violence. On sera si 
affligé dans la famille de la conversion 
de Murcay qu'on ne me confiera plus 
personne. Il faudrait donc que voua 
obtinssiez d'elle de m'écrire qu'elle 
veut êtrecatholique. Vous m'enverriez 
cette lettre, j'y répondrai par une 
lettre de cachet , etc. » N'était-ce pas 
reconnaître d'une manière très-noble 
et très-délicate toutes les bontés que 
sa tante avait eues pour elle, comme 
pour son propre enfant ? 

Notice BiatioGEAPHiQUE. 
Les ouvrages de d'Aubigné sont, en 
général, trâ-rares; plusieurs même 
ne se trouvent pas du tout et ne sont 
indiqués par aucun bibliographe , tels 
sont entr'autres : le Frintems d^Mn- 
gné , la tragédie de Orcé et le traité 
De dusidiis Patnim^ dont il est parlé 
dans sesMéipoires. Quelques autres de 
aea écrits paraissent être restés manus- 
crits entré les mains de sa &mille. 
Noua lisons en effet dans l'Épitre au 
lecteur mise en tête de ses Tragii/uesy 
édit. de -1616, c qu'il a encores par 
devers lui deux livres d*Ëpigrammes 
françois,deux de latins qu'il lui pro- 
met à la première commodité ; et puis 
des Polémicques en diverses langues, 
œuvres de sa jeunesse ; quelques Ro- 
mans ; cinq livres de Lettres missives, 
le premier de &milières pleines de 
railleries non -communes, le second 
de poinds de doctrine desmeslez en- 
tre ses amis, le trotsiesme de poincts 
théologaax , le quatriesme d'afiàires 
de la guerre , Te cinquiesme d'af- 
fiiires d'estat : mais que tout cela 
attendra l'édition de son Histoire. * 
Ce sont sans doute là ceux de ses ccrîAs * 
qu'il nommait lui -môme ta ytloXa^ 
c'est-à-dire de pins haut goût. Il est 
à regretter qu'à Texception de ses ro- 
mans , aucun n'ait été publié depuis, 
et ni Hacnel (C&lal. desMSS. desprin- 
cip. 61 hl. de France, de Suisse, etc.), 
ni Sétiebier (Catal. rais. desMSS. de 
la Bibl, de Genève) n'en font mention. 
12 
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ce qui prouverait qu'ils ne sont pas 
sortis des mains de sa famille, ou 
qu*ils se sont perdus. Les publications 
citées par les bibliographes sont les 
suivantes : 

I. Vers funèbres de Théodore-Aqrifh 
pa d'Aubignéj gentilhamme Xainton- 
geois, sur la mort d'Etienne Jodelle, 
parisien^ prince des poètes tragiques^ 
Paris, 1574, in-4o. 

II. Les Tragiques^ donnez au public 
par le larcin de Prométhée^ Au Dé- 
zert par L. B. D. D. 1616, gr. in-8* ; 
2* édit. avec augmentation d'une quart 
part y remplacement des lacunes de la 
précédente , et plusieurs pièces nota- 
bles ajustées^ Genève, i623, in-8<>; 
5* édit. sous le titre : Les Tragiques 
ci-devant donnez au public par le lar^ 
cin de Prométhée et depuis avouez et 
enrichis par le sieur d'Aubignéj in-S'', 
sans date ni lieu d'impression. On 
trouve dans cette dernière édition deux 
sonnets de Daniel Charnier^ et un 
autre de la princesse Anne de Rohatt^ 
— ^Nous emprunterons à fauteur Jui- 
même l'analyse de son ouvrage. < La 
matière de fœuvre, dit-il^ a pour 
sept livres sept tiltres séparez, qui 
toutes-fois ont quelque convenance 
comme defieiïects aux causes. Le pre* 
mier livre s'appèle Misères , qui est 
un tableau piteux du royaume en gé- 
néral , d'un style bas et tragioque , 
n'eccédant que fort peu les loix de la 
narration. Les Princes viennent après, 
d'un style moyen , mais satyrique en 
quelque façon : en cestuy-Ià l'aulbeur 
a esgallé la liberté de ses escripts à 
celle des viesdeson temps, dénotant le 
subject de ce second pour instrument 
du premier; et puis il finict contri• 
i)uer aux causes des Misères l'injus- 
tice soubs le tiltre de la Chambre 
dorée ; mais ce troisiesme de mesnie 
aiyle que le second. Le quart qu'il 
appelé les Feux est tout entier au 
sentiment de la religion de l'autbeur 
et d'un style tragicque moyen. Le 
cinquiesme sous le nom des F^r«, d'un 
style tragicque eslevé\ plus poëtic et 
plus bard^ que les autres... Le livre 



qui suit le cinquesme , a'appàle f^ess^ 
geances , ihéolagien et bistorial : lui 
et le dernier qui est le Jugement y d* au 
style eslevé , tragicque , pourrout être 
blasmez pour la passion partisane; 
mais ce genre d^escrire a pour but 
d'usmouvoir, et l'autbeur le tient 
quitte s'il peut cela sur les esprits dei^ 
ja passionnez ou pour le moins a^qoa- 
nimes. — Il y a peu d'artifice eu la 
disposition : il y paroist seulement 
quelques épisodies comme prédictions 
de choses advenues avant l'œuvre dos, 
que Tautheur appeloit en riant ses 
apopbéties. — Vous trouverez e» oo 
livre un style souvent trop concis, 
moins poly que les œuvres du siècle , 
quelques ryibmes à la règle de son 
siècle : ce qui ne paroist pas aujour- 
d'hui aux pièces qui sortent de mes- 
mes mains, et notamment en quelques 
unes faictes exprès à l'envi de la mi- 
gnardise qui court. » Nous avons vu 
plus haut dans quelles circonstances 
d'Aubigné songea à écrire ce poème 
satirique, c 11 y atrenta^ix ans et plus, 
dit-il, que cet œuvre est laict, assavoir 
aux guerres de septante et sept à Ca»> 
tel- Jaloux, où l'autbeur commandoit 
quelques chevaux-légers, et se tenant 
pour mort pour les plaies reçeûea en 
un grand combat, il traça comme pour 
testament cet ouvrage, lequel enoores 
quelques années après il a peu polir et 
emplir.* Ces détails qui se lisent en 
tète de l'édit. de 1616, sembleraient 
contredire Topinion de Sénebicr, qui 
suppose qu'une première édition de cet 
ouvrage avait déjà para du temps que 
Henri n'était encore que roi de Na* 
varre; c au moins d^Aubigné, dit ce 
biographe, en parle comme d'un ou* 
vrage publié alors : c'est ce qu'on voit 
daus l'année 1593 de son Histoire Uni- 
verselle.» Quoiqu'il en soit,d'Âubigné 
devait regarder l'édition de 1616 (ton- 
née au public par le larcin de Promé-' 
thée comme une œuvre toute nouvelle; 
autrement où était le don, où était Is 
larcin ? et d'ailleurs pourquoi eût-il dit 
à &on livre , dans sa Préface : 
Commciice, mon cafaaii à Tivre, 



Atm 



- m- 



AUfi 



Qtmaà ton pèra «'en va mourir. 
Tontes ces raisons nous portent à 
croire qu'avant cette édition, les Tragi- 
ques n'étaient connus que des person- 
nes qui approcliaient l^auleur. Aussi 
n'est-ce pas avant cette époque qu'é- 
clata la grande colère du duc d'Ëpernon 
contre d' A ubîgné. H nous apprend que 
ce fut le prince deCondé qui, dans une 
malicieuse intention, inspira à ce duc 
Penvie de les lire en lui interprétant 
le second livre comme le regardant 
personnellement. — Si Ton considère 
les Tragiques comme oeuvre d'art, on 
doit dire qu'ils ne s'élèvent pas au- 
dessus du médiocre. Avec la tournure 
de son esprit, vif, emporté, qui ne lui 
permettait pas de relire ce qu'il avait 
écrit, comme il en convient lui-même 
en nous disant que < les plus gentilles 
de ses pièces sortaient de <ta main ou k 
cheval ou dans les traiwli»Vs,» d'Ati- 
bigné eût sans doute excellé dans la 
poésie légère. Mais en adoptant pour 
son œuvre la forme épique et surtout 
le vers héroïque, cet écueil de nos meil- 
leurs poètes, il méconnnt comp^élc- 
tnent la nature de son talont. Aus^i le 
principal mérite de son livre, c'tîst 
certainement cehii qu'il lui attribue 
lui-même, lorsque, lui adressant la pa- 
role dans sa Préface, il lui dit : 

Porte, comme au Sénat Komaio, 
L'adTM et l'habit da viUin 
Qui vint du Dunube lauvage, 
£t monstra hideuK , effronté, 
I)e 1.1 f^içon, non liii !aii|;ngc, 
La mal-plaisanie vérité. 

Dans l'édit. de 1616, on trouve un 
certain nombre de vers tronqués ; mais 
il est le plus souvent facile de rétablir 
les mots omis : la rime sert de fil con- 
ducteur au lecteur. Le volume se ter- 
mine par un court Étoge de Henri IV, 
en prose, mis là uniquement pour rem- 
plir trois pages btauches. Ces sortes de 
superfélatiuiis se rencontrent assez fré- 
quemment aux derniers feuillets des 
livres de celte époque. 

Iff. La confession catholique du 
sieurdeSancy, et déclaration des cau- 
ses j tant d'état que de religion^ qui 
ÇfffH mi à $9 rmenrc m firon de i'É- 



alise (anonyme), AmsI. 1 603, în-8", par 
les soins de Le Duchat, qui Ta enrichie 
de notes; plusieurs fois réinipr. depuis. 
C'est sans doute par suite d'une er- 
reur typographique que Barbier, dans 
son Dict. des Ationymes, parle d'uiirt 
édit. d'Amst. 1593. [jbl conversion de 
Nicolas Ilar*ay de Sanry n'eut lieu 
qu'au mois de mai 1 597. Il est \ rai que 
pour sauver sa vie, il avait déjà abjuré 
une fois à la S. Barihélemi , mais il 
était retourné au protestantisme. La 
satire n'a |»as dû précéder la seconde et 
dernière abjuration. Nous devons au^si 
faire remarquer que d*Aubigné ne fait 
aucune mention de cet ouvrage dans 
ses Mémoires et il n'eût (.«as manqué 
d'en parler s'il avait déjà paru h l'épo- 
que où il les écrivit. Tous les critiques 
s'accordent à voir dans cet écrit une 
satire très ingénieuse. Au jngeineni de 
Scnobîer, t ce livre est le chef-d'œu- 
vre de d'Aubigné par la chaleur ei la 
précision qui y rêgneîit. » 

IV. Les avanlures du baron de Fœ- 
nestc comprinses en quatre parties, 
Le.9 trois primières revcuës^ aut/mcn- 
tics et distinguées par chapitres, Eu" 
semble la quairiesme partie nouvelle' 
ment mise en lumière. Le tout par le 
mesme autheur. Au Dtzert, 1G30, pcl. 
in-8*; édit. annotée par Le Duchat, 
mais incorrecte par la réglig^nce 
di* l'imprimeur, Cologne [Bruxelles] 
1729, î vol. pet. in-S»-; oîi trouve eu 
outre, dans cette édit. , l'Histoire se* 
crèto de l'auteur écrite par lui-même 
eilaBib!iothëquedeMeGuinaume,etc.; 
nou V. édit. , faite d'après celle de Colo- 
gne, mais où les fautes ont disparu, 
Amsr. [Pali^], 1731,2 vol. in-lî. Se- 
Ion Brunit, les qu.iire livras compris 
dan»* l'édit. de 1030 et dans ci'llo d.î 
16i0, niêm« format , av-rt-nt cio |mj- 
bliés succc4fe>iveuient, savoir : le l^i* à 
Maillé avtint 1617; le ie a\ec io 1er à 
Maillé, en 1617;le3eavec les deux pre- 
miers à Maillé, en 1 61 9; enfin, le 4e eu 
1620, toutes édit. in-12ou pet. in-8*. 
Ces détails dont nous ne pouvons véri« 
fier l'exajtitude, ne s'accordent pas eu 
tous points aveo ce que nous lisons 
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dans un article publié dans la Biblio- 
thèque rai&onnée (année 1 75 1 ) au sujet 
de redit, de Cologne. D'après Tauteur, 
la i^^ édit. du baron de Fieiieste, en 
21iv. in-12, serait de i617; la !2ede 
161 9, la 3e de i 620, et la 4e de 1650. 
c Mais il n'y a eu , continue-t-il , que 
celle-ci qui ait pu passer pour complète, 
puisque les trois premières ne conte- 
naient que deux ou trois livres au plus 
et que l'on n'y trouvait aucunes sec- 
tions ou chapitres et, par conséquent, 
aucune table. — Les trois premiers li- 
vres ont été, selon toutes les apparen- 
ces, composés long-tems avant le qua- 
trième, comme il paraît par la préface 
de l'auteur qui n'a été faite que pour 
ceux-là. D'ailleurs l'on y trouve un 
certain feu d'imagination qui ne se re- 
marque pas dans le quatrième ; mais 
en récompense, celui-ci est assaisonné 
d'un sel plus raffino et plus piquant 
pour les connaisseurs. D'Âubigné avait 
annoncé un cinquième livre ; mais il 
faut qu il n'ait pas exécuté son dessein, 
ou du moins il n'est pas parvenu jus- 
qu'à nous. » D'Aubigné nous apprend 
lui-môme dans sa préface quel a été le 
but de son livre. « Lassé de discours 
graves et tragiques, il s est voulu récré- 
er, nous dit-il, à la description de son 
siècle, en ramassant quelques bourdes 
vrayes. Et pour ce que la plus générale 
différence des buts et complexions des 
hommes est que les uns pointent leurs 
désirs et desseins aux apparences, et 
les autres aux effects, l'auiheur a com- 
mencé ces dialogues par un baron de 
Gaâcongne, baron en l'air, qui a pour 
seigneurie FœnHste, signifiant en grec 
paroistre : celui-là jeune es venté, demi- 
courtisan, demi-soldat; etd^autre part, 
un vieil gentilhomme nomméÉnay,qui 
en mesme langue signifie estre hom- 
me consommé aux lettres, aux expé- 
riencesdeœur et de la guerre: celui-ci, 
un faux Poiclevin,qui prend occasion de 
la rencontre de FaBueste pour s'en don- 
ner du plaisir et mesme eu fdire part à 
quelque voisin qui pour lors esloil chez 
lui. » On a cru reconnaître le duc d'É- 
poroou sous le masque ridicule du ba- 



ron de Fœneste, et Du Plessis-Momay 
dans le personnage d'Énay. Mais nous 
pensons que d'Aubigné avait, et à juste 
titre, une assez bonne opinion de lui- 
même pour ne pas se croire indigne da 
rôle de l'interlocuteur c consommé aux 
lettres , aux expériences de cour et de 
la guerre. «Dans ces sortes d'ouvrages, 
l'auteur réserve toujours son person- 
nage et d'ordinaire il ne lui fiut pas la 
plus mauvaise part : c'est le poète des 
tragédies antiquesqui parle par la voix 
de ses chœurs. Quant aux allusions au 
duc d'Épernon, nous ne les nierons 
pas. L'ancien mignon de Henri III , 
devenu le favori de Marie de Médécis et 
soupçonné, non sans preuves, d'avoir 
trempé dans l'assassinat de Henri IV, 
présentait à la satire trop de côtés vul- 
nérables pour que d'Aubigné dont il 
avait c plusieurs fois et en diverses 
manières pourchassé la mort » à pro» 
pos de ses Tragiques, ne fût pas tenté 
d'y décocher de préférence ses traits* 
L'auteur a semé beaucoup d'esprit dans 
son livre ; mais il a eu un tort impar- 
donnable , c'est de ne mettre dans la 
bouche de son héros que des mots es- 
tropiés, mutilés par une prononciatioa 
gasconne, et souvent même du patois 
tout pur. Ce comique de mauvais goût 
se souffre à peine à la représentation , 
dans une parade ; une pièce quelcon- 
que écrite dans un pareil jargon , ne 
saurait se lire avec plaisir. Gela rap- 
pelle trop c le sac ridicule » de Scapin. 
Les annotations dont Le Duchat a enri- 
chi cette satire, sont sans doute pré- 
cieuses pour la critique, mais elles n'a- 
joutent pas au charme de la lecture. 

V. — i« L* Histoire Universelle du 
sieur d'Aubigné. Première partie qui 
s*eslend de la paix entre tous les prin^ 
ces chrestiens^ et de Pan 4550 jusques 
à la pacification des troisiesmes guer* 
res en l'an i 570. Dédiée à ta Postérité. 
A Maillé, 1616, in-fol., achevé d'impri- 
mer le dernier jour de mars 1618. — 
Ce premier tome contient 5 livres, divi- 
sés chacun eu un certain nombre de 
chapitres. 

i"" Le$ Histoires du sieur d^Aubignij 
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nmelL ùmme le premier tome a eu 
pomr thèse généraie la naissance d'un 
parti qui a esté formé grand et fort , 
par faibles et petits commancemens; 
ce second vous fera voir le mesme 
comme esteint^ et quant et quant res- 
suscité parmerveilles^ tantplus estran- 
ges à qui plus les considérera; etc. A 
Maillé, 161 8, in-fol. — Contient Clé- 
ment 5 livres, pins un Âppendix de 
quelques peges. 

3* V Histoire Universelle du sieur 
d^Aubigné. Tome Ili^ qui de la des- 
route d'Angers desduit les affaires de 
France et les estrangères connues^ jus- 
ques à la fin du siècle belliqueux; et 
puis par un âppendix séparé descrit 
la desplorable mort d'Henri-le-grand, 
A Maillé, 4620, in-fol. — Contient 5 li- 
vres, et va jusqu'à l'an i6(H • 

La 2*édit., Amst. [Genève], i626, 
Stom. en 2 vol. in-fol., est c augmen- 
tée de notables histoires entières et de 
plusieurs additions et corrections faites 
par le mesme auteur. » — Plusieurs 
critiques ont avancé que cette seconde 
édition était tronquée en plusieurs en- 
droits, et, entr'autres, que l'auteur y 
avait fait disparaître une foule de traits 
satiriques, c La première édit. de cette 
histoire, dit Lenglet - Dufresnoy qui 
copie le P. Lelong , est la plus vive et 
la plus satyrique ; la seconde est la plus 
ample. » M. Weiss a adopté cette opi- 
nion. Mais un très-savant bibliographe, 
que la France peut réclamer pour un de 
ses enfants quoiqu'il soitné sur la terre 
d'exil, David Clément^ dans sa Biblio- 
thèque curieuse , nie que la première 
édition csoit plus vive ni plus satyrique 
que la seconde.» — c Je dirois plutôt, 
ajoute-t-il, que l'auteur a revu son 
Histoire à Genève, qu'il l'a corrigée et , 
augmentée. II étoit le maître de son 
ouvrage, et comme il étoit en droit d'y 
fîiire des additions, aussi avoit-il celui 
d'y changer ce qu'il jugeoit convenable. 
Tai confronté ces deux éditions; j'ai 
trouvé que l'auteur avoit fait usage de 
sa liberté dans la seconde, qu'il y avoit 
diangé l'ordre des chapitres, qu'il en 
avoit nunemblé deux en nn^ qu'il en 



avoit sou vent partagé un en deux, qu^il 
avoit divisé les chapitres en plusieurs 
articles, qu'il y avoit distingué les 
choses remarquables, en les faisant 
imprimer en caractères italiques, qu'il 
avoit omis certains traits qui n'éloient 
pas assez circonstanciés, qu'il avoit 
retouché le style, et qu'il avoit ajouté 
plusieurs choses considérables dont il 
avoit eu des instructions plus particu- 
lières depuis la première édition.» — 
Pour ce qui r^rde Texécution typo- 
graphique^ cette première édition, faite 
aux fraisde l'auteur, est bien préférable 
à la seconde. 

Dans un avis au lecteur que d'Aubi- 
gné prête à son imprimeur, on trouve 
l'analyse suivante de son ouvrage. 
L'auteur, y est-il dit, < fait trois tomes 
de ses Histoires : le premier des guerres 
qui ont esté menées par Louis de Bour- 
bon et l'admirai de Chastillon ; cette 
première partie moins agréable pour 
ce que, selon sa promesse, elle se sent 
de Tabrégé, hors-mis en la description 
des batailles. Le second tome entre 
un peu devant la St.-Barthélemi , et 
achève aux premiers exploits apparens 
de la Ligue, où commence le troisième 
pour se reposer au grand repos de la 
France, quand Henri-le-grand s'est vu 
paisible roi. Le dernier donnera plus 
de contentement, pour y estre les affai- 
res plus diligemment exprimées; pour 
ce que l'auteur étoit lors parvenu à plus 
de connaissance et d'authorité. Chacun 
de ses livres finit par une fin de guerre, 
ayant pour sa borne un édit de paix ou 
dfiose équipolente.» La prière suivante 
termine le volume : 

ODieu ! tu m'at enfant instruit de tetmenreillet| 
Enfant, j'ai enseigné les cœurs par les oreilles 

A ton sainct nom bénir : 
Ne me retire encor en ma blanche ▼teilleise, 
Tant que j'aye achevé d'élerer ta hametw 

Aux siècles à tenir. 

Malgré le titre de son livre, d'Aubi- 
gné, à l'exemple de l'historien de Thou, 
ne s'occupe que très-brièvement et 
d'une manière tout-à-fdit incomplète, 
de l'histoire des pays étrangers. Ce fut 
&mon Goulartf au rapport de Sénebier, 
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qu! lui fournit tout oequ^ony trouve 
de relatif à Genève. 

D^Aubignô nous apprend lui-roôme 
dans quel esprit il a écrit son livre. 
Aprèsavoir parlé des difficulté» dVcriro 
Thistoire, « n'esiaiit possible, a]ouie-l- 
i1, de plaire u tous à la fois, j^ai estimé 
qu'ail se fallait régler aux meilleurs, et 
n^attendre pour juges ffîquanimes de 
ma louange qije ceux qui font méritée 
pour eux. El si quelqu^un reproche à 
mon Histoire qu*elle n^a pai le langage 
ashez cour(is»n, elle respondraoe que 
fil la Sostrate do Plante, à laquelle son 
mari alêguaut pour vice, qu'elle n ea- 
toit pas assez complai^^anie et cageo- 
leuse : Je suis, dit-elle, matrone et 
femme de bien ; ce que vous demandez 
est le propre des filles de joye. Laissans 
donc ces fi 'urs aux poesicsamoureuses, 
rendons vénérable nostre gonre d'cs- 
crire, puisqu'il a de commun avec le 
théologien d'instruire l'homme à bien 
faire et non à bien causer; estendans 
nos rameaux , jadis beaux de fleurs inu- 
tiles, et maintenant riches de fruicts 
savoureux ; moins agréabl^fs, pour ce 
qu'ils ne monstrent point de feuilles, 
tant ils sont rangez près à près. > Du 
critique sévère Ironvfra pcMït-ôlre que 
l'auteur a atteint soti but : il instruit, 
mais il ne charme pa3. Sa phrase est 
souvent obscure, embarrassée; sou 
style suranné pour ropoque où il pu- 
bliait: ce qui nous porterait à croire 
que son histoire était écrite, du moins 
en pariie, bien avant qu'il songpftt à sa 
publication. Une indi<j»ition de Ha^nel 
qni cite au nombre des MSS. CTiis^taut 
h la Bibl. de La Rochell*», un Extrait de 
Vhisloire de d'^iubigné fait en 4572, 
tn-1â, confirmerait notre tuppotsittoo, 
si toutefois le savant bibliographe alle- 
mand n'a pHS été induit en erreur par 
un faux renseignement. Nous rappor- 
terons le jngom'nld'Atiqoetil Hur cette 
hisioire. «Sa dodicace un peu fastueuse, 
dil-il, fait présumer que l'auteur au- 
guroitluen de son ouvrage. Il avoit 
raison, la partialité ne fait pas toujours 
tort à un livre, et la médisance eu as- 
9ure quelquefois le Bucoèa. On peut re» 



prêcher ees cleux défkuts à d^AnbSgiié« 
A la vérité, ce qu'il dit, presqtje tou* 
jours il l'a vu, mais avec des yeux 
obscurcis par la prévention, ileslbon 
à consulter sur les faits d'armes et sur 
les anecdotes galantes de la Cour, très- 
ptïu sur le secret du cabinet. Il écrit 
en huguenot outré, etencourtibaii mé» 
content. — Le siyie de d'Aubigné esft 
rapide et peu cbàiié. Il airaoit l'aoU- 
thèse. — Il est surprenant qu'un 
homme aussi vif ait si bien construit la 
charpente de son ouvrage, genre de 
travail qui demande de l'application et 
un esprit d'ordre^ dont les caradèree 
eu ) portés sont rarement capables. » 

Plusieurs critiques, et eutr'aiiliva 
Leuglet-Dufresnoy, Anquetil, llorérî, 
ont avancé, sans doute sur la foi du 
p. Lelong,que le premier volume de 
rhistoire de d'Aubigné n'avait pas pUis 
I6lparu qu'il fut condamné pararrètdu 
parlement de Paris, du 4 janvier 1617, 
à être brûlé par la main du bourreau. 
Mais c'est une erreur qu'il est ^ie de 
relever. Comme nous l'avons vu» le 
premier volume n'a dû paraître qu'en 
1 H 1 8. En outre, dans la préface de sou 
troisième tome, d'Aubigijé nous ap<- 
prend que c'est seulement cette der- 
nière partie qui n'a pas obtenu l'ap- 
probation du geuvernementi « Eu voua 
donnant mou troisième tome, dit-iJ à 
ses IccU'uri», ii me semble que V6ua 
faites deux demandes, l'une pourquoi 
j'ai demeuré un au sans faire travaiU 
1er, et l'autre oommem aîant publié les 
deux premières parties, la troisiènoe 
vs\ refurtée d*un privilège par MM. du 
Conseil.» Cependant il ne laissa pas de 
(>oursuivre Tiiuprossion de sou tivre, 
sans trop se soucier de ce qui en 
adviendrait.— L'arrêt de oondamna- 
tion ne se fit pas attendre, il fut rendu 
le 2 ou é janvier 1 6i0. Salon M. Bucboo 
qui a adopté la fausse date de 161 7, cet 
arrêt porte que « l'histoire du sieur 
d'Aubigné, pour coutenir plusieurs 
diodes qui sont contre l'État et l'boD* 
neur des rois Charles IX, Henri III et 
Henri IV, des reines, prinnea et autres 
seigneurs du royaume, sera, an exégu- 
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tîdii de h sentence du prévôt de Pans 
oa de son lieutenant civil (?), brûlée 
publiquement par Texécuteur de la 
haute justice.» La sentence fut en effet 
exécutée, selon d'Âubtgné, dans la cour 
du collège royal. 

VI. Libre discours sur Pestât dês 
Églises réformées en France^ auquel 
est premièrement traictéengéiéraldes 
remèdes propres à composer les diffe- 
rens en la religion à leur naissance, 
puis en suitte de ceux qui sont propres 
pour estândre te schisme qui est au» 
jourd*hui entre tes François tant en ce 
qui concerne la religion que la police, 
iCilQ, în-8*, sans lieu d'impression; 
trad. en hollandais, i63S, in-4''. Le 
traducteur hollandais déclare, au rap* 
port de David Clénient, que des per- 
lonnea dignes de foi lui ont affirmé 
qu'elles en avaient tenu un exemplaire 
sur le titre duquel le nom de d'Aubi* 
gné se trouvait imprimé. Le P. Lelong 
perle d'une édition de 1621 , mais il 
ignorait le nom de Taateur. Sénebier 
B*en iiiit pas mention dans sa notice ^ 
et d'Aubigné lui-même n'en dit rien 
dins ses autres écrits. 

VII. Lettre du sieur d^jiubigné sur 
quelques histoires de France et sur ta 
eienne, Maillé, 1620, in-8% 

VIfl. Petites oeuvres meslées du 
»ieurd*Aubigné, Genève, 1630, in-1 2 
(de 1 75 pages). — Contient 1« Six mé- 
ditations en prose^ pleines d^onction, 
sur divers psaumes; plus une petite 
pièce, rHércif(e e/tre^ftefijadreaséeèses 
enfiints, où il nous apprend qu'il tra- 
duisit du grec en français un petit écrit 
du chevalier Bacon sur la Sagesse des 
jtnciens'y celte première partie remplit 
125 pages; â*" Douze psaumes^ deux 
cantiques et trois prières, en vers me- 
surés ; 3« Diverses petites pièces en vers 
ordinaires , et entr'autres PHyver du 
sieur d^Jubigné, allusion aux hirou'' 
délies qui changent dedimat; la Prière 
de Couleur prisonnier de guerre et 
condamné à mort; les Larmes pour 
Susanne de Jjczai; 4* Quelques Tom- 
beaux ou épitapbes en vers, et Anale- 
ment celui de StoonGoulard Sen lisien, 
enproeeé. 



Dans une préface que Pautenr a mise 

en tète de se? vers mesurés, il racon- 
te que c'est par suite d'une espèce de 
défi qu'il s'est exercé dans ce genre de 
poésie. Gomme il y émet quelques idées 
neuves dont on a profité depuis, noua 
nous permettrons une courte citation, 
c Plusieurs, drl^il , se sont vantés d'a- 
voir mis au jour cette sorte de vers 
les premiers, comme Jodèle, Baîf et 
autres plus nouveaux ; mais il me sou» 
vient d'avoir veu, il y a plus de 60 ans, 
riliade et l'Odyssée d^Homère compen- 
sées plus de 40 ans auparavant en exa- 
mètres ou héroïques par un nommé 
Mousset.... Ce que Jodèle en a fiiit et 
qui paroist , est bien séant et bien 
sonnant : ce que je ne dirai pas des (a- 
desses de Baïf et des premiers essai» 
de mes amis. Messieurs de La Noue 
et Rapin se sont rais aux champs 
avec cet équipage, moi leur contredi- 
sant, n'espérant jamais qu'ils peussent 
induire les François à ces formes plua 
espineuses de rigueur, que délicieuses 
par leurs fleurs. Après plusieurs amia- 
bles disputes que j'eus avec ces deux 
derniers, la dernière raison par la^ 
quelle 11 me sembla les avoir arrestés, 
hit telle : Que nul vers mesuré ne pou- 
voit avoir grâce sans les accens, non* 
seulement d*eslévation^ mais de pro* 
duction, et que la langue h*ançoi8e ne 
pouvoit souffrir ce dernier des accens 
sans estre ridicule, comme il paroisi 
aux prononciations des estrangers, et 
surtout des septentrionaux. » Cepen- 
dant, comme nousTavons vu, d*Aubi<* 
gné ne laissa pas de relever le gant que 
ses amis lui avaient jeté. « En ayant 
donc tasté, ajoute-t-il^ je puis vous en 
dire mon goust : c'est que tels vers de 
peu de grâce à les lire et prononcer, 
en ont beaucoup à estre chantés, com«- 
me j'ay veu en des grands oonoerts faits 
par les musiques du Roy. » On sait* 
qu'une foule de très-bons esprits, par- 
roi lesquels on doit distinguer surtout 
le célèbre Turgot , se sont exercée dans 
ce genre de poésie. Mais, selon nous, 
ils se sont tous plus ou moins égarés è 
la recherche d'une vérité dont il^ 
avaient le pressentiment. Leur prinçK 
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pale erreur, c^estd^avoir youIu appro- 
prier à notre veraification dea règlea 
étrangères, en contradiction avec le 
génie môme de notre langue. La pre- 
mière chose qu'ils avaient à faire, c'é- 
tait de se demander si les conditions 
étaient bien les mêmes, si notre proso- 
die est aussi bien déterminée, aussi 
bien assise que dans les langues qui 
Pont prise pour base de leur rbythme 
poétique, et, en cas de négation, ils 
auraient dû rechercher oe que c'est 
que le rbythme, par quopi il est ou 
peut être produit, quel doit en être le 
principe générateur, et si ce principe 
n'était pas en opposition avec le génie 
de notre langue, ils auraient dû l'ap- 
pliquer. Il ne s'agissait donc pas d'imi- 
ter, mais de créer, ou plutôt de fixer 
l'usage, d'en dégager une loi, et de ti- 
rer de cette loi toutes les conséquences 
logiques, raisonnables. En suivant 
cette maîrche, ils auraient sans doute 
été amenés à reconnaître que le prin- 
cipe du rbythme dans notre langue 
ne peut être que l'accent, et plus spé- 
cialement Tacoent tonique qui K^le 
les intonations, l'élévation ou rabais- 
sement de la voix. D'où il résulte que 
la rime n'est qu'un ornement qui n'a- 
joute rien au rbythme,qui lui sert seu- 
lement d'encadrement. Aussi, des vers 
blancs seront -ils d'excellents vers, 
tandis que des vers parfaitement rimes 
peuvent être et sont trèsHSOUvent des 
vers détestables. Et qu'on le remarque 
bien, nos meilleurs versificateurs ont 
toujours fidèlement observé, quoique 
à leur insçu, le principe que nous avons 
émis, tellement, que c'est par leurs 
œuvres que l'on peut s'instruire le 
mieux des différentes formes que le 
rbythme poétique peut affecter, selon 
le nombre et la position des accents 
répartis dans les pieds du vers. Ceci, 
du reste, n'a rien d'exceptionnel, le 
&it a toujours précédé la théorie. 

IX. Histoire secrète de Théodore^ 
Agrippa d'jiMgnéj écrite par /td- 
même, publiée avec le baron de F»- 
neste annoté par Le Duchat, Cologne 
(Brux.), 1729^ pet. in-8* ; nouv. édit. 
sous le 'titre : Mémoires déS ia viede 



Th.'Agr. d'JMgné^ écrits par te»- 
méme^ revus et corrigés par Du Mont, 
et publiés avec les Mémoires de Frédé- 
ric*Maurice de La Tour, prince de Se- 
dan, rédigés par Aubertin, son domes- 
tique, plus une Relation de la cour de 
France, en 1700, par Priolo, et l'His- 
toire de MoM de Mucy, par M«U« de^ 
(Valdory), Amst., 1731, 2 vol. in-12. 
— c On doute botucoup, dit Sénebier, 
de l'authenticité de cette pièce, quoi- 
qu'on diseque l'original en soit conser- 
vé à Paris. > Mais, selon nous, pour en 
douter le moins du monde,il&ut ne l'a- 
voir pas lue. Moréri ne psilage pasoea 
doutes ; seulement, d'après lui, d*Au- 
bigné ne s'accorde pas toujours dans 
ses Mémoires avec ce qu'il avance 
dans son Histoire. Nous ne pouvons 
dire avec certitude si ce reproche est 
fondé; toutes les vérifications que nous 
avons faites, nous confirmeraient dans 
la négative. Une copie de ces Mémoires 
qui date vraisemblablement du XVU* 
siècle, existe à la Bibl. de l'Arsanal, 
à Paris. Nous l'avons parcourue; 
elle est, en tous points, conforme à 
l'ouvrage imprimé (nouv. édit. de M. 
Buchon). A la fin, se trouve le testa- 
ment de d'Aubigné, mais cette pièce 
est incorrecte. Nous n'en rapporterons 
que le passage suivant : « Je laisse, 
dit-il, à mesenfimts l'exemple de ma 
vie, de laquelle ils ont pour livre do- 
mestique le plus véritable et plus ex- 
près discours que ma mémoire a pu 
fournir, etc. » D'Aubigné exprime la 
même pensée au commencement de ses 
Mémoires: c Voici, dit-il à ses enfants, 
le discours de ma vie en sa privante 
paternelle, lequel ne m'a point con- 
traint de cacher ce qui, dans une his- 
toire de France, eût été honteux et 
malséant ; de manière que ne pouvant 
ni tirer vanité de mes belles actions, 
ni rougir de mes fautes, envers vous, 
je vais vous raconter oe que j'ai fait de 
Iwn et de mauvais, comme si je voua 
entretenu» encore sur mes genoux, dé- 
sirant que mes belles et bonnorables 
actions vous donnent envie d'en fidre 
de pareilles, et que vous conceviez en 
même temps de l'horreur pour mes 
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fiitttes qae je vous démontre k déoou* 
Tert, afin que yous évitiez d*en com- 
mettre de iiemblables. — J'ai encore à 
vous ordonner que vous ne gardiez que 
deux copies de ce manuscrit, qui de- 
meureront en la garde de ceux dont 
Yous conviendrez, et que vous n'en 
laissiez aller aucune hors de la maison. 
Si TOUS y (aillez, votre manque d'o- 
béissance sera châtiée parvos envieux, 
2ui tourneront en risées les merveilles 
e Dieu dans mes délivrances et dans 
mes espèces de prophéties, et qui vous 
feront repentir de votre curieuse va- 
nité. » Nous ferons connaître bri^ 
vement certains fitits auxquels d'Au- 
bigné &it allusion dans cette dernière 
recommandation k ses en&nts. Il nous 
apprend dans ses Mémoires qu'un 
nommé César Baronius, neveu du car- 
dinal de ce nom, ayant trahi la con- 
fiance de la Congrégation de prapa- 
gandâfidej dont il était membre, s'é- 
tait réfugié en France pour y professer 
la foi réformée, et qu'ayant livré les 
mémoires secrets dont il était porteur, 
il avait été commis avec M. de Feugré 
pour lesexaminer. « Voilà proprement, 
dit-il, où j'avois puisé la science de 
mes prédictions, qui, pour s'être trou- 
vées souvent véritables, m'avoient fait 
donner le nom de d'Aubigné le pro- 
phète, et non pour avoir tenu chez moi 
le muet qu'on m'a tant reproché. » 
Disons un mot de ce sourd-muet si 
prodigieux. C'était un jeune homme 
d'une vingtaine d'années, que, un peu 
par charité et beaucoup par curiosité, 
d'Aubigné avait pris à son service, à la 
recommandation des ministres de sa 
province. Il s'expliquait par gestes 
d'une manière tout-à-fait intelligible. 
Son aspect était repoussant ; mais, en 
revanche, il possédait à un haut degré 
le don aussi précieux que rare de la di- 
vination. 11 découvrait les choses les 
eus cachées ; il pénétrait les pensées 
I plus secrètes de ceux qui l'interro- 
geaient; enfin, il prédisait l'avenir. Il 
est vrai de dire que comme il ne par- 
lait que par signes, il laissait toujours 
un très-vasie diamp à rimaginationw 



Les plus habiles seuls y devaient trou- 
ver leur compte. < J'eus, durant un 
mois, raconte d'Aubigné, la curiosité 
de savoir les heures où Henri IV feisoît 
ses promenades, les propos qu'il y te- 
noit, les noms de ceux à qui il par* 
bît, et plusieurs autres choses sembla- 
bles ; et le tout, oonfinonté décent lieues 
loin avec les réponsesdu muet, setroo- 
v(Ht entièrement conforme. Un jour 
que les filles du logis lui a^t é^ 
mandé combiau le roi vivroit encore 
d'années, le temps et les circonstances 
de sa mort, il leur marqua trois ans el 
demi, et leur désigna la ville, la rue et 
le carrosse avec les deux coups de cou- 
teau qu'il reoevroit dans le cœur, oà 
cela lui devoit arriver. Il leur prédit 
encore, de p\m, tout ce que le roi 
Louis Xin a feit jusqu'à présent i630, 
les combats donnés devant La Ro- 
chelle, le siège de cette ville, sa 
prise, son démiftntellement, la ruine 
entière du parti huguenot, et beau- 
coup d'autres choses que l'on j^ut v«r 
dans mesépttres fiimilières qui courent 
imprimées par le monde. » Sans doute 
que l'événement seul aviut donné un 
sens précis aux oracles du pauvre 
muet, et d'Aubigné écrivait après l'é- 
vénement. C'est, à notre avis, la seule 
manière possible d'expliquer une 
chose impossible. 

On a encore attribué à notre d'Au- 
bigné^ mais sans preuves : i* Pagi^- 
par-tout des Pères Jésuites^ apparié 
d'Italie par le docteiÊr Palestine, gen^ 
tilhomme ramamy et trad. de i'/f»- 
ftcii, imprimé au Monde dans la pré- 
sente année (1606), in-é*et in-iS ; ré- 
impr. l'année suivante, in-S*, avec un 
traité intitulé : VA bamii du français. 
— 2* £s divorce satifrique au les 
Atttours de la reme Marguerite de Vtn 
lais, par D. R. H. Q. M., que l'on 
trouve imprimé à la suite du Journal 
de Henri III. 

Constant d'Aubigné , baron de 
SuRiNBAU, fils atné de Théodore-Agrip- 
pa d'Aubigné et de Suzanne de Lezay, 
né après itt84« et mort à la Martinique 
vers 1645. 
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Constant d'Aubignë n^etait nâlfaen^* 
reusement pae hérité des vertus de sa 
(kmîlle. Nous emprunterons aux Mé- 
moires de son père le portrait qu'il fiiit 
de ce fils dégénéré, qui fit le désespoir 
de ses Tieux jours. Jamais oontrs8te 
plue affligeanL « Je Tavois éleré, dit« 
il, avec autant d'application et do dé- 
panse que s'il eût été un prince, et je 
hil avois donné lea plus excellons mat* 
tr«8 en toutes sortes d'exercices qni 
fussent en France , n'ayant rien épar- 
gné pour cela et les ayant mAme sous- 
traits aux meilleures maisons dn 
royaume en doublant les gages qu'ils 
en reœYOÎent. Ce misérable, malgré 
œla, s'éiant d'abord adonné au jeu et 
à TivrogMerie à Sedan, où je l'a vois 
envoyé aux académies, et s'étant en- 
suite dégoftlé de l'étude, acheva de se 
perdre enCi^ment dans les musiques 
«l'Hollande panni les filles de joye. 
finsaite, revenu qu'il fut en France, il 
sa maria sans mon consentement à une 
Dialheorcuse [Anne Ifansaud, veuve 
4n sieor G»iir«tMi, baron de Ch&tel- 
AIMon, le 30 sept. 4609], qu'il a depuis 
niée. Voulant la tirer de la Cour, où î) 
conlimioit ses débauches, je lui fis 
donner un régiment lors de la guerre 
du prince de Gondé, que je mie aur 
pied à mes dépens; mais rien ne pou- 
vant arrêter ni contenter les passions 
déréglées de cet esprit volage, libertin 
et audacieux , il retourna à la Cour où 
i) perdit au jeu vingt fois plus qu'il 
n^vait vaillant; de sorte que se trou- 
vant sans rssBOuroe, il abjura sa reli- 
gion , embrassa la romaine et s'y fil 
valoir par son génie sublime et supé 
rieur à tous eeux He ce tempe«là. Moi, 
iostroil do fréqneot commerce qn'il 
enlrelenoit alors avec les Jésuites, je 
hfi daffetidia par lettres de les voir à 
Tavenir, soua pe^ne d'encourir ma ma^ 
lédiotion. Sor quoi il me fit réponse 
qu'il voyoit quelquefois à la vérité les 
Mres Amoux et du May ; et ce fut par 
leur moyen qu'il obtint du pape on 
bsel poitr pouvoir assister su prêche 
ei participer à la Cène des réformes, 
sans que cela pût nuire à sa catholicité^ 



que j'ignorois encore ^ et de laquelle il 
ne faisoit pas une profession publique , 
de peur que je ne le déshéritasse. Muni 
de ce bref, à la faveur duquel il aaais- 
toit à tous nos exercices de religion , il 
s'en vint en Poitou à dessein d'essayer 
à me dépouiller de mes deux places, 
Maillezais et Doignon. Gomme je ne 
oonnoîssois point sa perverse intention, 
je le fis mon lieutenant dans Maillesaia 
avec pleine puissance d'y commander 
en mon abitence, et je me retirai au 
Doignon. 9 Un scie du mois de février 
4615 lui accordait la survivance da 
gouvernement de son père ; et en i 61 5, 
il prononça le serment d'union à l'as* 
semblée de Niâmes. C'est vraisembla- 
blement à cette dernière époque — et 
non à l'année i625 comme le porte la 
pièce manuscrite, et comme nous l'a- 
vons dit à l'art. d'Arambore -— que se 
rapporte une note secrète sur les prin- 
cipaux chefs huguenots remise an gou- 
vernement de Louia XIII, et dans la- 
quelle on lit au sujet des D'Aubigné: 
c D'Aubigny, père et fils, hssardeux, 
hardis en leurs oonseils, doctes, obli- 
geans, puissans à persuader de paro- 
les, et de &it amis de la Cause. Le fils 
est plus patient que le père. » 

Cependant d'Aobigné prévenu à 
temps des projets que nourrissait son 
fils, a bientôt pris sa détermination ; il 
se met en bateau avec un petit nombre 
de soldats dévoués, des pétards et des 
échelles , s'approche à ta faveur de la 
nuit des murailles de Maillezais, s'em- 
pare à lui tout seul d'une porte, lait 
entrer ses gens dans la citadelle et en 
chasse tous les hommes qn^l put croire 
à la dévotion du traître, c Mou indigne 
fils, dit-il, se voyant ainsi délogé de sa 
tanière, se retira à Niort auprès do 
baron de Neoillan , révoHé comme lui 
contre son père. » Il se mit alors à for- 
mer des entreprises contre le Doi- 
gnon, que le duc deRohan avait acheté 
de d'Aobigné, et dont la garde était 
confiée au capitaine nautefantaine.-^ 
Plus tard, le duo de Loynes contrai- 
gnit Bdisn k faire raser cette petite 
plaee farte. —Bans ime de oes entreprl- 
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ses dont le secret avait àé trahi par 
uo des capitaines qui servaient sous lui, 
le baron de Surineau fut attaqué à 
rimproviste par soo beau-frère , mon- 
sieur Dadé [Josué de Caumont], et sa 
petite troupe entièrement défaite. 
• Enfin, continue d'Âubijgné, ce fils 
dt*naturéy à qui le roi avait promis de 
servir de père lors de son abjuration, 
se trouva en peu de temps méprisé et 
abandonné de tout le monde.... Ce 
malheureux donc se voyant réduit à 
un état ai misérable, et ne aacbant 
plus où donner de la tôu>, s^avisa de 
me faire parler de réconciliation ; à 
quoi je répondis que quand il auroit 
foit sa paix avec le Père céleste, le père 
terrestre feroit la sienne avec lui. Sur 
cette réponse, il s'en vint me trouver 
à Genève, se présenta aux ministres, 
et fit tout ce que Ton exigea de lui^ qui 
fut d'écrire en Poitou et à Paris qu'il 
étoit rentré dans le sein de la religion 
réformée. Il fit môme de plus quelques 
ouvrages en prose et en vers contre la 
papauté ; toutes lesquelles choses m eii« 
gagèrent à lui donner une pension 
proportionnée à la fortune d'un pros- 
crit dépouillé de son bien, mais au* 
dessus néanmoins de ce qu'il pouvait 
en espérer.» Touiefois ses bonnes dis- 
positions , ses promesses d'amende- 
ment, sa soumission, n'étaient qu'une 
feinte; le malheureux père ne tarda pas 
à en acquérir la triste certitude. Etant 
pas^é en Angleterre, il réussit par son 
entregent à se faire bien venir du mo- 
narque et de son favori ; on alla même 
jusqu'à l'admettre dans un conseil se- 
cret qui se tint au sujet du siège de La 
Boclielle, et à la suite duquel on le dé- 
putaà Genève pour solliciter son pèrede 
prendre part à une expédition que l'on 
avait résolue contre la France. Mais en 
se rendant par Paris, il n'eut rien de 
plus pressé que de s'abouchor avec 
M. de Schomberg, et de lui révéler 
tout ce qu il savait des délibérations 
secrètes du gouvernement anglais, 
c Une telle perfidie, écrit d'Âubigné, 
me fut ai sensible que je rompis pour 
jamais avec M» oubliant absoliunenl 



tons les h'ena du sang et de V$m\Ûé 
qui m'attachoîent à ce fripon et misé- 
rable fils; et je vous conjure, mes an- 
tres enfiuis, de ne conserver la mé- 
moire de votre indigne frère que pour 
l'avoir en exécration. » Ces événe- 
ments se passaient vers 1627. La tra- 
hison dont le haron de Surineau s'élaît 
tendu coupable, -— trahison que le 
^uvernement anglaîa ne dut pas igne- 
rer, puisque d'Aubigné écrit que tout 
vieux qu'il était, il s'était décidée 
passer en Angleterre pour se purgsr 
de l'infâme trshison de ce seélérst, -»- 
dut sans doute le forcer de rentrer fn 
France pour y poursuivre sa vie aven- 
tureuse. A défaut de tout renseignement 
positif,on peut donc supposer qu'il était 
pourvu de quelque oommaodement 
dans la Guyenne, lorsqu'il s'unit an 
secondes nôoss, le 27 oct. ou dé&>i6S7, 
à Jeanne de Cardillac, fiUs ds Pierre 
de Cardillac, seigneur de la f4iBe, 
lieutenant duduod'Ëperaon au ehS^ 
kau Trompette, et de Louise de Mon- 
talembert. En tous cas, la relatien de 
Voltaire a bien l'air d'un épisode de 
roman. Il raconte qu'ayant voulu&ire 
un éuiblisseroenlà la Caroline et s'é* 
tant adressé aux Anglais, Constant 
d'Aubigné fut mis en prison au châ- 
teau Trompette, d'où l'aurait délivré la 
fille du gouverneur, nonraé Cardillao, 
gentilhomme bordelais. Ayant alors 
épousé sa bienfaitrice, il la mena à la 
Caroline. Mais à leur retour en Freuoe 
au bout de quelques années, ils furent 
enfermés tous deux k Niort, en Poitou, 
par ordre de la Cour. Ce qu'il y a de 
plus certain dans ce réoit, c'est que le 
haron de Surineau était en effetdétena 
à Niort vers i 65K. Il fut transféré en 
suite au château Trompette, et n'en 
sortit qu'en 16SQ, époque à la quelle 
il partit pour la Martinique, ias tJ' 
faires prirent d'abord une lourmuie 
assez fiâvorable ; mais sa lemme ayaat 
entrepris un voyage en France pour 
régler des intérêts de famille, il pro* 
fita de son absence pour jouer et per- 
dre tout SB qu'il possédait. Réduit dès 
brs à suhsiaier avec les appoinienents 
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d*ime simple lieutenance, il netratim 
plus qu^une vie misérable jusqu^à sa 
mort qui arriva vers 1645. 

Constant d*Âubigiié n'avait pas eu 
d*en&nt de sa première femme. 
Jeanne de Cardillac lui en donna 
deux : i® Charles, marquis d'Âubi- 
gué, chevalier des ordres du roi et 
lieutenant-général de ses arméee, gou- 
verneur du fierry et de la ville de Co- 
gnac, marié le 23 février 1678 avec 
Geneviève Piètre dont il eut une fille 
unique : Amable- Charlotte-Françoise 
d^Âubigné, mariée en 1698 à un duc 
de Noailles ; 2« Françoise d'Aubigné, 
marquise de Maintenon. L'étrange 
destinée de cette femme célèbre, qui 
devait être un des instruments les plus 
dévoués de la ruine d'une église que 
son aïeul avait travaillé à fonder par 
soixante ans d'efforts, de périls et de 
dévouement, nous fait une obligation 
d'entrer dans quelques détails. Frin- 
çoiSE d'Aubigné naquit, le 27 nov. 
1635, dans la prison de Niort où ses 
parents étaient détenus. Elle fut pré- 
sentée au baptême par François de La 
Rocfaefoucault, gouverneur du Poitou, 
et par Françoise Tiraqueau, comtesse 
de Neuillant, dont le mari était gou- 
verneur de Niort M™« de Fillette^ jsa 
tante, que l'on représente comme un 
modèle de toutes les vertus chrétiennes, 
obtint de ses parents qu'ils la lui con- 
fiassent pour être élevée dans sa fa- 
mille; mais lorsqu'ils furent trans- 
férés au château Trompette, ils lui 
redeomndèrent leur enfant qu'ils em- 
menèrent avec eux à la Martinique. 
Constant d'Aubigné étant mort , sa 
femme retourna seule en France ; sa 
fille ne l'y suivit que quelque temps 
après. La misère les y attendait. 
M»» d'Aubigné en fut bientôt réduite 
à chercher la subsistance de sa fa- 
mille dans le travail de ses mains. 
Heureusement que Mm« de Villette 
veillait sur sa jeune nièce. Elle la de- 
manda de nouveau à sa mère. Mais ses 
charitables intentions ne tardèrent pas 
à être méconnues. On l'accusa d'élever 
sa jeune parente dans les sentiments 



de la religion qu'elle professait, et 
Mm« de Neuillant, faisant de cette pré- 
tendue conversion une affaire person- 
nelle, obtint un ordre qui l'obligea — 
à la remettre sur le pavé. On verra que 
l'expression n'a rien d'exagéré. Com- 
bien ne voit-on pas de ces personnes 
charitables qui sont plus soucieuses de 
travailler à votre salut dans l'autre 
monde^quede vous procurer les moyens 
de le faire honnêtement vous-même 
dans celui-ci ? C'est que dans le pre- 
mier cas, il n'y a qu^une dépense 
de paroles, dont, par vanité, on 
est volontiers prodigue ; tandis que 
dans le second, il y a sacrifice, dé- 
vouement, ce qui est le véritable ca- 
ractère de la charité. < Aucun moyen 
ne fut négligé , dit un biographe , 
pour ramener Françoise à la religion 
de sa mère ; mais les exhortations 
comme les conférences furent infruc- 
tueuses. M*"* de Neuillant résolut de 
la vaincre par les humiliations. M*** 
d'Aubigné, reléguée avec les domes- 
tiques, fut chargée des détails les plus 
d)jects.* C'est par ces moyens délicats 
et tout-à-fait persuasif que Mnw de 
Neuillant entendit faire l'éducation de 
sa filleule, c A la fin, continue le biogra- 
phe, on sentit l'inconvenance de ce 
traitement, et M'»* d'Aubigné fut mise 
au couvent des Ursulines de Niort, où 
après une assez longue résistance, elle 
abjura le calvinisme. » La malheureuse 
jeune fillemit cependant une condition 
a son abjuration; elle ne voulut jamais 
admettre que sa tante qui avait toujours 
été pour elle un ange de bonté^ pût être 
éternellement damnée. On transigea 
sur ce point. Il est assez naturel que 
M™* de Villette ait alors cessé dépaver 
la pension de la jeune pensionnaire 
des Ursulines; ce soin revenait de 
droit à M«* de Neuillant qui s'était 
employée avec un zèle si chaud à sa 
conversion. Mais cette dame pensait 
avoir assez (ait pour elle ; elle répondit 
comme le rat de la fable: 

Les choses d'ici bas ne me regardeot plus. 

De leur oêté, les Ursulines, nVnteu- 
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daient pas nourrir gratuitement la 
brebis qu'elles avaient ramenée au 
troupeau. Les considérations d'intérêt 
étant toujours les plus fortes, même 
au couvent, les bonnes sœurs finirent 
par mettre leur jeune convertie à la 
porte de leur maison. La malheureuse 
s'en retourna donc auprès de sa mère, 
où elle arriva fort à propos pour lui 
fermer les yeux. Restée seule au 
monde, car sa bonne tante était morte 
aussi dans l'intervalle, la jeune orphe- 
line se retira dans une petite diambre 
à Niort, jusqu'à ce que M™ de Neuil- 
lant consentit à la recevoir de nouveau 
chez elle ; mais cette dame ne cessa 
de la traiter avec la plus grande du- 
reté. A la fin, elle la plaça au couvent 
des Ursulines de la rue St.-Jacques à 
Paris, oh elle fit sa première commu- 
nion. Dès lors, MUe d'Aubignô entra 
dans une nouvelle phase de son exis- 
tence ; sa fortune changea. La connais^ 
sance qu'elle fit à cette époque du 
poète burlesque Scarron, lui ouvrit un 
avenir aussi brillant qu'inespéré. 
Giarmé par son esprit, l'auteur du 
Roman comique lui ofi'rit un jour de 
payer sa dot, si elle voulait entrer eu 
religion, ou bien de l'épouser, si elle 
voulait de lui. Cette étrange proposi- 
tion avait bien de quoi tenir en suspens 
l'esprit le moins irrésolu. Quel que pût 
être son mérite, < le raccourci de la 
misère humaine > n'était rien moins 
que séduisanL Cependant la future 
reine ne balança pas, elle choisit le 
mariage, si l'on peut appeler de ce 
nom c une union où le cœur entrait 
pour peu de chose et le corps pour 
rien. » Hais n'importe, il fut célébré, 
sinon consommé. Pendant près de 
neufand,Madame Scarron fitlecharme 
de la société de son mari, c Sa beauté 
et son esprit, nous dit Voltaire, la 
firent bientôt distinguer. Elle fut re- 
cherchée avec empressement de la 
meilleure compagnie de Paris; et ce 
temps de sa jeunesse fut sans doute le 
plus heureux de sa vie. » On ne doit 
pas prendre trop au sérieux les gros- 
sières plaisanteries de Scarron au 8u<» 
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jet des infidélités de sa femme; rien 
ne prouve qu'elle ait manqué à la foi 
conjugale. Elle resta veuve à Page de 
25ans.Scarron mourant(i4oct.f 660), 
lui légua pour tout bienc le pouvoir dis 
se remarier. > Heureusement que la 
reine- mère lui continua la pension 
qu'elle faisait à son mari, en la portant 
même de i ,S00 à 2,000 livres, ce qui, 
joint & beaucoup d'ordre, lui fournit 
les moyens de vivre très modestement 
au couvent des Hospitalières où elle 
s*était retirée. Mais à la mort de la 
reine-mère, en 1666, cette pension 
cessa de lui être payée. Toutes ses de- 
mandes, tentes ses suppliques demeu- 
rèrent sans réponse, jusqu'à ce qu'à la 
fin, sur les instances mêmes de Mo» de 
Montespan, Louis XIV consentit, quoi- 
que de mauvaise grâce, à rétablir son 
nom sur la liste des pensionnaires. 
Des relations plus intimes s'étid>lirent 
dès lors entre la bien&itrice et sa pro- 
tégée. En 1672, M»« de Montespan lui 
confia le soin d'élever les deux enfante 
qu'elle avait eus de Louis XIV, le duc 
du Maine et le comte de Vexin, et com- 
me le premier était né avec un pied 
difforme, elle fut chargée de le mener 
aux eaux de Barège. Pendant ce voyage, 
elle écrivait directement au roi, et ses 
lettres plurent beaucoup, c Voilà, dit 
Voltaire, l'origine de sa fortune; son 
mérite fit teut le reste. Le roi, qui ne 
pouvait d'abord s'accoutumer à elle, 
passa de l'aversion à la confiance et de 
la confiance à l'amour. Les lettres que 
nous avons d'elle, sont un monument 
bien plus précieux qu'on ne pense: elles 
découvrent ce mélange de religion et 
de galanterie, de dignité et de foiblesse 
qui se trouve si souvent dans le cœur 
humain , et qui éteit dans celui de 
Louis XIV. Celui de M"* de Maiutenon 
parait à la fois plein d'une ambition et 
d'une dévotion qui ne se combatten| 
jamais. 8on confesseur Gobelinapprou 
ve également Tune et l'autre; il est di* 
recteur et courtisan ; sa pénitente de* 
venue ingrate envers madame de Mon* 
tespan, se dissimule toujours sou tort* 
Le confesseur nourrit cette illusion * 
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elle feHveirirf deboDM fin, l«r«Aigion 
as Meoun de mb ehaitiMB uiés, pour 
supplanter aa bieDfiutrioe deyenue wk 
riYale. Ce oemoierœ étrange de teo- 
drasaeet de scrapule de la part du roi, 
d'ambiiioB et de dévotion de la part de 
la nouvelle maitreese, parait dorer de- 
paie i68i jusqu'à 1680, qui fut l'épo- 
que de leur mariage (i 685 selon d'au** 
trBB}.t La reine était morte le 30 jnil* 
let 1685. A la 6n do 1674, Madame 
Soarron avait acheté, des bienfaits du 
roi, la terre de Maintenon qui fot éri^ 
gée en marquisat, et dont elle porta 
depuia le titre. Hais œ n'est que depuis 
i6iO, où elle fut nommée seconde da* 
me d'atours de M"** la Dauphine , 
qu'elle eut à la Cour une existenoe in* 
dépendants de M<^ de Montespan. 

On voit qu^à l'époque de la révoca» 
tioa de Tédit de Nantes, Hn» de Main- 
tenon était au plus haut point de sa 
faveur : elle était reine; le roi travail« 
lajt cbes elle avec ses ministres. Quelle 
est donc la participation qu'on peut lui 
reprocher à cet acte, et à tous les actes 
de despotisme sanguinaire qui le pré- 
cédèrent et le suivirent? Les opinions 
sont partagées. Selon les uns, elle ne 
fit que suivre le torrent sans essayer d'y 
résuter: l'intérêt de sa position, joint 
au désir de convaincre , même ses en- 
vieux, de la sinoérité de sa conversion, 
lui commandait cette conduite. Selon 
d'autres, elle ne se ooiitmita pas d'une 
approbation tacite; elle poussa, par am- 
bition plutôt que par fanatisme, à ta 
penéoution de ses anciens coreligion- 
naires. Ses lettres prouvent au moins 
qu'elle n'y resu pas indifférente. « Rtt- 
tigny [député à la Cour psr lesProtee- 
lants du royaume] est intraitable, écri* 
vait ell**; il a dit au roi que j'étois née 
caivinidie, et que je Tavoifl éré jusqu'à 
mon entrée à la Cour. Coci m'tingsge à 
approuver des choses fort op|X)9ées à 
mes sentiments. « Cet aveu e»t précieux; 
il explique parfaitement quel fut le mo> 
bile de sa conduite. Une fois placée sur 
cette pente dangereuse, l'hypocrisie, il 
lui fut impossible de s'arrêter. Quel- 
i|ueicitiUoiislbrQnt voir tout leobemio 



qtt^elle pareonmt en peu de tenpadané 
cette voie. A la date de i 67S, elle écri- 
vait à son frère : «On m'a porté sur 
votre compte des plainlea qui ne voua 
font pas honneur. Vous maltraitez lea 
hugnenois,voiis en oherchex les moyens, 
vous en fhites naître les occasions. Gela 
n'est pas d'un homme de qualité. Ayez 
pitié de gens plus malheureux que 
coupables; ils sont dans des erreurs o& 
nous avons été nous-mêmes, et d'où la 
violence ne noua aurait jamais tirés.» 
Plus tard, en 1681, la célèbre marquise 
se rapprocha beaucoup de la manière 
de voir de M"" de Neuillant dont elle 
ne devait pas cependant avoir gardé un 
souvenir trèsHigréable. < Le roi, écri* 
vait-elle , pense sérieusement k son 
salut et à celui de ses sujets. Si Dieu 
nous le conserve^ il n'y aura plus 
qu'une religion dans son royaume: 
c'est le sentiment de M. de Louvois, et 
je le crois là-dessus plus volontiers que 
Golbart, qui ne pense qu'à ses projets 
et jamais à la religion.» Et en i684 : 
< Le roi a dessein de travailler à la con- 
version entière des Hérétiques.— Cette 
entreprise le couvrira de gloire devant 
Dieu et devant les hommes.» L'année 
suivsnte, l'illustre époux de M"« de 
Maintenon dut se croire arrivé au com- 
ble de la gloire : • Le roi, écrivaît-elle| 
est fort content d'avoir rois la dernière 
main au grand ouvrage de la réunion 
des Hérétiques à l'Église. Le P. de la 
Chaise a promis qu'il n'en coûteroit pas 
une goutte de sang, et Louvoie dit la 
même chose.— le crois bien avec vous 
que ton les ces conversions ne sont pas 
également sincères ; mais Dieu se sert 
de toutes voies pour ramener à lui les 
hérétiques. Leurm enfants seront du 
moins catholiques. Si les pères sont 
hypocrites, leur réunion extérieure \n 
rapproche du moins de la vérité : ils 
en ont les signes de commun avec les 
fidèles. Priez Dieu qu'il les éclaire tous: 
le roi n'a rien plusàooeur.» Aprèsdes 
documents aussi posilife, on ne saurait 
en toute équité refuser à M"^ de Main- 
tenon une part dans la gloire du petit» 
fllideUenrilV. ^ 
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La veille de la mort du roi (17i5), 
11"'*' de Haulenon se retira dans safoo* 
dation de S(-Cyr, où elle mourut deux 
aaa après, le 15avrili719. Ou lui doil: 
I. Lettres de Madame de MainUnony 
publiéespar LaBaumelle, Nancy,i 752^ 
2 vol. in-lâ; édit. aug. oar le même, 
Amst. i756, 9 vol. in-i2; nouv. édit. 
précédée d^une notice par M. Auger, 
1807, 6 vol. in-i2. A la suite du re- 
cueil„OD trouve quelques opuscules de 
Fauteur. ->SeloD VoIuUre, presque tou- 
tes les dates de ces lettres imprimées 
sont erronées. «Cette infidélité, dit- 
il , pourrait donner de violents soup- 
çons sur Tauthenticité de ces lettres, 
si d'ailleurs on n^y reconnaissait pas 
un caractère de naturel et de vérité 
qu'il est presque impossible de contre- 
foire. 9 — li. L'esprit de l'Institut des 
filles de S,Loms, i 699, in-i 2, eti 771 ; 
Douv. édit. 1808, in-18 et in-12. — 
Cet institut transporté de Noisi à St- 
Cyr que Louis XlV avait fait bâtir ex- 
près à Textrémité du parc de Versailles 
en 1686, devait contenir 250 filles no- 
bles sans forttuie. M'>'* de Maintenun 
qui en fut nommée supérieure perpé- 
tuelle pour le temporel comme pour 
le spirituel, en dressa elle-même les 
règlements avec le concours de Pévê- 
que de Chartres, Godet Desmarets. 

Natban d^Adbigné, dit de Li Fosse, 
fils osdet de Tbéodore-Âgrippa d^Au- 
bigné. 

On ignore Tépoque de sa naissance. 
Carrère et Ëloy le font naître, Tun et 
Tautre, It; 16 janvier 1601 à Nancray, 
près de Pluviers en G&linois, en di- 
sant qu*il se retira à Genève avec ses 
père et mère le 1er sept. 1620. Mais 
c'est une erreur. Suztiaiiii de Lczay, 
sa mère, mourut vers 159S; d'Aubi- 
gué nous dit dans ses Mémoires quM 
porUiit le deuil de sa ft^nme lors 
du siège de La Fère , c^est-à-dire au 
commencement de 1596. Nathan ac- 
compagna son père dansson exil. Le 15 
juillet 1621 , il épousa Claire Pélissari. 
Il parait que c'est seulement après son 
mariage qu'il se décida à embrasser 
une profession libérale î le 2 mai i626| 



il fut reçu doeteur en médecine k Va- 
niversité de Fribourg en Brisgau. Dès 
lors, il exerça la médecine dans sa 
patrie d^adoption qui l'honora, le 20 
mars 1627, des droits de bourgeoisie. 
Sa femme étant morte le 1 1 sepL 1651 , 
il épousa en secondes nêoes, le 23 nuû 
1632, Anne Crespin, fille du conseil- 
ler SÎBunuèl Crespin. Le 18 janvîar 
1658, il fut appelé au Conseil des deux 
Cents. Il existait encore en 1669; on 
ignore Tépoquede sa mort. Il eut de sa 
seconde femme : 1» Amnb, qui épousa 
François Le Sage , sieur de La Co- 
iombière^ à Couches, dans le duché de 
Bourgogne; 2<> Tite, né à Genève en 
1634, docteur en médecine en 1660, 
et ingénieur ordinaire des États-Géné- 
raux des Provinces-Unies, auteur d^un 
livre intitulé : La défense droite^ qm 
est la fortification défensive, établie 
sur les principes fixes et nouveaux de 
jr. de û>/iom, Bréda, 1705, in-8«j 
5* Samusl , qui fut successivement 
ministre à Renan, à Bévilars, au Val 
de Tavannes, et mourut en 1710 à 
Tâge de 72 ans; 4» Agrippa , éUibli à 
Grenoble, qui eut trois enfants, dont 
Fainé fut major du ch&teau de Sedan, 
le second, major du château de Salua 
en Roussillon, et le troisième, capi- 
taine dans le régiment de marine du 
fils du marquis d^Aubigné, lieutenant- 
général des armées de France. 

Les publications de Nathan d^Aubî- 
gné sont toutes relatives à la chimie. 

— L BibUotheca chymica^ contracta 
ex delectu et emendatione Nathanis 
Albiiiffîi, doctoris medici^ in gratiam 
et commoflum artis chymicœ studioso» 
runij Oenevœ, 1634 et 1675, in-g'. 

— Giile bibliothèque contient : 1' 
Joannis Aurelii ÀugureUi Chryso» 
pœia et vellus aureum , poème auquel 
l'éditeur en a ajouté un de sa compo- 
sition: Carmen aureum ad Janum 
Cufinam ; 2« CosmopoUtœ novum lu- 
men chymicum et de mercurio et suU 
phurCy qui avait paru en 1608; cet 
écrit du polonais Michel Sendigovius 
est attribué à tort,ainsi que le suivant, 
par Itooget et par Carrère & d'Aubigo^ 
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qui n*a fait que les râimprimer; 3* 
Jnonymi (M. d'Espagnet) Enchyridian 
physicœ resHtuiœ et arcantan phiioso- 
phiœ hermeticœ opiu. Ces divers ou- 
vrages ont été réimprimés dans la Bi- 
bliothèque chimioue de Manget. — 
n. Aureum Feiku^ oder Guldene 
SchatZf etc. Basikœ, 1704; Lamb. 
1708, 2 vol. in-4*. — Collection des 
écrits des plus fameux alchimistes, en 
haut allemand. 

AUBIN, né à Loudun vers 16SK, 
remplissait, en 1683, les fonctions pas- 
torales à Beaumont. A la révocation de 
Pédît de Nantes, lesjurats de Bordeaux 
le firent arrêter, sons prétexte qu'il te- 
nait des assemblées illicites; mais, 
après avoir passé trois jours en prison, 
il obtint la permission de sortir du 
royaume. Il se réfugia en Hollande. 
Le besoin de se créer des moyens 
d'existence lui fit aborder la carrière 
littéraire. Le premier ouvrage qu'il 
mit au jour fut une Histoire des diables 
de Loudun ou de la possession des re- 
ligieuses Vrsulines et du supplice 
d^Vrbain Grandier, curé de la même 
ville^ (Âmst., 1693, in-12), où il dé- 
voila avec beaucoup d'art les ressorts 
de cette odieuse jonglerie. Cet ouvrage, 
d'un mérite incontestable, n'en dé- 
plaise au P. La Ménardaye, qui l'a 
critiqué, fut traduit en hollandais et 
réimprimé deux fois à Âmst. ; la pre- 
mière sous le titre : Cruels effets de la 
vengeance du cardinal [Richelieu] ou 
Histoire des Viables de Loudun et du 
supplice, etc., 1716, in-i2; la se- 
conde , sous celui d*HisUnre d*Vrbain 
Grandier^ 1733, in-12. Onsaitque de 
nos jours M. Alfred de Vigny a traité 
le même sujet avec un égal succès. En 
1678, Aubin publia une traduction de 
la Vie de Michel de Ruyter, amiral^ 

général de Hollandcy etc., par Gérard 
irandt, Amst., in-fol., avec fig. en 
taille-douce, qu'il dédia au célèbre Le- 
fort, amiral de Russie. Puis il s'occupa 
à recueillir des matériaux pour son 
Dictionnaire de marine contenant les 
termes de la navigation et de Varchi- 
Ucture navale^ qu'il fit paraître en 
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1702, in-4*, à Amsterdam, et qui eut, 
en 1736, les honneurs d'une 2* édit. 
On le trouve ordinairement réuni dans 
un même volume avec une autre pu- 
blication de notre auteur: ha connotS" 
sanee des Pavillons ou Bannières que 
la plupart des Nations arborent en 
mer^ La Haye, 1 737, in-4«, fig. — On 
ignore Tépoque de la mort d'Aubin. 

AUBUS (Charles d'), né à Auxerre 
et pasteur à Nérac, est connu par quel- 
ques ouvrages qui témoignent de son 
érudition. En 1626, il publia un gros 
volume de plus de 1 200 pages intitulé : 
L^Échelle de Jacob ou la Doctrine tou^ 
chant le vrai et unique médiateur des 
hommes envers Dt^u, d sçavair Jésus- 
Christ^ contre l*intercession^ Padora- 
lion et IHnvocation des anges et des 
saints pratiquée en PÉgUse romaine^ 
avec la réponse aux objections des car- 
dinaux Bellarmin et Du Perron , et 
des jésuites Grégoire de Valence^ Frmi' 
Um-le-DuCy CottoUy Gauthier ^ Bicheo^ 
me^ Coster et autres y Sainte-Foy, ches 
Iér6me Muran, 1626, in-8*. Baillé, 
Claude, Jurieu et d'autres controver- 
sistes réformés n'ont pas dédaigné de 
puiser des arguments dansoe vaste ré- 
pertoire; c'est en faire suffisamment 
réloge. L'auteur y a joint une table 
chronologique qui, à elle seule, peut 
passer pour un ouvrage complet et être 
consultée avec fruit, malgré quelques 
erreurs qu'on pourrait y relever. 

En 4631, d^Aubus présenta un se- 
cond livre au synode de Charenton. 
Sur le rapport favorable des commis- 
saires nommés pour l'examiner, ce sy- 
node c considérant qu'il serait d'une 
grande utilité et qu'il contribuerait 
beaucoup à l'édification des lecteurs 9 , 
en ordonna l'impression aux frais des 
églises. On ne nous apprend pas pour 
quel motif, il revint ensuite sur sa dé- 
cision. Néanmoins ce livre fut mis au 
jour sous le titre: Bellarmin réformé 
ou la justification de la croyance des 
églises réformées ^ 1634, in-8«. 

D'Aubus ne se laissa pas rebuter par 
le mauvais succès de sa première dé- 
marche. En i644, il s'adressa denou- 
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veau aa Synode de Charenton pour lui 
soumettre un nouvel ouvrage. Mais 
l'affaire fut renvoyée cette fois au Sy- 
node de laBasae-Guyenne qui ne paraît 
pas y avoir donné suite. Nous n'avons 
rien trouvé qui indiqu&t que cet écrit 
eût été imprimé. 

Les actes du même Synode de Cha- 
renton nous apprennent que d'Aubus 
avait travaillé sur la concordance des 
Écritures. Toutefois ayant appris que 
d^JrtaiSi pasteur de St-Hilaire, s'occu- 
pait du même objet, non- seulement il 
renonça à publier son ouvrage, mais 
il se fit un devoir de lui communiquer 
les matériaux qu'il avait déjà recueil- 
lis. Le sieur de Persi qui se proposait 
de traiter le même sujet , imita son 
exemple. Malheureusement, ces tempe 
de confraternité littéraire sont bien loin 
de nous! 

D'Artois envoya effectivement au sy- 
node le premier volume de son ou- 
vrage ; mais il eut le sort de l'écrit de 
d'Aubus ; l'assemblée de Charenton le 
renvoya au synode de sa province, en 
lui témoignant toutefois sa satisfaction 
de son zèle et en louant son dessein. Le 
livre ne vit jamais le jour. 

Nous devons ajouter que d'Aubus se 
mêlait aussi quelque peu de poésie 
latine. Son Échelle de Jacob offre une 
pièce de vers sur Jésus-Christ qui pour- 
rait passer pour une espècede dédicace. 
On y remarque encore une ode alcaï- 
que de son père Charles d'Aubus qui 
se qualifie de principal du collège de 
Nérac et de vieillard septuagénaire. Ce 
Charles d'Aubus ne serait-il pas le 
même que le nommé d'Aubus, établi à 
Orange en 1600, qu'alla trouver Jean 
Boileau, sieur deCastelnau,delapart 
de la ville de Nismes pour lui offrir la 
place que Julius Pacius s'obstinait à 
vouloir quitter malgré les plus vives 
instances pour le retenir? Il fut conve- 
nu que d'Aubus aurait la charge de 
principal du colK-ge et qu'il ferait en 
outre le cours de philosophie, moyen- 
nant un traitement de 600 livres par 
an, un logement assez vaste pour lai 
permettre de prendre des pensionnai- 



res, et 40 écus pour frais de voyage. 
La chaire de logique fat donnée à de 
Bous; la 1" classe à d'Aubus, en atten- 
dant qu'on eût trouvé un professeur 
convenable ; la 2% à Chrestien ; la 5*, à 
de La Place, docteur en droit ; la 4% à 
Rhossants; la 5*, à Baily; la 6*, à 
Du Ceau ; la 7% à MayoL D'Aubus de- 
manda à retourner à Orange dès \ 603. 
Il eut pour successeur Pierre Cheiron^ 
docteur et avocat. 

Outre ces d'Aubus, nous en con- 
naissons deux autres : l'un, nommé 
Sébastien, fut ministre à Commonde, 
professeur de philosophie àMontauban, 
et abjura avant 4659; l'autre, appelé 
Charles, est auteur d'un Commentaire 
sur r Apocalypse et d'une dissertation 
insérée dans l'édit. de Josèphe de Ha- 
vercamp, où il cherche à défendre l'au- 
thenticité du passage tle l'historien juif 
relatif à Jésus-Christ. Ce dernier, de la 
même tige que le pasteur de Nérac, 
s'était réfugié à Londres et avait obte- 
nu une place de pasteur après avoir 
souscrit à la confession de foi de l'Ëglise 
anglicane. Il mourut, selon l'historien 
d'Auxerre, au commencement du 18* 
siècle. 

AUDIBERT (Gabriel d'), fils atné 
de Gaspard d'Audibert, seigneur de 
Ldssan , est mentionné parmi les chefs 
huguenots du Languedoc qui marchè- 
rent au secoure de Condé en iS62. 
Soit qu'il n'ait pris aucune part à la 
seconde guerre civile, soit qu'il n'y ait 
joué qu'un rôle secondaire , ce qui est 
plus probable, nous n'avons trouvé 
son nom cité nulle part ; mais nous le 
rencontrons de nouveau parmi les ca- 
pitaines envoyés par Coligny dans le 
Midi, après la bataflle de Moncontour, 
pour y lever des troupes fraîches. Lus- 
san aida Saint'Ânge à forcer le passsge 
du Rhône défendu par quelques ba- 
teaux armés et un corps de troupes ca- 
tholiques qui garnissait la rive oppo- 
sée. Le 13 juin 1574, il eut commission 
pour commander une compagnie de 
chevau - légers. Quelque tenipa après, 
vers lS80,il rendit un grand service en 
révélant au roi de Navarre les arma- 
13 
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mente secrets que faisaient le sieur de 
LAnsacet le vicomte d'A«6eterre pour 
surprendre I^ Rochelle. D'Âubigné, en- 
voyé aussitôt dans cette ville, réussit à 
faire échouer cette entreprise qui avait 
déjà reçu un commencement d^exécu- 
tion. En 1586, Lussan servit sous les 
ordres de Châtilton et se distingua à 
rafiaire de Goropeyre. Ce fntapparem- 
ment en récompense de ses services , 
qu'il fut nommé gouverneur des 
châteaux de Lussan, Saint-Marcel, 
Goudargues et Saint-André en Viva* 
rais, comme nous Tapprend Bimard , 
dans son Histoire de la Noblesse du 
comté Veuaissin. Gabriel d'Audibert 
mourut aprè<» i595. 11 avait épousé, 
en i558, Gabrielle de Budos dont il 
eut, entre autres en&nts, Charles 
d'Audibert , gouverneur d'Aigues- 
llortes. C'est vraisemblablement ce 
dernier qui se présenta avec AubaU et 
de La Porte à rassemblée politique de 
Niâmes, le 21 janvier 1616, en qualité 
de député de la noblesse du Bas-Lan- 
guedoc. En 1620, un Lussan se trouva 
aussi au nombre des députés à Tas- 
aemblée générale convoquée par le 
duc de Roban. Charles d'Audibert 
t'était marié, le 10 janvier 1588, avec 
Marguerite d* Albert j dame en partie 
de Saint- André et de Sabran, qui le 
rendit père d'un fils nommé Jacques et 

de deux filles, MADELAINECtCiBBIELLE. 

Le 4 octobre 1627, Jacques eut com- 
mission du duc de Montmorency, qui 
servait dans Tarmée royale, pour lever 
un régiment d'infanterie. Cependant, 
à cette époque , il professait encore la 
religion protestante, son mariage avec 
Jeanne de Grimoard-de-Beanvoir ^ 
célébré le 20 juillet 1628, nous en 
fournit la preuve; mais nous n^ose- 
rionsaffirmer qu'il n'avait point abjuré 
en 1645, alors qu^il obtint l'érec- 
tion en comté de sa terre de Lussan. 
Ce qui est certain,c'esl que son fils Jean, 
qui avait épousé en 1674, Marie-Fran- 
çoise de Raimond et en avait eu une 
fille, depuis duchesse d'Aibermale, 
professait la religion romaine lorsquil 
fut nommé, en 1 688, chevalier de l'or* 



dredu Saînt-Esprit. Des deux sœurs de 
Jacques d'Audibert, ruue,Madelaine^ 
fut la femme de Denys de Marjac; 
l'autre, Gabrielle, épousa Jacques de 
La Fare^ vicomte de Montclar. 

AUDIBERT, habile fondeur, des- 
cendant d'une famille protestante réfu- 
giée à Canstadt dans le Wurtemberg. 
Cette famille était, selon toute proba- 
bilité, originaire du Midi. Nous trou- 
vons en effet dans nos provinces mé- 
ridionales deux pasteurs de ce nom : 
l'un à La Cabarade en 1620, l'autre, 
nommé Jacob, à Aissence en Rouergue, 
en 1625, puisa Vabres, en 1637. En 
1737, Audibert alla s'établir à Berlin. 
La réputation dont il jouissait, le fit 
choisir par Frédéric- le- Grand pour 
exécuter la majeure partie des orne- 
ments en fonte qui décorent les palais 
de Potsdam et de Sans-Souci. Il mou* 
rut en 1786. Cette famille subsiste en- 
core à Berlin. 

AUGA (Pierre d'), appelé aussi 
Àugorj seigneur de Gouze, descendait 
d'une des plus anciennes familles du 
Béaru. Il était gouverneur d*Orlhez en 
1569. Le baron d^Arros , prévoyant 
que cette place ne pourrait tenir con- 
tre les forces des Catholiques, lui don- 
na ordre de se retirer avec sa troupe à 
Navarreins. Mais d'Auga, oubliant que 
l'obéissance est le premier devoir d'un 
chef militaire, n'écouta que sou cou- 
rage et refusa de quitter son poste. L'é- 
vénement ne pouvait (^tre douteux. 
Forcé à la fin de capituler par les in- 
stances mêmes des habitanu, d^Auga 
remit la ville entre les mains du séné- 
chal d'Audaux qui jura solemiiellement 
de veiller à ce que les Protestants ne 
fussent inquiétés ni dans leurs person- 
nes ni dans leurs biens. Mais cette capi- 
tulation fut violéeaussit6t que conclue. 
A peine maître d'Orthez, d*Audaux l'a- 
bandonna à tous les excès deses soldats. 
Le château , dans lequel commandait 
Gratien de Lurbe^ se défendit encore 
pendant plusieursjours^ jusqu'àoe que 
réduit à la plus affreuse disette, il fut 
oontraiut à son tour de capituler. 
D'Auga avait un frère capitaine, et 
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deux fils Fbançois et Jacob, nés de sa 
femme Catherine de Navarre. 

AUGIER, ministre de CbÂlons en 
1685, peuwètre fils d'iiugt^, pasteur 
de Pell^rue en 1637. Par Védii de 
révocation^ ordre avait été donné à 
tous les ministres de sortir du royaume 
dans les quinze joui-s qui suiviiuent la 
promulgation de cette ordonnance. 
Louis XIV espérait sans doute que la 
plupart d'entre eux préréreraient une 
abjuration aux douleurs de Texil ; il 
n'en fut rien ; aussi les agents du goo- 
vernement eurent-ils recours à tous 
les moyens pour les retenir. Augier 
fut arrêté à Gbarleville avec SuperviUe 
de Loudun, Du Moutier de bélesme, 
Cotm de Houdan; mais on leur rendit 
la liberté, en leur défendant seule- 
ment d*emmener avec eux leurs fem- 
mes et leurs enfants. I^e malheureux 
Augier ne put supporter Vidée d'aban- 
donner quatre en&nts et une femme 
qu'il chérissait. Son courage flédiit; 
il promit de se convertir. Ses trois 
oollègues firent preuve de plus de fer- 
meté et de constance. Lorsqu'ils virent 
le délai fixé par Tédit près d'expirer, 
ils se décidèrent à partir sans leur &- 
nille. Quelques jours après, cepen- 
dant, on permit à la femme de Super- 
ville d'aller le rejoindre avec sa petite 
fille. Du Moutier eut aussi le bonheur 
d'être rejoint par la sienne avec un 
enfent qu'elfe allaitait; mais deux au- 
tres en&nta qu'il avait eus d'an pre- 
mier lit, furent retenus et envo^ à 
Paris avec fe famille entière de Cotin. 
Quant à Augier, à peine libre, il se 
regarda commedégagé d'u ne promesse 
arrachée par la violence, et il ne son- 
gea plus qu'aux moyens de se sauver 
avec les siens. Il y réussit et se réfugia 
à Berlin où, dit Benoît, c il donna des 
marques d'un repentir fort édifiant. » 
Il fut nommé pasteur à Halle en 1 688. 
AURE (Antoine a*), baron de Ge am- 
■ONT, vicomte d'Aster, gentilhomme 
ordinaire de la cjbambre du roi, capi- 
taine de 50 hommes d'armes , lieute- 
nant-géoéral de la Navarre et du 
Béarn «n lSê3. La réputation ^u'il 



s'éuit acquise dans les guerres contre 
Charles-Quint, à la prise de Calais, à 
la conquête du Boulonnais, l'illustra- 
tion de sa famille, son crédit auprès de 
Jeanne d'Albret, tout fsisait de Gram- 
mont une acquisition précieuse pour 
les Protestants. Il embrassa de bonne 
heure la cause de la réforme. 11 paraî- 
trait même qu'avant l'entreprise d'Am- 
boise, il s'était déjà prononoé d'une 
manière compromettante. Nous lisons 
en effet les détails suivants dans les 
Commentaires de P. de La Place, qui 
rapporte au long le propos que le Vt" 
dame de Chartres tint à Gabriel de 
Montmorency, un des fils du connéta- 
ble, en lui offrant ses services contre la 
tyrannie des Guises. < Dès le mois de 
janvier (1560) dernier, lui dit-il en- 
tr'autres choses , monsieur de Guyse 
ayant proposé de eh&tier quelques-uns 
des principaux de la religion pour 
servir d'exemple aux autres, fut d'avis 
de s'adresser à mon beau-frère le ba- 
ron de Grandmont, disant qu'il étoit 
seigneur qualifié, et la conséquence 
du quel en seroit moindre, d'autant 
que c'étoit un basque, ce que la Reine 
empêcha en feveur et mémoire de feu 
son onde le cardinal de Grandmont, 
qui aida à son mariage. Mais vraiment 
mondit beau-frère a cet honneur d'être 
originaire françois de nom et d'armes, 
ce que n'ont point ceux qui portent 
fe nom de Lorraine , car son père 
était le sieur d*Asté. Et si de par sa 
mère il a la baronnie de Grandmont 
au psys des Basques, ce n'est pas si 
peu de chose qu'à cause de ladite ba- 
ronnie, il ne soit chef de si grande 
part, qu'il a moyen de s'opposer aux 
forces de la maison de Guyse, si sans 
celles du Roi il en vouloit approcher de 
cinquante lieues.» Aussitôt qu'il apprit 
la levée de boucliers du prince de 
Coodé, Grammont se hâta d'accou- 
rir à Orléans du fond de la Gascogne, 
à la tête d'un corps de 6,000 vfeux 
soldats, « bons s'il en fut oncques, dit 
Brantôme, et de ceux qui avaient fait 
les guerres d'Espagne. » Condé Tao- 
oueiUit à bras ouverts et l'admit dans 
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8on cousttil avec les priucipaux che& 
du parti. Les hostilités ayant recom- 
mencé après la rupture desconférenoes 
de Baugency, auxquelles il assista, 
GrammoDt prit part, à la tète de 4,200 
arquebusiers, à la teutative infructueu- 
se faite par les Protestants pour surpren- 
dre l'armée ennemie dans ses retran- 
chements. Sous lesjmurs de Paris, il 
fut choisi de nouveau par Condé pour 
raccompagner à Tentrevue que la rei- 
ne-mère lui avait foit demander. On en 
sait le résultat; lel2 décembre, Condé 
dut lever le camp et prendre sa route 
vers la Normandie, suivi de près parles 
Triumvirs. A la journée de Dreux , 
Grammont fut chargé, avec Fontenay^ 
du commandement de rin&nterie ; 
mais il soutint mal le choc des Catholi- 
ques. Après la perte de la bataille, Go- 
ligny, ayant voulu lui confier la défense 
d^Orléans, les habitants refusèrent obs- 
tinément de le recevoir pour gouver- 
neur. Cest vers cette époque queleanne 
d'Albret le rappela pour le charger de 
Padministration de son royaume, avec 
le titre de lieutenant-général, pendant 
le voyage qu'elle fit à Paris pour dé- 
fendre en personne ses droits à la sou- 
veraineté du Béarn ; il s'en acquitta 
fidèlement et fut assez heureux pour 
comprimer une révolte fomentée par 
le parti ultramontain. 

Nousavonsparlé ailleurs (roy.p.45) 
des troubles suscités dans le Béarn 
par la publication des lettres-patentes 
de iS66. Aussitôt que Jeanne, qui était 
alors à la cour de France, en fut in- 
struite, elle y envoya Grammont pour 
calmer les esprits. A son arrivée, il 
jugea prudentde suspendre rexéôution 
de ces patentes; mais Jeanne n'approu- 
va point cette mesure timide , et elle 
lui commanda de les taire exécuter 
sans délai. Grammont obéit et il défen- 
dit même avec chaleur ce projet de 
réforme dans l'assemblée des Ëtats ; 
aussi l'année suivante, pour récom- 
penser sa fidélité et ses services, la 
reine donna-t-elle pour épouse à son 
fils aine une des plus riches héritières 
du Béarn, la belle Corisandre d*An- 



doins. Grammont continua à se mon- 
trer digne de la faveur dont l'honorait 
sa souveraine jusqu'en 4569, époque 
où par suite du ressentiment qu'il 
éprouva de se voir préférer d^Àrros 
comme lieutenant-général, il resta in- 
sensible aux dangers que courait le 
pays, et se renferma dans une neu- 
tralité complète. Cependant en 4572, 
il ne refusa pas de suivre la reine de 
Navarre à Paris. A la Saint-Bar- 
tbélemy> il racheta sa vie par une ab- 
juration. En \ii\ faisant 9râc«, Char- 
les IX exigea de lui qu'il ne portât plus 
les armes pour le parti de la réforme. 
Mais non content de tenir fidèlement 
sa promesse, Grammont eut l'indi- 
gne faiblesse de consentir à accepter, 
en 4572, la mission d'imposer par la 
force la religion catholique aux habi- 
tants du Béarn. Grâce à la résolution 
héroïque du vieux baron d*Auros(roy. 
Arros), il n'eut pas le temps de mettre 
à exécution ses projets; après avoir 
vu son eseorte massacrée sous ses 
yeux, il ne dut lui-même la vie qu'aux 
larmes et aux prières de sa belle-fille. 

Grammont mourut peu d'années 
après, en 4576. Il avait épousé Hélène 
de CUrmant^ sœur utérine de Fran- 
çais de Fendéme^ vidame de Chartres, 
mariage qui l'avait allié aux illustres 
familles des Montmorency et des Chà^ 
tillon. Outre le fils dont nous avons 
parlé, il en eut une fille Marguerite de 
Grammont qui devint la femme de 
Jean de Jharfortj vicomte de Duras. 

Les historiens citent encore, parmi 
les chefs huguenots dans le Midi, un 
baron de Grammont qui servait, en 
4562, sous les ordres de Boudiné et 
qui était vraisemblablement de la fa- 
Biille des Grammont du Rouergue. 

AUBEILHON (Motse), dernier 
pasteur de l'église française de Tomow. 
La fondation de cette église eut une 
origine assez curieuse pour que nous la 
fissions connaître. M. de Bcerstel , sei- 
gneur de Hohenfinow et de Tornow, 
jouait un jour gros jeu contre la reineSo- 
phie-Charlotte ; la mauvaise fortune 
s'fK^hama à )e poursuivre , et en peu de 
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temps il perdit terres, châteaux, équi- 
pages, tout ce qu'il possédait. En ce 
moment, un officier vint prévenir la 
reine que 1 5 à 20 familles de réfugiés 
français, nouvellement arrivés, implo- 
raient des secours. Sophie-Charlotte 
s'adressant alors à M. de Baerstel : c Je 
vous rends, lui dit-elle, tout ce que vous 
avez perdu, mais à unecondition, c'est 
que vous vous chargerez de ces pau- 
vres gens , que vous leur donnerez des 
terres,etque vous entretiendrez pour 
eux à vos frais un pasteur et un maître 
d*école. » La proposition était trop belle 
pour ne pasôtre acceptée. H. de Berstel 
s'empr&jsa d^y 80uscrire,et il s'acquitta 
fidèlement de ses obligations jusqu'à 
sa mort. Après lui, la terre de Tornow 
passa au baron de Veme%obre qui se 
fit un double devoir de soutenir cette 
église. Le père du savant Barbeyrac y 
remplit quelque temps les fonctions 
pastorales. Moyse Aurai Ihon ne la quitta 
qu^en 1744 pour une place de ministre 
à Fraucfort-s.-O. Elle fut réunie alors 
à Téglise réformée la plus voisine. 

Aureilhon avait épousé une demoi- 
selle de Gironnet» On ne nous apprend 
pas à quel degré il était parent de 
Moyse Aureilhon , qui éuiblit à Berlin 
une des premières fabriques de cha- 
peaux, ni d'un autre^ureiZ/ton qui fut, 
en 1698, placé à la tête des usines de 
Heggermûhie, et nommé avec Didelot^ 
en 1711, administrateur des fabriques 
de cuivre et de laiton de Neustadt- 
Eberswalde. 

AUSSY (AcHaLB d'), fils de Jean IV 
d'Aussy , seigneur des Coutures , et de 
Charlotte de Saumery, tué, en 1590, 
à la bataille d'ivry, portant la cornette 
de François de Coligmj. Sou frère 
François, seigneur des arrières et de 
Saumery, capitaine des gardes de Ca* 
thèrine de Bourbon , sœur du roi de 
Navarre^ avait, depuis 1588, abjuré le 
protestantisme pour obtenir la restitu- 
tion de ses biens confisqués, et il est 
à supposer que son exemple fut suivi 
par le fils qu'il avait eu de son ma- 
riage avec Marie de La Taille^ fille de 
Bertrand des Essors et de Louise de 



Bosnier. Ce fils, nommé JicoUES, avait 
été gentilhomme ordinaire de Henri II 
de Condé et gouverneur pour ce prince 
de St.- Jean de Laune. 

En l'absence de tout renseignement 
positif, nous n'osons ranger parmi les 
protestants français deux oncles d'A- 
chille d'Aussy, Claude, gouverneur d» 
la citadelle d'Orléans, et Rolland, tué 
à la bataille de St. -Denis; mais nous 
n'hésitons pas à compter parmi nos 
coreligionnaires sa tante jEàNNB , qui 
épousa, le 1 avril 1551, François 
Eschallardy seigneur de La Boulaye en 
Poitou, fils d'Antoine Eschallard et de 
Guyenne d'Appelvoisin, dame de Cha- 
ligné. 

Il n'est peut-être pas inutile, vu les 
différences considérables que présen- 
tent les historiens et les généalogistes 
dans l'orthographe des noms propres, 
de prévenir qu'il ne faut pas confondre 
la famille d'Aussy du Gàtinois avec 
céiied^Jssy de Normandie. Un membre 
de cette dernière , seigneur de Plain- 
ville-sur-Dive, nous est connu par une 
lettre de Henri de Navarre qui, lors de 
son évasion de la Cour, lui écrivit pour 
l'engager à venir le joindre. 

Al]Tl£GE(N. D'),capitaine hugue- 
not , qui rendit de grands services à 
Henri IV, notamment à la prise de 
Corbie dont le roi s'empara sur les 
Ligueurs, en 1591 , après un combat 
de plus de trois heures. Sous le suc- 
cesseur de ce prince, lorsque les Pro- 
testants reprirent les armes pour dé- 
fendre la liberté de conscience qu'ils 
croyaient menacée,d'Aut.ège ne balança 
pas à se ranger sous les drapeaux des 
mécontents. En 1625, ChâtUlon. in- 
formé du danger que courait Wals 
assiégé par Montmorency, et sentant 
l'importance de cette place qui était 
la clef des Cévennes, envoya à son 
secours d'Autiège et Va/e^cure avec 
1 ,200 hommes. Ayant appris en routa 
la reddition de Wals, d'Autiège se jeta 
dans Vallon dont les habitants, tous 
protestants, l'accueillirent avec joie. 
L'armée royale ne tarda pas à l'y suivre. 
D'Auti^e se défendit avec vigueur, 
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muUiplÎB les sorties ; mais la latte était 
trop inégale, il dut se rendre. Le due 
raccueiilit avec assez de bienvetllanoe 
et lui dit c qu^îl y aurait eu plus de 
gloire pour son courage, qu'il savait 
très-bon, d'employer son épée pour le 
service du roi^ que pour fomenter la 
rébellion d'une ville séditieuse. > La 
capitulation portait qu'il sortirait avec 
armes, sans tambour et mèches étein- 
tes, et qu'il ne porterait plus les armes 
de six mois; Montmorency ne voulut 
jamais consentir à y comprendre les 
habitants de Vallon. Les plus compro- 
mis se hâtèrent donc de fuir ; leurs 
maisons furent rasées et la ville aban- 
donnée pendant un jour au pillsge. 
Ce revers, à ce qu^il paraît, ne fit rien 
perdreà d'Autiège dans l'esti me de Chft- 
tillon. Les habitants de Nismes lui ayant 
demandé un de ses officiers pour diri- 
ger les travaux de fortification de leur 
ville, ce fut sur lui que son choix 
s'arrêta. 

AUTRICOUBT (N. d'), chef hu- 
guenot qui se signala dans la troisième 
guerre de religion. Forcé de fuir pour 
échapper aux violencesd'une Cour par- 
jure, Condé avait cherché un asile à La 
Rochelle et, à son appel , les Protes- 
tants de toute la France accouraient 
sous ses étendards. Ceux de la Picardie 
n'avaient pas été des derniersà prendre 
les armes; mais gagner La Rochelle 
était une entreprise impossible pour 
cette poignée de braves; aussi Gentis 
av«c les seigneurs, en grand nombre, 
qui l'accompagnaient et parmi lesquels 
m trouvait d'Autricoiirt, prit-il lesag*; 
parti de se joindre au prince d'Orange 
pour, tous ensemble, aller grossir l'ar- 
mée allemande qui se préparait à venir 
au secours de Condé. CasUslnau rap- 
porte dans ses Mémoires, qu'étant allé 
demander du secours au duc d'Albe 
pour Charles IX , il le trouva « fort 
animé contre les Huguenots de Franœ 
qui avoiont, incontinent après la publi- 
cation de la paix et de l'édit en France, 
aidé à entretenir en Flandre la guerre 
qu'il faisoit au prince d'Orange, comte 
Ludovic, aoD frère, et deMansfeld, 



ayant envoyé douze cornettes et deux 
mille hommes de pied sous la charge 
de GenliSy MorviUierSy marquis de 
Benelei d'HauirUourt, Mtmy^ Keniy^ 
Esternay^ Fcuquières et quelques au- 
tres, lesquels étant demeurés en Bra- 
bant après ces troisièmes troubles et 
retraites des princes à La Rochelle, ne 
s'étoient voulu hasarder de venir en 
France et la traverser : ce qu'ils n'eus- 
sent pu faire aussi sans grand péril ; 
lesquelles troupes ont depuis bien aidé 
à faciliter le passage au duc des Deux- 
Ponts. » Pendnnt la marche pénible 
de cette armée à travers la France, 
d'Autricourt donna plus d'une fois des 
preuves éclatantes de son intrépide va- 
leur. La jonction opérée avec l'amiral, 
il continua à servir avec distinction 
jusqu'à la bataille de Moncontour où il 
fut tué, combattante i'avant-gardeaux 
c6tés de Coligny. c Pensant avoir la 
victoire en main , il s'avança si fort que 
se jetant au milieu de l'avant-garde, il 
se vit entouré et pressé d'un si grand 
nombre de cavaliers , qu'il succomba 
sous le nombre. » Ayant refusé de se 
rendre, il fut tué à coups de lance avec 
quelques soldais qui l'avaient suivi. Sa 
mort mit le désordre dans les rangs et 
le corps où il commandait, fut enfoncé. 
AUTURE (Charles d'), député des 
églis(*8 du Béarn dans les circonstances 
difficiles que ces églises eurent à tra- 
verser avant la révocation de Tédit de 
Nantes. 

Rétabli dans cette province par 
Henri IV, le catholicisme, humble d'a- 
bord , s'était bientôt fait envahisseur, 
et à l'époque où d'Auture fut envoyé 
en Cour, il ne poursuivait rien moins 
que l'interdiction du culte réformé. Le 
clergé était vigoureusement soutenu 
par le parlement qui se montrait infa- 
tigable à traîner devant sa barre les 
ministres proleslants , sous les plus 
futiles prétextes. Ajournements, dé- 
crets, emprisonnements, bannisse- 
ments, se succédaient coup sur coup. 
Le premier président Lavie dép'oyait 
surtout tant de passion et de violence 
que, sur les plaintes des Réformés por- 
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Mes au pied du irùue par Cotière, le 
Conseil rendit, le 3 mars 1664, un 
arrêt pour ordonner au procureur gé- 
néral de lui envoyer les pièces des pro- 
cès qui avaient donné sujet à ces plain- 
tes. Le gouvernement pensait devoir 
garder des ménagements» avec une pro* 
vinœ où presque toute la noblet^se et le 
peupleprofessaieiil encore lu protestan- 
tisme. A cette nouvelle , le parlement 
et le clergé sVmpres^è^ellt de faire 
partir pour Paris des députés, et un 
procès 8*eiigagea dans luuies les pr- 
oies ; mais la décision du Conseil 6e fit 
longtemps attendre, et les Prolestants 
restèrent, pendant plusieurs mois, ex- 
posés sans défense aux vexations de 
leurs adversaires. Ils finirent cepen- 
dant par intéresser à leur sort le man''- 
chal de Grammont , homme équiuble, 
qui lui aussi avait à se plaindre du par- 
lement et qui fit si bien qu'<'n 1 667, on 
le nomma rapporteur de Talfaire. Sur 
son rapport intervint, eu mois d'avril 
1668, un arrêt en seize articles destiné 
à régler di^finilivement la position de 
TËglise réformée dans le Béarn. Le 
nombre dis lieux d'exercice était ré- 
duit de 123 à 20; permission était ac- 
cor\]iui aux Protestants d'avoir de 
petites écoles; défense était faite au 
parlement de s'immiscer dans les 
questions de discipline. Un article rati- 
fiait toutes les donations ou legs en 
favenr des consistoires; un autre 
exemptait les Réformés de contribuer 
aux réparations des églises catljoliquesi, 
et un autre enfin détendait aux Cattio- 
liques comme aux Protestants d'exer- 
cer li'ur prosélytiiime sur des entants 
an -dessous de 12 ou 14 ans, selon le 
sexe. CerV'S, cet arrêt était loin d'être 
fiivorabli'aux Réformés; néanmoins, le 
parlement refusa de l'enregistrer jus- 
qu'à ce qu'un ordre formel ,obUniu par 
d'Auture en 1669, vint l'y contraindre. 
Forcé de céder, il s'en vengea sur la 
famille du député des églises l)êaruai- 
ses, en enveloppant dans mille affaires 
non-seulement son père et ses sœurs, 
mais jusqu'à ses proches parents , et 
entre autres, le sieur d'Idron, son 



cousin-germain, qui avait rwipli kf 
mêmes fonctions que lui. Les abua 
d'autorité de sa part devinrent si ma-? 
nifestes, que le roi accorda à d'Auture 
et à sa famille une évocation générale 
de toutes afiaires civiles et criminelles. 
Le parlement, d'ailleurs, ne tarda pas 
à prendre sa revanche. Il envoya à Paris 
de nouveaux députés avec une requête 
au Conseil pour demander qu^on res- 
treignît encore davantage les libertés 
des Protestants. Ceux-ci , de leur côté, 
firent présenter par d'Auture un cahier 
de plaintes. Il en résulta un nouveau 
procès, suivi, en 1670, d'un arrêt 
nouveau qui coûta encore aux Réfor- 
més quelques-uns de leurs droits. 

AUVERGNE (Annibal d') ne nous 
est connu que par un hvre intitulé : 
Censure des erreurs de M, Charles Du 
Moulin^de n'aguèresmises en lumière 
en un certain livre quHl a intitulé 
Union ou harmonie des quatre évangé- 
listes. Cette brochure , qui n'oiïre 
d'ailleurs rien de particulièrement 
remarquable , a été imprimée avec le 
Diallacticon^ c^est-à-dire^ Béconcilia" 
toiretoucham l'Eucharistie, translaté 
de latin en Jrançois par un avocat 
d'Auxerreetreveu par Estienne Ma- 
lescot^ sans nom de lieu , 1 566 , in-d«, 

AVAIVTIGNY (N. d'), fils de Louis 
d'Avantigny, seigneur de la Brenalle- 
rie, de Montbernard, etc., s'est acquit 
par sa brillante valeur un rang distin- 
gué parmi les che& huguenots. Eu 
1568, il quitta Sancerre avec quel- 
ques gentilshommes du pays poi^r se 
joindre à l'armée protestante. A la bâ- 
te ille de MooooDtour , il combattit à 
l'avanl-garde sous les ordres immé- 
diats de Coligny. Plus tard, en 1576, 
lorsque le duc d'Aleoçon , ayant 
réussi à s'échapper de la Cour , s'al- 
lia aux huguenots, il fut admis dans 
le conseil de ce prince qui lui ôta, dit- 
on, sa confiance en 1582, c'est-à-dire, 
peu de temps aVant sa mort. Avanti- 
gny s'attacha alors au fils de Condé 
qu'il accompagna, à la tête de sa com- 
pagnie, dans la fatale expédition d'An- 
gers et qu'il suivit dans sa fuite en An- 
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gleteire. Dô retour en Frftnoe, il oonti- 
noa à défendre la cause prolestante 
sous les ordres de ce jeune prince , et 
il assista, en 4586, au &meux combat 
oti le régiment de Tieroelin fut détruit. 
Il y déploya une grande bravoure et 
y reçut deux blessures, l'une à la main, 
l'autre au genou , qui le forcèrent à 
renoncer dans la suite à un service 
actif. Le 9 sept. 1588, TYcrenn^ l'éta- 
blit son lieutenant dans le Gastrois; 
mais Montgommery ne voulut pas lui 
céder un gouvernement dont il était 
en possession, et il sut s'y Ynaintenir, 
grftce à la faveur du duc de Montmo- 
rency. — Âvantigny avait unesœur qui 
épousa, en 1584, Charles deMesnil- 
Sxmon^ seigneur de Beaujeu. 

AVARET (N. n'). Le nom sous le- 
quel ce gentilhomme est connu , lui 
vient vraisemblablement de la terre 
d'Âvaray, dans l'Orléanais. Lors de la 
première guerre de religion , Avaret 
fut nommé lieutenant de Genlis. Ce 
dernier ayant abandonné Coudé sous 
les murs de Paris, mécontent, disait-il, 
de ce que le prince refusait des condi- 
tions acceptables, mais, dans le fait , 
irrité du peu de considération qu'on 
lui témoignait depuis que son frère 
aVaitsi mal défendu Bourges, et gagné, 
selon Mézerai, par Catherine deMédicis, 
sou lieutenant fut chargé du comman- 
dement de sa cornette, à la tôte de la- 
quelle il se signala à la bataille de 
Dreux, en enfonçant avec Mouy le ba- 
taillon des Suisses. Laissé à Orléans 
par Coligny pour seconder à^Andelot 
dans la défense de cette place impor- 
tante, il fut une des nombreuses victi- 
mes qu'y fit alors le fléau de la peste. 
Sa mort fut généralement déplorée, au 
témoignage de tous les historiens. Selon 
Brantôme, Avaret était grand de taille et 
un des galants de la Cour. 

AVAUGOina, nom d'une des plus 
anciennes et des plus illustres familles 
de Bretagne. Cette maison s'était divi- 
sée en plusieurs branches, mais nous 
n'avons à nous occuper que de celle 
du Bois-Cargrois , la seule , qui pro- 
fessa la religion protestante. 



René d'Avaugour, fils de Louis 
d'Avaugour, seigneur de Cargrois, et 
de Jeanne du Cellier, dame du Bois, 
abandonna la religion romaine, très- 
probablement à l'époque du voyage que 
(VJndeiotûi en Bretagne, en 1560; 
Taillandier, l'historien de cette pro- 
vince, nous apprend an moins qu'en 
1561 , il appartenait déjà à l'Église 
réformée. Scm frère Gur suivit aoa 
exemple. Nous les trouvons cités i'un 
et Tautre parmi les gentilshommes qui, 
en 1572,composaientréglisedeBI«in. 
Obligé par les persécutions de se 
réfugier à La Rochelle , ainsi qu'un 
grand nombre de nobles bretons, tels 
que de Ponihus^ Du Chaffaui , de La 
Babmayej de Chevratièrey de La Bau^ 
tardièrcy de La Mortraye^ de Bouve» 
rany de S. James^ RouiUari^ TWinasa, 
de Lorme\ de Brou y il tint, dans la 
maison qu'il possédait en cette ville, au 
mois de juin 1586 , une assemblée 
pour aviser aux moyens de lever sur 
les protestants de la Bretagne une 
somme de 1,200 écus destinée aux 
frais de voyage de deux ministres et 
d'un ancien à la suite du roi de Navarre 

3 ni se disposait alors à marcher au- 
evant de l'armée allemande. Ce 
prince avait en effet demandé au 
Synode national de Vitré, c qu'on lui 
envoy&t des députés, gens de qualité 
et bien entendus dans les afiaires, qui 
pussent demeurer auprès de sa per- 
sonne pour l'informer du véritable état 
des églises , et auxquels il pût aussi 
communiquer toutes qui serait le plus 
important pour le bien et la conserva- 
tion desdites églises. » Une partie de 
cette contribution fut couverte immé- 
diatement par les réfugiés, l'autre fut 
levée sur les réformés qni n*avalent 
pas quitté la Breugne. 

Renéd'Avaugour eutde son mariage 
avec Renée de Piover, deux fils, Louis 
et Charles , et une fille , nommée Cé- 
leste, qui épousa Jean de LanUmp, 

Louis d'Avaugour commença sa 
carrière militaire , en 1585 , sous les 
ordres de Guy deLavatj fils de d*Ande- 
lot, à qui il facilita ie passage de la 
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Loire, lorsque ce jeane dief partit de 
Vitré pour se réunir au prince de 
Condé. Nommé son lieutenant, il sui- 
vit sa fortune et se fit remarquer par 
sa valeur. Â la tète de quelques gens 
d'armes, il préluda à la défaite du ré- 
giment de Tiercelin en mettant en dé- 
route la cavalerie de Saintes , et prit 
ensuite une part brillante à la destruo- 
tion de ce régiment ; mais il reçut dans 
le combat un coup de feu au genou qui 
le força sans doute de renoncer pour 
quelque tempff à un service actif, car 
on le perd de vue depuis cette époque 
jusqu'en 4588, où Henri de Navarre 
le nommagouvemeurde Beauvoir-sur- 
Mer , dont il venait de s'emparer. Les 
procès-verbaux manuscrits des assem- 
blées politiques des Protestants (Bibl. 
Roy., fonds de Brienne 220-22S) nous 
apprennent qu'en cette qualité, il fut 
invité à se planter à oellede Loudun, 
mais qu'il s'excusa, en promettant 
toutefois de rester fidèle à la cause de 
ses coreligionnaires. L'assemblée s'é- 
tant peu de temps après transférée à 
Gb&tellerault, il s'y rendit , en effet , 
muni des pouvoirs des églises de Bre- 
tagne, et il demanda, en leur nom, que 
cette province fût séparée de la Nor- 
mandie, requête qui fut accordée plus 
tard par l'assemblée deSainte-Foy, du 
consentement des députés des églises 
normandes. Il fit ensuite un voyage à 
la Cour. Â son retour , il se présenta, 
le 30 mai 4600 , devant l'assemblée 
politique de Saumur, et, par ses repré- 
sentations, il la décida à s'opposer à 
l'établissement d'une chambre mi-par- 
tie à Rennes, avant que le gouverne- 
ment eût préalablement démandé l'a- 
vis des protestants de la province. En 
4607, il fut choisi, comme ancien de 
l'église de Nantes, pour assister au 
synode national qui se tint à La Ro- 
chelle. Le brevet royal, qui autorisait 
la convocation de cette assemblée, lui 
attribuait en même temps la nomina- 
tion des six candidats à la députation 
générale, à condition que le choix fait, 
les députés des églises ne s'occupe- 
raient plus que de questions de disci- 



pline. Le synode , pensant que cette 
Injonction ne lui laissait pas la liberté 
nécessaire, chargea d'Âvaugour et le 
pasteur Gigord d'aller c représenter 
en toute humilité à S. M. les inconvé- 
nients dudit brevet. >Leur mission eut 
un plein succès , et il fut permis au 
Synode, non^seulement c d'ouïr les dé« 
pûtes généraux sur tout ce qui s'était 
passé durant le temps de leur députa- 
tion , » mais encore de dresser les 
instructions des députés nouveaux. 
L'année suivante, les églises bretonnes 
choisirent de nouveau d'Avaugour pour 
leur représentant à l'assemblée de 
Gergeau, qui, de son côté, lui donna 
une marque signaléedesa haute estime, 
en le portant le second sur la liste des 
candidats à la députation générale. 
En 4609, il prit part aux travaux du 
Synode de Saint-Maixent. En 4614, il 
assista à l'assemblée de Saumur ; mais, 
le 25 juin , une grave maladie de son 
frère le rappela dans sa famille. Il 
retourna cependant à son poste dès le 
9 juillet. A peine cette assemblée ve- 
nait^lle de clore ses séances, qu'il fut 
député uue fois encore, en 4612, au 
Synode de Privss. En 4 64 5, il le fut à 
l'assemblée de Grenoble, avec Ber-' 
trandd'Avignony sieur de Souvigné, 
pasteur de l'église de Rennes et le sieur 
Du Bordage, Lorsque cette assemblée 
quitta Grenoble pour se transporter h 
Nismes , ce fut lui , avec Saint-Privatf 
qu'elle chargea d'aller avertir le roi de 
sa résolution. Son collègue revint seul 
rendre compte de leur mission. Les 
affairesse compliquant de pi us en plus, 
d'Avaugour avait cru prudent de se ren- 
dre à Saiat-Jean-d'Angely , dont il 
commandait la ganii6on,afin de veiller 
à la conservation de cette place impor- 
tante. Toutes les mesures de salut ayant 
été prises, il s'empressa d'aller se réunir 
à l'assemblée qui s'était transférée à 
La Rochelle. Depuis , il paratt s'être 
rallié au gouvernement. G'est ce qui 
semble résulter de ce fait qu'en 4 622 il 
fut chargé par Louis XIII de défendre 
l'ile de Rhé contre Soubise, entreprise 
où il échoua. 
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D^Avaugour avait époufé, an mois 
de décembre 1599, Retiée Tirand, 
dame de Péauld, fille de René Tirand^ 
iiieur de La Rochelle. Il en eul un fib* 
Louis d^Avaugour, sieur du Bois-Car- 
grois, chevalier de Tordre du roi et 
gentilhomme ordinaire de sa chambre, 
qui prit pour femme, au mois de juillet 
1628, Jnne Deseartes, fille deJoachim 
Deccartes, conseiller au parlemeut. De 
ce mariage naquit Louis d^Avaugour, 
baron du Bois^ilargrois, qui fut nommé, 
en 1661,lieulenant pour le roi dans 
la Nouvelle-France, et Pierre d^Avau- 
gour, maréchal de bataille. Rien ne 
prouve que ces deux derniers aient 
persisté dans la foi réformée. 

Quant au second fils de René d'A- 
vaugour, Charles, un manuscrit con- 
servé à la BibL de P Arsenal et eolé 
hisL 74>4, nous apprend qu'il fut colo- 
nel d'un régiment de cavalerie dans 
Tarmée suédoise, conseiller d'état et 
l'un des députés pour l'exécution du 
traité fait avec l'Empire en 1649. 

AVENEL (BERTRàND), libraire à 
Rennes, arrêté, le 6 juin 1590, pour 
avoir mis en vente un livre intitulé : 
Le vrai pardon et rémission de tou$ 
les péchés^ où l'auteur cherchait à 
prouver, par un grand nombre de pas- 
sages de la Bible, que nos pécha ne 
nous sont pardonnas que par l'abon* 
dan le miséricorde de Dieu et par les 
seuls mérites de Jésus-Christ. Le par- 
lement y vit un blasphème contre le 
saint sacrement de l'autel , et il con- 
damna Avenel au bannissement. 

AYENELLES, Voy. DES AVE- 
NELLES. 

AVESSENS (Durand d'), eeigneur 
de Saint - Rome , un des principaux 
gentilshommes protestants du Langue* 
doc, mort après 1599, laissa de sou 
mariage avec RiqtLetie Marion quatre 
fils, Iacques, Marc-Antoine, Odet et 
GiENAiN qui se signalèrent à la défense 
de Montesquieu, en 1586. Cette place 
incommodait beaucoup Toulouse. Le 
parlement requit Joyeuse de s'en em- 
parer. Le duc qui, par jalousie contre 
d^f pernon, commençait dès Jors à ap- 



puyer les desseins de la Ugue, smi 
avec empressement cette occasion de 
satisfaire à la fois sa passion pour te 
gloire et sa haine contrôles huguenots. 
A la tôle de 7 à 8^000 hommes, il alla 
mettre le siège devant Montesquieu le 
23 juin. Le seigneur du liep, Jaçquiê 
d^Arasiin^ n'avait à lui opposer que 
150 hommes, tant habitants qu'étraa- 
gers. Secondé par les quatre frères 
SaintrRome, il fitnéanmoins une vigou- 
reuse résistance; mais, après avoir 
essuyé plus de 1 ,500 coups de canoo^ 
il dut enfin accepter, le 3 juillet, un^ 
capitulation , qui fut aussitôt violée 
queoonclue. A peine maîtres delà ville, 
les Catholiques la livrèrent au pillagf 
et la réduisirent en cendres. 

On ne nous apprend pas ce que der 
vinrent les deux derniers des quatre 
frères. Selon le Mercure français, l'ut, 
d'eux aurait pris part, comme eolooel 
d'un r^iment, au funeste oombat eu 
Fauche, mais il ne le désigne que sous 
le nom de Ma$aribaly frère de Saint- 
Rome. C'est sans doute lui que, dans la 
troisième guerre contre les Réformés 
sous Louis XIII , le duc de Roban avait 
nommé gouverneur de Foix après la 
mort de ^ni-Étienne^ et qui y oom- 
manda jusqu'à la conclusion de la paix 
en 1629. Quant aux deux autres, ils 
fondèrent deux branches, l'alné celle 
de MoNTESQUiED,le cadet celle deSAiNT* 
Rome. 

1 • Branche de Jtfbntet^iftat. Jacques 
d'Avessens épousa, le 24 octobre 1581 , 
Anne Burhan qu'il laissa veuve, avant 
1610, avec un fils nommé CteAiu Ce 
dernier eut deux fils, MAUG-AiiTOiiit 
et JosBPB. Marc- Antoine vivait eooors 
en 1667 et avait un fils qui portait le 
même nom que son grand > père. 

2* Branche de Saint-Bome. Marc* 
Antoine d'Avessens épousa, le 1 5 avril 
1596, Anne Alan qui le rendit pèrs 
de Jean -Antoine, seigneur de Ibsa- 
ribal. En 1 614 , la noblesse du Laurar 
guais le députaaux Ëtats-Généraux, où 
il s'opposa à la publication du concile 
de Trente. L'annéesuivante, en récom- 
pense de ses services, Louis XIU iiii 
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accorda le brevet d^uoe compagnie de 
trente lances. £u 4620, I*asaemblée de 
Milhau lui donna pouvoir dVmer lea 
Protestant» du Lauraguais. L'année 
suivante, Roban se disposant à marcher 
au secours de Montauban , en donna 
avis à Malause^ Léran et Saint-KotM 
qui oomniaudaieut eu son absence, le 
premier eu Albigeois et Houergue, le 
second en Foix, et le troisième eu Lau- 
raguais, afin qu'ils missent sur pied 
les forces desdits Colloques. Mais Ma» 
lause commit une finute qui eut des 
suites désastreuses. S'étant laissé c em- 
porter à Timportunité des peuples, * lit- 
on dans les Mémoires de Roban, il alla 
assiéger une église fortifiée nommée 
Fauche. Le mestre-de-camp Boy et 
périt dans la reconnaissance. A peine 
Malause s'en fut-il rendu maître, que le 
dttc d'Angoulème Ty vint cenclorre» 
avec toutes les troupes qu'il comman- 
dait. La lutte était trop inégale. Saint- 
Rome, apprenant le danger où il se trou- 
vait, accourut à son secours en se fai- 
sant jour au travers des ennemis. Mais 
leur bravoure réunie ne put les sauver ; 
après une vigoureuse défense qui leur 
coûu 400 hommes tués, 200 blessés et 
iOO prisonniers, ils durent capituler, 
le 3 sept. \&i\t en s'engageaut à ne 
porter de six mois les armes pour le 
Parti. 

Le fils de Saint-Rome épousa Léa de 
ViHeite et mourut avant 1655. 11 eut 
trois fils, Jeam-Jacques, seigneur de 
Saint-Rome, Pierre, seigneur de Mon- 
cal et Germain. 

AV0I80TTE (Isaac Armet o' ), ou 
de La Motte, natif des environs de 
Chàlons-sur- Saône , avait servi dans 
le régiment de Dampierre, où son 
frère commandait une compagnie. 
Peut-être descendait- il d'un nommé 
Àrmeî qui fut un des cinq députés 
que l'assemblée politique de Saumur, 
en 16ii , élut pour porter en cour le 
cahier de ses doléances. Les quatre 
autres députés étaient La Que y Cour- 
taumer^ Mirande et le pasteur Ferrier. 
Gomme tant d'autres de ses coreligioo- 
naires , AvoisoUa, pour échapper aux 



perBécufioDs , feignit de as convertir ) 
mais on suspectait la sincérité de son 
abjuration. Impliqué dans une accu- 
sation de meurtre, il fut arrêté à Paris 
où il s'était rendu pour solliciter lagràce 
des véritables coupables, Louis et Jean 
Bleaset, ses neveux, qui avaient tiré 
sur un sergent chargé de signifier 
un exploit à leur mère , et qui lui a<* 
vaient fiiit une blessure mortelle. 
Armet fut jeté , sans forme de pro- 
cès, dans les cachols delà Bastille, 
en 1696, et comme il était protestant, 
on l'y aublm. Ge ne fut qu'au bout 
de quarante ans qu'on se ressouvint 
de lui. On lui offrit alors de lemet« 
tre en liberté ; mais craignant l'isole-^ 
ment où il se trouverait, à son âge , 
au milieu d'un monde tout nouveau 
pour lui, il supplia qu'on voulût bien 
continuera le garder par charité. Gette 
faveur lui ayant été accordée, le mal- 
heureux passa encore quatorze ans en 
prison , jusqu'à ce que ayant perdu la 
raison, on le transféra, à l'âge de 
90 ans, dans la maison de Gharenton 
où il mourut. 

AVOND (Jacques) , né à Die dan» 
les premières années du i7* siècle, 
abjura la religion protestsnte dans la- 
quelle il avait été élevé. Il publia, en 
i6Si , sur ie Vœu de virginité ^ un 
poème qui ne nous est oonnu que par 
la mention qu'en fait Allard dans sa 
Bibliothèque du Dauphiné. 

AYGUILLON (Antoinb), ou Ai^ 
guillon^ caroisard, natif des Rousses. 
Accusé d'avoir pris part , sous les or- 
dres de Castanet , aux sanglantes re- 
présailles que lesGamisards exercèrent 
sur les catholiques de Fraissinet de 
Fourques, il fut arrêté, au mois da 
mai 1703, et jeté dans les prisons de 
Mende. L'espoir de sauver sa vie le 
décida à abjurer. Mais cette conversion 
ne lui procura pas sa grâce , elle lui 
valut simplement la bienveillanee d'un 
ordre depénitenta qui se chargea du 
soin de ses funérailles. Aussitftt que 
l'exécuteur eut rempli son office, un 
de ces religieux monta sur l'écbeUe 
fatak, coupa la corde etdépoaa dans 
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un cercueil le corps d'Ayguîllon afin 
de lui donner une sépulture conve- 
nable. Déjà le mort avait été des- 
cendu dans la tombe y lorsqu'on s'a- 
perçut qu^il donnait encore quelques 
signes de vie. Tout le monde décrier 
au miracle et d'attribuer à la sainte 
Vierge Thonneur de cette résurrection. 
Cependant le prévôtde la maréchaussée 
un peu moins crédule veut ravoir son 
homme pour Texécuter de nouveau. 
Les cordeliers chez qui on Pavait porté, 
refusent de le livrer. Pendant que la 
dispute s'échauffe, un moine (ait éva- 
der Ayguillon en chemise et le con- 
duit dans une cabane hors de la ville , 
en lui recommandant d'attendre qu'il 
vienne le reprendre. Ayguillon promit; 
mais , comme bien Ton pense, il n'eut 
garde de t^ir sa promesse; dès qu'il 
se vit libre , il s'enfuit à toutes jambes 
et alla rejoindre, à six lieues de là , 
un délachement de Cam isards. Dans 
la suite, il obtint sa grâce et.se maria 
avec une jeune fille de Garnac qui , le 
môme jour qu'il avait été pendu, avait 
été fouettée publiquement de la main 
du bourreau, sur la simple accusation 
d'avoir été témoin du massacre de 
Fraissinet. Il en eut trois enfants, et 
l'ayant perdue, il convola en secon- 
des noces. U mourut en 1740 aussi zélé 
protestant que jamais. 

AYHON (Jean), docteur en théolo- 
gie et jurisconsulte. Les bic^raphes 
ne sont pas d'accord sur le lieu de sa 
naissance; selon les uns, il naquit à 
Lyon en i66i ; selon les autres, ce fut 
dans le Dauphiné. Ce qui paraît cer- 
tain , c'est qu'il descendait d'une fa- 
mille noble originaire du Piémont. 
Entré dans les ordres , Âymon remplit 
d'abord les fonctions sacerdotales à 
Grenoble ; puis il suivit , en qualité 
d'aumônier, l'évoque de Maurienne à 
Rome et obtint le diplôme de protono- 
taire apostolique. De retour en France, 
il se rendit à Genève où il abjura la 
religion romaine, puis il alla à Berne 
et delà en Hollande où il séjournaqueU 
que temps. Désireux de revoir sa patrie, 
il en sollicita la permission et l'obtint 



moyennant la promesse de rentrer dans 
le giron de l'Église catholique. II vint 
donc à Paris en 4706, et le cardinal de 
Noailles lui fit donner une pension, en 
le plaçant au séminaire des Missions 
étrangères. Quel motif avaitpu le déter- 
miner à une semblable démarche ? ce 
n'était pas la misère, puisque les État^ 
Généraux lui avaient accordé une pen- 
sion dès l'année 4700 , comme nous 
l'apprend la Grande Bibliothèque ec- 
clésiastique ; encore moins un repen- 
tir de sa conversion , car il connaissait 
trop bien les abus de l'Église romaine. 
Nous sommes donc porté à croire 
qu'il y fut poussé uniquement par le 
désir de recueillir des matériaux pour 
un ouvrage qu'il avait en vue , les 
Monuments inédits de la religion des 
Grecs ; mais Prosper Marchand obeerve 
avec raison que c'était trop risquer que 
l'honneur et la vie, pour faire un si 
pauvre présent au public. Le savant 
critique, qui du reste avait pour Ay 
mon moins que de la bienveillance , 
fait allusion au vol commis,dit-on, par 
lui à la Bibliothèque royale de Paris. 
On faccuse, en effet , d'avoir profité 
de l'amitié que lui témoignait le biblio- 
thécaire Clément , pour soustraire 
plusieurs pièces manuscrites. Non seu- 
lement Aymon s'est disculpé de cette 
soustraction dans une brochure que 
nous regrettons de n'avoir pu nous 
procurer ; mais lorsque Clément le 
poursuivit devant les tribunaux hol- 
landais, on ne put prouver que les ma- 
nuscrits réclamés appartinssent réel- 
lement à la Bibliothèque royale , et , 
en conséquence , Aymon en resta (x»- 
sesseur jusqu'en i 709, époque où les 
États-Généraux obtinrent qu'il les 
renvoyât à Paris. Ces circonstances 
nous disposeraient à croire qu'il fut 
moins coupable qu'on n'a bien voulu le 
dire, et ce qui nous confirme dans cette 
opinion , c'est que , jusqu'à la fin de 
ses jours, il remplit à La Haye les fonc- 
tions de ministre de la Parole de Dieu, 
non sans louange, nous dit la Grande 
Bibliothèque ecclésiastique. Or, nous 
ne pouvons supposer que les pasteurs 
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protestants réfugiés en Hollande eus- 
sent admis au nombre de leurs collè- 
gues un homme d'une moralité sus- 
pecte. Leur rigidité à cet égard est 
connue. 

Aymon, nous venons de le dire, con- 
tinua à habiter la Hollande jusqu'à 
sa mort, occupé de travaux littéraires 
dont plusieurs sont d'un grand inté- 
rêt sous le rapport politique ou reli- 
gieux. Nous en donnerons la liste 
dans l'ordre de leur publication. 

I. Métamorphoses de la religion 
ronuiine, qui oni donné /teu à p/u- 
sieurs questions agitées dans une let' 
tre envoyée au cardinal Le Cornus^ 
LaHaye, 1700, in-12 ;trad. enallem., 
Hanov. i 702. — Cet ouvrage est divisé 
en deux parties. Dans la 1** , Tauteur 
entreprend de faire voir que l'Église 
romaine n'a jamais été infisiillible, et 
il le prouve pieir les erreurs dans les- 
quelles les papes sont plus d'une fois 
tombés. Dans la 2* , il montre par des 
extraits du bréviaire, du cérÀnonial 
et du missel romain , qu'il y a eu de 
fort grandes variations dans le culte, 
qu'il n'est nullement d'accord avec les 
doctrines sanctionnées à Trente, et 
qu'il est rempli de choses qui enga - 
gent nécessairement les fidèles dans 
des pratiques contraires à la foi chré- 
tienne. On ne saurait nier qu'Âymon 
n'y montre beaucoup d'érudition, une 
connaissance parfaite des dogmes et 
des cérémonies du catholicisme, et une 
ferme persuasion de la vérité de la re- 
ligion réformée. 

D. Lettres adressées à tous les ar- 
chiprêtres de France et à l'abbé Bidal 
avec ses réponses , au sujet d*un 
projet de réunion des Protestants avec 
les Catholiques romains^ mis en déli- 
bération à la Cour de France et à celle 
de Rome, La Haye, 1704, in-i2. 

HL Tableau de la Cour de Borne, 
dans lequel sont représentés au natu^^ 
rel sa politique et son gouvernement 
tant spirituel que temporel. Cet ou- 
vrage curieux, imp. à La Haye, 1707, 
in-8o , a été réimprimé en 1726 et 
>729. 



IV. Lettre apologétique adressée d 
un théologien anonyme touchant c(i- 
vers écrits que le sieur Aymon doit 
encore faire imprimer, 1707, in-i». 

V. Monuments authentiques de la 
religion des Grecs et de la fausseté de 
plusieurs confessions de foi des Chré- 
tiens orientaux , produites contre les 
théologiens réformez par les prélats de 
France et les docteurs de Port-Royal 
dans leur fameux ouvrage de la Per- 
pétuité de la foi de l'Église catholique, 
LaHaye, 1 708, in-4s— DanslaPré&ce^ 
Aymon explique l'état des controverses 
entre les théologiens protestants et les 
catholiques un peu avant la révoca- 
tion de l'édit de Nantes. Il affirme que 
les victoires dont se vantent les doo- 
tears de Port-Royal, ont été dans le fait 
remportées par les Protestants, et 
qu'ils n'ont dû leurs apparents succès 
qu'à des attestations dusses on nulles 
comme émanant des Grecs-Unis. Il 
soutient que les Grecssont fortéioignés 
de partager l'opinion de Rome sur la 
transsubstantiation, et il apporte en 
preuve des pièces authentiques qu'il 
accompagne ordinairement de notes fort 
intéressantes. Les plus précieuses de 
ces pièces sont sans contredit 27 lettres 
inédites de Cyrille Lucar, dont il donne 
une traduction d'ailleurs peu exacte. 
La lettre de Chrysocule, chancelier de 
l'Ëglise de Constantinople , contient 
une narration circonstanciée de toutes 
les intrigues mises en jeu par les Jésui- 
tes pour perdre le patriarche. Une Con- 
fession de foi des Églisesgrecques orien- 
tales tirée d'un manuscrit grec origi- 
nal, offre aussi de l'intérêt; mais quant 
aux Actes du synode tenu à Jérusa- 
lem en 1672, qu'Aymon doit avoir dé- 
robés à la Bibl. royale» et qu'il croyait 
publier pour la première fois , ils ont 
moins d'importance qu'il ne s'imagi- 
nait, puisqu'il en avait déjà paru deux 
éditions, l'une sous le titre Synodus 
Bethleemitica adversùs Calvinistas 
pro realipotissimùm prœsentid, Paris, 
1 676, in-8«; l'autre sous celui de Syno- 
dus Jerosolymitana, etc.,ParJs,1678> 
in-8''.'Get ouvrage eut peu de succès. 



AYM 



— 204 — 



AZI 



c Gomnne œ recueil se débitait mal, 
lit-on daog Proaper Marchand, par un 
trait de filouterie trop ordinaire en fait 
de livres, on reproduisit œlui-ci sous 
le titre : Eeitres anecdotes de Cyrille 
iMcar^ patriarche de ConstantinopiCy 
et sa confessien defoi^ avec des renuar- 
^ues. Concile de Jérusalem contre lui 
el examende ea dectrine, Amst., 1718, 

VI. Tous les synodes nationaux des 
éylises réformées de France^ auxquels 
on a joint les mandements royaux et 
plusieurs lettres politiques contenant 
les véritables causes des progrès et des 
catastrophes de la R. <A., découvertes 
par la production qu'on y fait de 50 
iettres écrites au cardinal Charles 
Borromée par Prosper (de Sainte- 
Groix), évéque de Chisame , La Haye, 
1710, 2 wl. in-4* ; réimp. , ibid. , 
1736, S vol. in-4«. — Aynoo nous ap- 
prend dans la Préfaoe qu'il a ajoutée 
à œ recueil , que ces actes sont tirés 
d'une copie d'un exemplaire authen- 
tique envoyé par le Synode de Charen- 
tonàDavid Le l^eu de Wîlbom, con- 
seiller au Conseil des princes d'Orange 
et surintendant du Brabanu c II est 
constant y lit-on dans les Nouvelles de 
la république des lettres (Juillet 1710) 
qu'il [ce recueil] contient une infi- 
nité de choses curieuses et qu'il 
est fort instructif pour tous ceux 
qui veulent savoir l'histoire , la dis- 
cipline et les principales maximes 
des églises réformées de France. 
S'il s'en fait une seconde édition, on 
fera très bien de choisir quelqu'un qui 
corrige avec soin les fautes qui se sont 
glissées dans les noms propres. * 
N'ayant pu nous procurer l'édition de 
1 736, nous ne savons si le vœu expri- 
mé par Bernard a été rempli. Les let- 
tres qui préoèdeot la collection des sy- 
nodes , sont instructives et jettent 
beaucoup de jour sur les intrigues qui 
ont amené l'explosion des guerres 
religieuses. S>iulement la traduction 
n'en est pas toujours parfaitement 
exacte. 
VII. Maximes politiques du pape 



Paul lil , touchant ses démêlés avec 
Pempereur Charles V au sujet du con- 
cile de Trente^ La Haye, 1716, in -12, 
tirées des lettres de Diego Hurtado de 
Mendoza, avec un parallèle de PaulIII 
et de Clément XI parGueudeville. 

VIII. Lettres^ anecdotes et mémoires 
historiques du nonce Viscontiy cardi- 
nal préconisé et ministre secret de Pie 
IV et de ses créatures, au sujet de ses 
négociations et des intrigues secrètes 
des prélats députés au concile de 
Trente^ Amst., 1719, 2 vol. in-B^ 

VL Lettres historiques contenanl ce 
qui s'est passé de plus important en 
Europe depuis Van 171 S jusqu'en 
1718, avec des réflexions politiques 
sur diverses matières, li vol.in-li. 

X. Mémoires et négociations de di- 
vers amhassadeurs y de 1709d 1719, 
sans nom d'auteur, 7 vol. in-li. 

XL Nouvelle méthode pour l'étude 
dudroitciviletcanoniquejili9,\n'it, 

Aymon n'éiait pas seulement on 
théologien et un jurisconsulte émdit, 
il cultivait encore avec succès les ma- 
thématiques , ainsi que le prouvent 
divers niémoires insénâs dans des re- 
cueils périodiques. Dans un de ces 
articles, il décrit un instrument de son 
invention, auquel il donne le nom de 
diogiromètre et qui devait servir à 
indiquer le changement des longitudes 
et des latitudes en pleine mer. 

La Grande Bibl. eoclés. nous ap- 
prend qu'il vivait encore en 1754, 
occupé de divers ouvrages qoi , à ce 
qu'il parait , n'ont pas vu le jour. 

AZmO^T , ministre de Bergerac , 
qui jouissait dans son église d'une 
influence justifiée par son zèle, et 
qui n'était pas sans quelque crédit au- 
près de la Cour à qoi il avait eu l'occa- 
sion de rendre des services signalés 
pendant les goerres de Guyenne. Les 
distinctions honorables qu'il avait ob- 
tenues, excitèrent la méfiance , peut- 
ôtre même la jalousie de quelques-uns 
de ses confrères, qui l'accusèrent de- 
vant le synode provincial d'irrégula- 
rité dans ses mœurs. Ces reproches 
n'avaient, à ce qu'il paraît , aucun 
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fondement sérieux , puisque ce synode 
D^y donna pas suite, et que celui de 
1659, assemblé à Montpazier, vers le 
milieu de juillet, choisit même Âzi- 
SK>nt pour son seorétaire. Ce dernier 
l^aode est remarquable parce qu^on 
accusa les Pretestauts d'y avoir conclu 
une ligue avec les Anglais. Un acte 
secret , qui contenait tout le plan de la 
(conspiration , devait avoir été mis en 
dépôt entre les mains du ministre de 
Nérac Figuier, A sa mort, arrivée six 
ou sept ans plus tard, son collègue 
àÊ&mmer s'en serait emparé et, au 
bout de dix ans , ayant abjuré le pro- 
testantisme, irrité qu'il était d'avoir été 
Bustiendu de ses foortions, il aurait , à 
Tanide de la mort ^ remis cet acte à 
Pévèque d'Agée qui l'aurait fait par- 
venir au roi par le cardinal de Bour- 
bon, n n'est pas nécessaire de faire 
ressortir toutes les invraisemblances 
de œ conte; elles ont été parfaitement 
relevées dans l'écrit anonyme intitulé 
VEiprit de M. Arnaud , dans VÉtat des 
déformés de France^ et dans la 4 8* Let- 
tre paett/rale^ i" année. Qu'il nous 
sn&e d'y renvoyer^ pour revenir au 
pasteur de Bergerac. 

En 1673) Taccusatjon abandonnée 
Alt reprise. Des commissaires furent 
nommés qui renvoyèrent le jugement 
de l'affaire au prochain synode et sus- 
pendirent Aziroont jusqu'à sa décision. 
S1I fout en croire Benoît, Azimont 
aurait usé de son crédit à la Cour 
pour faire réformer cette sentence, et 
une partie des commissaires, cassant 
lenr propre arrêt, lui auraient permis 
de oontintier à prêcher, tandis que 
leurs collègues moins dociles auraient 
reçu défense de se présenter au Synode 
de Sainte- Foy qui devait prononcer 
définitivement, mais qui refusa de le 
faire en leur absence, malgré les solli- 
citations du commissaire du roi. L'as- 
semblée finit cependant par céder. A 
la pluralité des voix, elle confirma la 
première sentence des commissaires. 
Ce qui nous semble résulter de plus 
clair de toute cette procédure, c'est que 



la passion se glisse dans le sein des as- 
semblées tout aussi facilement que dans 
le cœur des individus, et qu'elle peut 
entraîner un synode comme une assem- 
blée politique. Le commissaire du roi, 
ayant alors rompu l'assemblée, sollicita 
un arrêtdu Cooseil,datédu 20 décembre 
i 675, qui cassa lesdécisionsdu synode, 
condamna sévèrement la conduite du 
modérateur Betoule , de l'adjoint Gar- 
rissûUes et du secrétaire Du Crot^ et 
qui interdit aux ministres La Bornée 
et Descairac l'entrée du synode sui- 
vant. Azimont cependant se soumit; il 
s'abstint de prêcher jusqu'en i 677, et 
quoique le nouveau synode l'eût main 
tenu dans ses fonctions , en lui défen- 
dant seulement d'exercer son ministère 
dans la province , il renonça à la chaire 
pour se foire instituteur. La révocation 
de redit de Nantes l'ayant chassé de 
France, il se réfugia en Hollande. 
« Pendant tout ce tems-là, Hton dans 
Benoît, SB vie fut chrétienne et édi- 
fiante. Il persévéra dans le zèle qu'il 
avoit toujours témoigné pour la reli- 
gion.» Il termina ses jours à Amstei>- 
dam où il vécut encore quelques 
années. 

Noos ignorons s'il était parent de 
Cta&KLES d'Azimont , né à Milhau , et 
mort à Berlin en 1764, à l'Age de 
90 ans. Ge dernier fut chargé par le 
gouvernement pruanen de diriger une 
planuition de mûriers qu'on essaya de 
faire aux portes mêmes de Berlin dans 
un terrain si sablonneux que son ari- 
dité lui avait fait donner le nom de 
Terre des Moabites. Une vingtaine de 
fomilles de réfugiés, la plupart d'O* 
range, parmi lesquels on cite Mguil» 
Um , Fautrier^ Fivet, La Pise^ CustoSy 
Juran^ Thomas^ Noçter, Buckon^ 
Charbannet , Taron , Desca , obtinrent 
dans cette contrée des concessions de 
terrain à perpétuité et des avances con- 
sidérables en argent pour se livrer à 
cette culture ; mais le résulrat ne ré- 
pondit pas à leurs efforts. Malgré les 
soins du directeur, il foUut renoncer à 
cet établissement. 
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BABINOT (Albert), jurisconsulte 
et poète, un des premiers apôtres de la 
Réforme en France. 

Florimond de Rëraond, dans son li- 
vre sur l'Origine des Hérésies, raconte 
que Babinot, lecteur en droit à l'univer- 
sité de Poitiers, n'ayant pas su résister 
aux sédttCtioM de Calvin» fut chargé 
par le réformateur de répandre l'héré- 
sie dans le Midi et spécialement à Tou- 
louse. Avant d'entreprendre son œuvre 
périlleuse de propagande, Babinot ju* 
gea prudent, dit-on, de se cacher sous 
un nom de guerre et se fit appeler le 
Bonhomme ; mais Calvin et ses parti- 
sans continuèrent à le nommer de pré- 
férence monsieur le mhùstrej c parce 
que,ditdeRémond, ilavoitélé lecteur 
des Institutes en la Ministrerk (nom 
qu'on donnait à la salle où les profes- 
seurs de droit frisaient leurs cours). » 
Cette dernière raison ne paraîtra pas 
très-plausible. D est au contraire très- 
probable, comme le suppose Dreux du 
Radier (Bibl. du Poitou), que cette dé- 
nomination demimstrêriey dont la for- 
mation du reste indique assez qu'elle 
doit être prise dans une acception de 
biàme, de dénigrement, de mépris, n'é- 
tait donnée à l'école de droit à Poitiers 
que parce que certains professeurs s'é- 
taient faits les ministres de la nouvelle 
religion. Florimond de Rémond aura 
pris l'effet pour la cause. Au rapport 
du même historien, Babinot c allant par 
paîs faisoit quelques prières en secret, 
enseignoit comme ilfalloit &ire la man- 
ducation du Seigneur , comme cet 
homme de Dieu [Calvin], disoit-il^ leur 
avoit appris. — Ce fut le Bonhomme, 
continue-t-il, qui fit couler en la ville 
d'Agen... un régent nommé Sarazin^ 
le préporteur du Calvinisme en ce pays- 
là (en 1536). • Babinot ne fut pas le 
seul à Poitiers qui se laissa séduire par 
la puissante dialectique de Calvin. 
Nous citerons les principaux de ceux 
qui embrassèrent ses idées et qui, 
comme lui, cherchèrent à les répandre 



au péril de leur vie ; ce furent : PAt- 
lippe Véron, procureur au siège prési* 
dial, qui porta la réforme dans laSain- 
tonge ; Antoine de La Dugie^ docteur 
régent; Jean Boisseau^ sieur de La Bor^ 
derie^ avocat; Jean Fertiett, natif de 
Poitiers; Fi'ançoUFouquetj prieur des 
Trois-Moutiers; Pierre Régiderf siear 
de La Planche^ lieutenant- général au 
siège présidial, le père de l'excellent 
écrivain de ce nom; et finalement 
Charles Le SagOj docteur régent, 
natif de Noyon , « homme de grande 
estime, dit l'auteur de l'Origine des 
Hérésies, surtout envers Madame la ré- 
gente mère du roi (Louise, duchesse 
d'Angoulème), la quelle fut sur lepoint 
d'être ébranlée et séduite. > 

A part ce que nous en apprend Flo- 
rimond de Rémond, les autres circon- 
stances de la vie de Babinot sont res- 
tées inconnues. Dreux du Radier qui lui 
consacre un article danssa Bibliothèque 
du Poitou, n'ajoute aucun lait nouveau • 
La Croix du Maine et Du Verdier,qui en 
parlent brièvement l'un et l'autre, ne 
s'accordent même pas sur le livre qu'il 
a publié. Selon La Croix du Maine, Ba- 
binot aurait écrit c en vers héroïques 
un poème chrétien qu'il a nommé la 
Christiade , imprimé à Poitiers l'ao 
15S9.> ; tandisqued'aprèsDuVerdier, 
c la CArisItai/eoontenant plusieurs son- 
nets chrétiens, avec quelques odes et 
cantiques > auraitété imprimée à Poi- 
tiers en iS60, in-8*. Et afin qu'on ne 
s'y méprenne pas, La Monnoye ajoute 
dansses notes, que < La Croix du Maine, 
en annonçant le poème de Babinot sous 
le nom de Christiade, sans ajouter, 
comme a fait Du Verdier, contenant 
plusieurs sonnets chrétiens, laisserait à 
croire que c'est un poème héroïque en 
vers françois, ce qui n'est pas, etc.» En 
attendant que l'étemel catalogue de la 
Bibliothèque Royale soit enfin dressé 
et qu'en un mot la lumière ayant été 
faite dans ce chaos, il soit possible de 
mettre à profit toutes les richesses ^uî 
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tODt enfonitt dans celte mine, trop 
souvent Tierge, nouseommeB forcé, à 
notre grand regrut, de laiaeer la diffi- 
culté pendanie. La Chrisliade ealrelie 
one épopée, oa simplement an recueil 
d'odes? telle est laqnestion, et quelque 
poids que puisse avoir l'autorité de La 
Monooye, il est encore permis de con fee* 
ser son ignorance ; car, d'un cMé, si la 
citatknique fait Du Verdier d'un sonnet 
de ce recueil, autorise à supposer que 
ce critique a dû avoir le livre ou plu- 
I6t un livre de Babinot sous les yeux; 
de Pantre, le titre de l'ouvrage semble- 
rait indiquer une œuvre épique, ce 
que confirme do reste, en termes for- 
mels, le témoignage de La Croix du 
Maine^Danscette incertitude, peut-être 
doit^n entendra la phrase de Du Ver- 
dier dans ce sens qu*outre le poème ou 
la Ghristiade proprement dite, le volume 
contient plusieurs sonnets, etc.; ou 
peut-être même s'agit-il de deux o«- 
▼rages distincts, l'un publié en 1559 
et l'autre en iseo. A cette difficulté bi- 
bliographique nous en ajouterons en- 
core une nouvelle. Exisle-t*il quelque 
parenté entre le poème d'Albertfiabinol 
et La ChrUêiade qui dépemt la vie et 
iei faits admhrabUs de Jésui»Chri$t^ 
vrai Dieu et Homnu^ file du Père éter* 
nelj et Sauveur du mimde (en XII livres 
et en vers alexandrins), manuscrit in 4* 
cité dans le Dtct* bibliogr. des livres 
rares ? Nous abandonnons cette ques- 
tion « auxSaumaises futurs. * Peut-être 
ce manuscrit se trouve-t*iI à la Biblio- 
thèque Royale. Nos petits-neveux pour- 
ronts'en aasurer , si d'ici là un catalogue 
est enfin dressé et publié. 

Pour fiure connaître, autant qu'il est 
en nous, le mérite de l'ouvrage de Ba- 
binot, nous rapporterons le sonnet sui- 
vant que dte Du Verdier. 

(^ vent ikDita lou Im wenti eompraidfft, 

rSm MÎBliODOMilt, M haute m^eMë, 
S« jugemeos, Yaeéê de n bonié, 
Qoaad il a fait çà-bat son fils dMcendre, 
Çtt'il viaue icy «n no cribla enlrepreiidn 
Tarir la mar, compter l'infiailé 
Des flou enfle* par le Tant irrité, 
Ou metnrer la phrigienne cendre. 
Dira-4-a paa qu'il n'T peut parvenir ? 
El iMiM ion foiUe eeprit pencconieniff 



Ou Tont^ninant l'iafioic puiiiance. 
Mais la grandeur à l'œil nous apparoist 
£n Jésus^Chrisf, qui toac seul le cognoist. 
Et seul de luy nous donne cognoissance. 

BACHELAR ou CABANES, pre- 
mier paâteur de l'élise de Nantes. 
Taillandier, qui parait avoir puisé à 
d'excellentes sources, prétend que cette 
église se forma vers la fin de 1560. 
Comme dans tout le restedela France, 
les Protestants s'sssemblèrent d'abord 
secrètement en des maisons particu- 
lières ; mais leur nombre s'étant accru 
rapidement, ils se hasardèrent à célé- 
brer publiquement leur culte. Le i8 
juillet i561, ils se réunirent à La Fu* 
retière, au nombre de 6 à 700, la plu- 
part en armes. Cependant ce ne fut que 
vers le mois de novembre qu'on leur 
accorda la liberté de s'assembler dans 
un bèliment situé à quelque distance 
de la ville. Ils s'y rendaient de plu- 
sieurs lieues, en sorte que Bachelar 
prêchait souvent en présence de plus 
de mille personnes. Le clergé catho- 
lique, irrité d'une telle tolâtince fit 
mettre le feu à ce b&timent, dans la 
nuit du 7 au 8 décembre. Les plaintes 
des Protestants, appuyées par d'onde- 
lot et d'autres gentilshommes influents 
de la province, furent écoutées ; on ar- 
rêta quelques-uns des incendiaires, 
mais rien ne prouve qu'on leur ait ap- 
pliqué le châtiment qu'ils méritaient. 
Les esprits s'aigrirent donc de plus en 
plus et plusieurs fois le sang fut sur le 
point de conter. L'édit de Janvier ra- 
mena momentanément la tranquillité, 
jusqu'à ce que le triomphe du Trium- 
virat rejeta les églises bretonnes dans 
une situation pire que jamais. I>e peur 
que les Protestants de celte province 
ne tentassent une diversion pendant 
l'expédition du duc d'Etampes en Nor- 
mandie, la Cour pabliaune déclaration 
ordonnant à tousles ministres de sor- 
tir de la Bretagne dans le délai de 
quinze jours sous peine d'ôtre pen- 
dus. Le fanatisme ne connut plus de 
bornes. A Nantes, les Protestants furent 
accablés d'outrages. Plusieurs cédèrent 
à l'orage et feignirent de se couvertir» 
44 
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Les ministres etix-mèmes s*enftiirent ; 
les ans passèrent en Angleterre ; d*aa- 
très se réfugièreoi à Blain sous la pro- 
tection de Henri de Rohan. Il est pro- 
bable que Bachelar chercha un asile 
sur la terre étrangère, puisqu'à partir 
de cette époque, il n'en est plus fiiit 
mention. 

tiACÛS j chef huguenot dans le 
Languefdoc. H était fils , dit-on , d*un 
maréchal-ferrant de Pierre-Rue , au 
diocèse de Pons. En i 573, époque où 
fl paraît pour la première fois sur la 
scène, il avait le grade de capitaine. 
!l s'empara de Villeneuve-dc-Berg, où 
s'étaient assemblés plusieurs prôtres 
catholiques pour un synode. Presque 
tous furent passés au fil de Tépée, ainsi 
qu'un grand nombre d'habitants ; 
Bacon n'épargna que le lieutenant an 
bailliage deVïTarais, qui, quelques 
mois auparavant, avait empêché les 
Catholiques d'égorger les Protestants. 
Quatre ans plus tard, le 5 mai, nous 
le retrouvons assiégé dans Thesan, 
près de Bézlera. Pressé trop vivement 
par Pcnnem?, il s^échappa pendant la 
nuit, et se retira à Cessenon que Dam- 
ville lui enleva bientôt; mais un an 
plus tard, jour pour jour, il prit une 
éclatante revanche en s'em parant de 
nouveau par escalade de cette place. 
Le 30 juin, il surprit Saint-Chignan. 
En 1382, le 8 fév., il se rendit maître 
de Minerve qu'il abandonna au pillage. 
Le baron de Rieux y alla mettre la 
si^e au mois de juillet , mais Bacon 
se défendit avec vigueur jusqu'au 47 
septembre, où il fat forcé de se rendre. 
Selon les uns, il se retira alors h Bram 
et y périt dans un assaut. Selon d'au- 
tres, il se serait laissé corrompre par 
les généraux catholiques qui l'auraient 
déterminé à abandonner sa conquête 
« à l'amiable » moyennant une aboli- 
tion que le maréchal de Montmorency 
avait toute prête et lut délivra lui-même; 
mais il aurait feint de continuer à ser- 
vir la Cause, et aurait même pris Les- 
6ure, prèsd'AIbi, le il déc. 4384. 
Une lettre interceptée ayant révélé sa 
trihiion, il aurait été arrêté par ordre 



deMontgommery, lei4fév. iS86,ooii- 
damnéànMirt et exécuté le i6.0Dlit 
en effet dMM le Jooroal de Charbon** 
neau : c Lt eapitaine Baeoon^ sollicilé 
par les partisans de Joyeuse et étant 
prêt à se déclarer pour loi , fut arrêté 
à Brassae par le conte de Mootgom- 
mery, étranglé pendant ta nuit et jelé 
au bord de 1h rivière. « Y anraiwil eo 
deux capitaines de ce nom ? Nons n'en-* 
treprendrons pas d'éclanrcir eetteiquea- 
tion d'sillêurs peu importante ; Booa 
ajooteroM aenlement qu'en i616, ov 
voit figurer encore an capilaine Baco» 
dans le corps anxîliaire qmi CkAAlkm 
envoya au duc de S«vom. 

BAOOUA (L«oif),néà Castel-laloox. 
Ayant abandonné la religion protea* 
tante , Baeove eAra dans l'ordre dea 
Chartreox, et fat îà\X évêqoe de €lan« 
dèveen 167Î, poia de Pamiersen I %^X^ 
Rocoles, dans son Hist. véritable du Cal- 
vinisme, remarcfoe qu'il foi le seol pro« 
testant converti qui parvint à l'épisco* 
pat sons lé règne de Loois XIV. Il a 
écrit Qinnefi pwttg^ficum , Tokia.^ 
f6e7, in-4^ , dédié à Ciément JX, ea 
Dêlphinus *ive dêprimA prweipit m- 
«litHlt<m«,Toloa., 4671, iD4*. Céder» 
aner poème a élé réimp. à Paris eai 
1683. 

ITAabigné, dans son Histoire, nooa 
apprend qu'on nommé Baooue se dis- 
tingua et périt dans an combat 
c des plus opiniâtres qu'il ait vu, lu, 
ni oui dire », combat livré dans les en- 
virons de Gastel- Jaloux, en 1577, con- 
tre les tronpes catholiques comman- 
dées par le baron de Mauvezin. Ils 
étaient deux frères qui asaistèrent à 
œtte affaire. A ee sujet, d'AuMgné ra- 
conte une anecdote que noua lui em- 
pranteroDA à cause des réflexions dont 
il raccompagne, c J'ai e0té,dit-il,assez 
chiebe dea augures et prodigaa, de la 
quantité desquels plusieurs bisioriens 
ûeurisfienty et, comme nous avons dit, 
en se parant de miracles,ils sedépoail- 
lent de créance et d'aatorité ; mais je 
ne puis me retenir qu'entre plusieurs 
songes etprédictiona de la même jour- 
née je na me w wdc pleiga d'uaa qoe 
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j^llégoerai : c^est que la damoiselle 
de Bacoooê courut après la trouppe 
demander à jointes mains et en pleu- 
rant Paîsné de deux enfans qu'elle y 
aToit, pour ayoîr songé qu'un prêtre 
arrachoît les yeux à un sien cousin 
nommé I^ Coré^e, et que le mesme 
flcheTOÎt de tuer son fils dans un fossé, 
et puis après un réveil se rendormant 
sur mesme songe, elle le vid étendu 
mort sur un coffre plein d'avoine, der- 
rière le portai de Mal Tirade, ce qui fut 
avéré en tous ses poincts.> 

BAGUET (Paui)> pasteur à Di- 
vonne en 4626, prof^seur de philoso- 
phie à Genève en 1632, puis pasteur 
dans cette ville en 4641 et à Grenoble 
en i 6S4. Il est auteur de trois ouvrages 
de métaphysique, d'ailleurs peu im- 
portants : Disputaiio logica de cottm, 
Gen., 1634, ïn-i^ -^ IHsputatio p/iy- 
sica demateriÂ, Gen., in-4^ — SHipVf* 
tatio physicademundo^ Gen., in-4*. Sô^ 
Hebier qui , apparemment, n'apaseu ces 
deux derniers ouvrages sous les yeux, 
n^indique pas Tannée où ils furent 
imprimés. H attribue en outre à Paul 
Bacuet une espèce d'hygiène populaire 
dont il noua donne ainsi le titre : Ho- 
sêag ou Papothicaire charitable^ Gen., 
i670, in^8**. D'autres critiques, è Vo^ 
pinion desquels nous nous rangerons , 
distinguent Paul Bacuet, pasteur et 
professeur de philosophie, d'un Osée 
Bacuet , pharmacien et auteur du livre 
en question. 

Rien ne nous apprend s'il etistait 
quelque parenté entre l'un ou l'autre 
de ces Bacuet et Augustin Bacuet y 
pasteur à Breuil - Barret en 1670. 
Benott, dans son Histoire de l'édit de 
Nantes, nous dépeint ce dernier comme 
un jeune ministre aimé de sou troupeau 
qu'il édifiait également par sa doctrine 
et par sa conduite. La défense de pla- 
cer des étrangers à la tête des ^lises 
ayant été renouvelée eu 1670, Tinten- 
dant du Poitou publia, au mois de no- 
vembre, une ordonnance enjoignant à 
Bacuet, le seul pasteur du Poitou qui 
ne fût pas né en France, de quitter le 
royaume dana le délai de huit jours. 



Bacuet se retira alors en Hollande où 
son mérite lui procura bientôt la place 
de pasteur d'une église wallonne. 

BADE ou BADII]S(Gonrad), filsdu 
célèbre imprimeur Josée ou Jodocus 
Badins , né à Paris vers 1510. 

Badius embrassa la noble profession 
de son père, au quel il sucoéda dans son 
imprimerie, probablement dès 1535, 
époque de sa mort. Les persécutions 
religieuses, qui marquèrent les débuts 
du règne de Henri H, l'ayant forcé à 
chercher 8a8ûretéàrétranger,en 1549, 
il se réfugia à Genève, « où, au rapport 
deSénebier, il fut reçu miniatre de la 
Parole de Dieu et où on lui donna la 
bourgeoisie, en 1555 ». Badius s'asso- 
cia d'abord à Jean Crespinf également 
réfugié, et travailla avec lui jusqu^à 
l'arrivée de son beau-frère Robert Es- 
tiêfme. Ce < prince des typographes » 
avait épousé une de ses sœurs nommée 
Pbrkettb ; une autre, du nom de €▲- 
THERiMB, était femme de Michel de Fa«- 
coian. Badius et Robert £«tienne mon- 
tèrent alors (1552) une imprimerie 
d'où sont sortis un grand nombre 
d'ouvrages qui ne se distinguent pas 
moins par la beauté des types que par 
la parfaite correction du texte. Ifait- 
taire en donne le catalogue dans ses 
Annales; nous noua bornerons à men- 
tionner leur édition de la Vulgate, la 
première où les chapitres aient été 
divisés en versets. Outre les préfaces 
qu'il a mises en tète de plusieurs de 
ses publications, Badius est encore 
l'auteur de quelques ouvrages origi- 
naux que nous ferons connaître. Un 
passage de l'Histoire ecclésiastique de 
Bèze nous apprend qu il mourut avec 
toute sa &roille à Orléans, victime de 
la peste qui ravagea si cruellement 
cette ville en 1562. Mais Prosper Mar- 
chand suppose que Bèze et son bio- 
graphe Antoine La Paye qui rapporte 
le même fait(ml€r ^uoc [mortuos]Juitj 
ex pastoribus Aureliensibus ^ Omm- 
dius Badius^ Betœ ab adolescentid 
charissimus) ont entendu parler d'un 
fils de Conrad, en se fondant sur œ 
que dans ce passage la qualité de mi- 
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nistre lui est attribuée et attendu que 
ce dernier imprimait encore à Genève 
en 1562. En tous cas, selon lui, Badius 
ne vivait plus en i 566, Henri Esiiennê, 
son neveu, ayant à cette époque hono- 
ré sa mémoire par deux épitaphes, 
qu'il rapporte. M. Weias néglige de 
nous apprendre sur quoi il s'appuie 
pour avancer que < les conjectures les 
plus probables sont qu'il mourut à Ge- 
nève vers 1568. » 

OndoitàConrad Badius : — LVAi» 
coron des CordeUers, Tant en laim 
qu*enfrançais. e^esPérdireyRecueildes 
plue notables bowrdes et blasphesmes 
de ceux qui ont osé comparer Sainct 
François à Jésus- Christ : tiré du 
grand livre des Conformitez^ jadis 
composé par frère Barthélend de Pise^ 
eordelier en son vivant. Nouv. édit» 
ornée de fig. dessinées par B. Picard , 
Âmst. 1734, 2 vol. in-12. — La com- 
pilation latine, Aleoranus Francisca^ 
norum , due à Ërasme Âlbère , avait 
paru d'abord en i53i , puis en 1543. 
La trad. qu'en donna Badius ^ fut im- 
primée pour la première fois en 1 556, 
in-12; dans cette édition , l'original la- 
tin est attribué à tort à Martin Luther, 
qui avait mis une préface à l'édition 
de Wittemberg; mais dans les éditions 
suivantes, un Avis de l'imprimeur, 
qu'accompagne un Extrait de l'Ëpistre 
d'Érasme Albère, ministre de la Parole 
de Dieu es pays du marquis de Bran- 
denbourg, prémunit le lecteur contre 
cette erreur. Quelques anaées après, 
en 1560, Badius jugea à propos d'ex- 
traire lui-même du livre des Conformi- 
tés la matière d'un second volume 
dont il donna également la traduction, 
en réimpr. le premier, 2 vol. in-12. 
Quant au livre des Conformités, com- 
posé parlecordelierBarthélemi dePise 
(Albizi, voyez l'excellente notice de 
Prosper Marchand)» il a été imprimé 
plusieurs fois^ et entre autres à Milan, 
chez Gotard Pontice en 1510. c Ce 
maudit et exécrable livre, dit Badius, 
est tel que quand tous les diables d'En- 
fer et tous les hommes aussi auroient 
amassé en un toua les blasi^ômes et 



mensonges qu'ils sauroient jamais dé- 
gorger à rencontre de Dieu, de Jésua- 
Christ, des Saints et delà sacrée Parole 
de Dieu, ils n'en sauroient plus dire 
qu'il en est là contenu.» Mais, ajoute- 
t-il, le Saint - Esprit c a suscité le 
docteur Ërasme Albère, bon servi- 
teur de Jésus-Christ, le quel pour ma- 
nifester aux pauvres Chrétiens l'abus, 
l'erreur, le mensonge^ le blasphème et 
sacrilège de cette pernicieuse secte de 
diables gris, a iait un extrait des abo- 
minations plus apparantes de ce livre 
de Conformités, sans y changer un seul 
mot, et a intitulé son recueil du nom 
d'Alcoran, tant pour l'exécration dont 
il est plein que pour ce que ces Chatr 
temites l'ont en si grande révérence, 
comme si c'étdentoracleset prophéties 
procédées du Ciel : combien que le 
diable les ait forgées au fond d'Enfer, 
et apportées en la puante bouche de 
ce moine frénétique et insensé Bartho- 
loméde Pise, de l'ordre des diables mi- 
neurs, dis-je, majeurs, pour les vomir 
et en infiacter toute la Chrétienté. » On 
voit que, danssa polémique, Badius ne 
méninge pas toujours les grosses paro- 
les; mais tel était le goût du tems, sur- 
tout dans les disputes religieuses ou 
littéraires, nous devons lui en tenir 
compte. L'intention corrige au moins 
la forme , si elle ne la justifie pas. De 
nos jours, un livre tel que celui de Bar- 
thélemi de Pise n'attirerait que le ridi- 
cule sur son auteur. Le réfuter, ce se- 
rait lui bire trop d'honneur; l'absurde 
à ce degré-là porte en soi sa réfutation. 
Les quatre vers suivants en résument 
parfaitement l'esprit. 

Eine Fnuieiacuai tanioâ lactroqne cueuUo, 
Qui FraDdactts erat, jam tibi OimCoa erit. 

Francisci esuTiit^si^oA licet, indue Christuniv 
Jàm FrancÎK'us ent, qui modo Chriatot erat. 

La conformité entre S. François et 
le Christ ne pouvait donc être plus 
complète, puisqu'ilsnese distinguaient 
que par l'habit. Un froc de plus ou de 
moins n'était pas une affaire ; le peu- 
ple grossier, à qui le Saint était offert 
en adoration, ne pouvait manquer de 
le dépouiller bientôt de ce dernier 
reste aindividualité potfr radmirer 
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dans toute sa splendeur. Tel était 
doute, dans sa pensée de domÎDatton, 
le désir secret de l'Ordre. L'ouvrage de 
Badius n'est qu'une suite de passages, 
d'apophlbegmes, d'anecdotes curieu- 
ses, d'hérésies toutes plus ou moins iin- 
perf inentes, tirés page par page du livre 
des Conformités, avec la traduction en 
regard , et des annotations marginales 
où l'auteur cherche à prémunir le lec- 
teur contre les dangereuses doctrines 
qui y sont contenues. Outre une petite 
pièce de vers satiriques , mise en tète 
du livre, et intitulée Conférence ouphi" 
tôt différence de S, François et de Jé^ 
suS'Christy on trouve à la fin du pre- 
miervolume: Complainte aux Papistes 
qui s'appellent Chrétiens et cependant 
permettent que Jésus-Christ soit ainsi 
blasphémé par les Pharisiens de leur 
religion^d sçavoir les Cordeliers. 

Las, je ne scay que faire ne que dire 
Tant j'ay le co*ur pressé d'angoisse et d'ire» 
Oe veoir ainsi profaner en tous lieux 
La majesté de ce grand Roy des Cieuz ! 

s'écrie le poète dans sa sainte indigna- 
tion. Ce petit poème où règne une élé- 
vation presque toujours soutenue, 
prouve que Badius n'était pas un poète 
médiocre. Nous citerons encore l'a- 
postrophe suivante, qui nous confirme 
dans cette opinion : 

Or doncques Rois et peuples de la terre 
Jusques k quand feres à Dieu la guerre? 
Jnsqnes à quand feres-vous vos amis 
De ses plus grans et mortels ennemis? 
Jusques à quand aves-vous establi 
De mettre Christ le Sauveur en oubli 
Pour vous fier en la fausse doctrine 
De eeste grise et maudite vermine. 
Qui s'est pieca sur la terre espaodue 
Et l'a du tout infertile rendue 1 
Las, c'est asscx, voire trop longuement 
Vescu, croupi en vosire aveuglement \ 
' Retournes dooc au Pasteur de vos âmes 
Et rejettes tous ces caphars infâmes 
Remplis d'erreur, d'abus, d'illnsion, 
D^hypocrisie et simulation. 

II. Les vertus de nosire maistre 
NosiradamuSy tn rimes^ Gen., 4562, 
in-S*. — Satire contpe l'auteur des 
Prédictions. 

Joly, dans ses Rem. sur le Dict. de 
Bayle, a encore attribué à Conrad Ba- 
dius les Satyres chresHennes de la ctiî- 
sine papale^ sorties de son imprimerie 



— 2« — 



BAD 



en itf60, in-8*, et Sénebier une Comm- 
ette contre le savant Caslalion dont Bèze 
combattit les idées de tolérance dans 
sou traité De hœreticis à civili magiS" 
traiu pumendis , et qui fut , dit-on , 
chassé de Genève pour avoir soutenu 
que le Cantique des Cantiques était une 
chanson obscène qui devait être rayé 
du canon des Livres saints. 

BABEL (N. DE ) , gouverneur de 
Chomérac en 4628. Cette petite place 
était pour les Protestants une position 
d^autant plus importante qu^elle les 
rendait maîtres des communications 
entre Bays, lePouzin et Privas. Le duc 
de Montmorency résolut de la leur 
enlever. Quatre régiments avec deux 
pièces de canon furent envoyés pour en 
faire le siège. Badel n^avait sous ses 
ordres que sept à huit cents hommes, 
n n'hésita pas cependant à marcher au 
devant de l'ennemi; mais chargé avec 
impétuosité, il lui fallut céder au nom- 
bre. Il se retira donc dansie faubourg où 
il se défendit vigoureusement , protégé 
par quelques barricades élevées à la 
hâte , jusqu'à ce qu'à la fin il en fut 
chassé. Ne gardant avec lui que deux 
cents hommes, il envoya le reste de la 
garnison occuper des hauteurs où se 
trouvaient des grottes qu'on avait eu 
soin de fortifier. Cependant les Catho- 
liques s'en emparèrent encore malgré 
une opiniâtre résistance* Quelques 
jours après, l'arrivée de Montmorency 
à la tête d'une foule de gentilshommes 
et d'un nouveau régiment imprima aux 
travauTc du siège une activité nouvelle. 
L'artillerie eut bientôt fait au mur d'en- 
ceinte une brèche plus que suffisante 
pour donner passage à l'ennemi. Sans 
espoir de secours, Badel proposa alors 
de se rendre à des conditions avanta- 
geuses. On feignît d'accueillir ses pro- 
positions; mais pendant les pourpar- 
lers, les Catholiques s'introduisirent 
traitreusement dans la ville, etlorsque 
Badel voulut faire des représentations, 
on lui répondit qu'il fallait se rendre 
à discrétion. Le lendemain, par ordre 
de Montmorency, ce brave guerrier 
avec son frère et dix autres gentils- 
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hommes Furent pendus à Bays. ArrWé 
au pied de l'échafaud, il demanda du 
papier et de Tencre, puis avec un sang- 
froid qui étonna ses bourreaux eux« 
mêmes, il se mit à rédiger son testa- 
ment. Ses infortunés compagnons ne 
montrèrent pas moins de courage et 
de résignation. Les jours suivants, cent 
vingt autres protestants de la garnison 
de Chomérac subirent le même sup- 
plice sous les murs du Pouzin. Sept 
ou huit seulement consentirent à ache- 
ter leur grâce au prix d'une abjuration. 
Les dix qui restaient c furent donnés 
par Sa Grandeur, dit Pierre Marcha, à 
des particuliers qui les mirent à ran- 
çon. > Chomérac fut réduite en cen« 
dres. 

Il existait dans le Languedoc, à l'é- 
poque où ces événements se passèrent, 
une famille du nom de Badel, repré- 
sentée en effet par deux frères, Ale- 
xandre et Jean Badel, fils de Jean Ba- 
del et de Catherine de Noguier. Mais, 
selon les Jugemens de la Noblesse , le 
premier épousa, le 22 juin 1634, Su- 
sanne Moulin, dont il eut un fils appelé 
Simon-Pierre ; les détails qui précèdent 
ne peuvent donc s'appliquer à eux. 
Rien ne prouve même d'une manière 
positive que cette forai lie ait pro- 
fessé la religion réformée , quoique 
les noms bibliques donnés par les deux 
frères à leurs enfants (ceux de Jean 
s'appelaient Simon et Etienne) pus- 
sent être une présomption en faveur 
de cette opinion. 

BADOLET, (Jean), ministre, pro- 
fessa les humanités au collège de Ge- 
nève. On lui doit, au rapport de Séne- 
bier : I. La harangue de Frédéric 
Spanheim (Geneva restituta), trad. 
en français, 1635, in-8«. — II. Con- 
scientiœ humanœ anatomta , Gen. 
1659, in-4«. — ÏTL De l'Excellence 
de P horlogerie , in-12. — IV. Secrets 
curieux sur diverses choses de la nO' 
ture et de l'art, in-8». 

BADUEL (Claude), néàNismcs, 
vers la fin du xv* siècle, de parents 
d'une condition médiocre , s'éleva par 
ses seuU talents à un rang distingué 



parmi lesbumaaistei qui illuflCràreotie 
r^ede François i*f. Marguerite de 
Valois qui, toutesa vie,se montra la pro 
tectrioa éclairée des savants, lui prodi- 
gua en maintes occasions des marques 
de sa bienveil lance. Il paraîtrait même 
qu'ello loi avait fourni les moyens de 
se perfectionner dans ses études ; c'est 
au moins ce qui semble résulter d'une 
lettre de recommandation qu^elle lui 
accorda en 1539. Lorsque Baduel ao- 
oepta la place de recteur du collège de» 
arcs récemment fondé dans sa ville 
natale , « Je Tai entretenu aux étu- 
<les », écrivait^Ue auxoonsuls de Nisr 
ines. En oeue cirooostance , Baduel fit 
preuve d^un désintéressement fort 
rare. Il n'hésita pas à quitter Paris, 
où il profetibait avec distinotioa les 
lettres humaines pour se charger, avec 
un traitement moindre de moitié, de 
la direction d^un établissement où tout 
était à créer et à organiser. Ge qui le 
détermina à ce sacrifice, ce fut unique- 
ment le désir d'ôlre utile à sa patrie. 
Son installation eut lieu le 42 juil- 
let 1540. La réputation méritée dont 
il jouissait déjà à celte époque, attira à 
Nismes un grand nombre dMtudiants, 
et la nouvelle université se trouva eu 
peu d'années dans Télat le plus floris- 
sant. Les services qu'il rendit ne le 
mirent pas cependant à l'abri des per- 
sécutions. Il dut s'enfuir à Genève, très- 
vraisemblablement en i553. Ménard, 
qui le perd de vue depuis cette époque, 
suppose qu'il mourut vers 1556; mais 
c*est une erreur. Sénebier bous ap- 
prend qu'en 1557 , il était pasteur 
d'une église dans les environs de Ge- 
nève; qu'en 1560, il professait les ma- 
thématiques et la philosophie, et qu'il 
ne mourut qu'en 1 561 . 

Les nombreux ouvragesque Baduel a 
publiés, tous écrits dans un latin fort 
pur, prouvent suffisamment son érudi- 
tion; nous pouvons ajouter qu'il ne se fit 
pas moins estimer par sa piété que par 
sou savoir. Ménard, qui l'appelle la 
gloire et l'ornement de Nismcs, lui rend 
ce témoignage, qu'il fut un des premiers 
àenëraaser les doctrines de la Réforme 
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^ im des plus zélés à les soutenir. — 
Nous ignorons si Jean Baduel, pasl^r 
à Mirambeauen 1657, desceudait de la 
môoie famille. 

Les écrits de Claude Badiiel sont : 
L C Baduelli oratiû funebris in 
fimere Flareta Sarrasiœ habita: 
efniaphianonmUUi de eâdetriy Lugd.« 
1542 ; trad. eu franc par Charles 
Rozelet impr. dans la même ville eo 
1546. — Cette oraison funèbre est dé- 
diée à la reine de Navarre, Margue- 
rite, qui avait honoré Florelte de 
Sarras de son affection. 

U.De ratione vitct studiosœ ac litte- 
ratœ in matrimonio coilocandœ ac de- 
gendœ^lM^A. 1544, in-4"; Lip8.1577 
et 1581 în-8'; trad. en franc, par Guy 
de La Garde sous le titre : Traité 
très utile et fructueux de la dignité 
du mariage €t de l'hanneste canver- 
satian des gens doctes et lettrés, Paris, 
A546, in-8% --Baduel yvanterexcd- 
leDce du siariage et signale les désor- 
dres ordinaires du célibat, même par- 
nû les gens de lettres. 

III. Oratio funebris i» marte Ja- 
cobi Albenatii* 

IV. Liber de officia et munere pro- 
fessorum et eorum qui juventtUem 
erudiendam suscipiunt. 

V. Annotationes in Ciceronis ora- 
tiones pro Milone et Marcello, 

VI. Oratia ad institucndum gym- 
nasium I^iemausense de studiis litte- 
rarum. 

VÎI. Orationes duœ de iisdem stu- 
diis. — Nous pensons que, tons ce titre, 
Ménard a voulu désigner la disserta- 
tion De Cotlegio et universitate Ne- 
mausensij imp. à Lyon, en partie en 
1553 et en partie en 1554. 

VUL Orationes dua cmnparatio- 
nemhabentes vitcB ee(i>(>r,TixT); xai i^ax- 

tlXTJÇ. 

IX. Orationes quatuor '{Vé^^\ia.%Ax., 
boa est natalitiœ, de ortu Jesu 
ÇhrislL 

X. Oratio de Eçclesiœ christianœ 
nobilitate. 

XI. Instituta litteraria , q^ibus 
demonstratur quemadmodùm disci- 
plina juventutis in gymnasio sit in- 
stituenda* 

XU. Orationes duœconsularesykoc 



est pro canstUibus designatis habit^f 
XIIL Oratio de laudibus art(§ 
medicœ^ 

XÏV. Epistola parœnetîca ad Pau- 
lum filium , de vero patrimanio et 
hœreditate qtwm Christiani paren- 
tes suis lîbens debent reiinquere. 

XV. De morte Christi meditandâ 
oratio. 

Aucun biographe ne nous donne le 
lieu et la date d^impression de ces 
divers écrits : Ménard se eontente de 
nous apprendre qu'ils parurantà Ly<m 
de 1544 à 1553. 

Après avoir quitté la Franqe, Badu4 
a encore publié : 

XVI. PriBfatio Tkesauri Unffum 
grœcmà Jobanne Crispino editi. -r 
Préface mise en tête du Lexique 4t 
Budé , imp. par Crespin en 1554. 

XVII. Acta martyrum nostri ^jo^ 
cuti, Gen. 1556. 

XVIII. Conciones quœdam J. Cal- 
vini ex gallicâ linguâ in latinam 
translatof, Gen. 1557, in-8'. 

XIX. Libri apocryphi juxtà edi- 
tionem Complutensem,(im. 1657. — 
Ne serait-ce pas le même ouvrage que 
celui que Robert Watt et le Gâtai, delà 
fiibl. d'Oxford attribuent encore à 
Baduel sous le titre : Annotationes in 
iibrosapocryvhosyhoùû. 1660, in-foL 

XX. Epistolœ familiares C. fo*- 
duelliàJoann.FoiUanocoUectœ^iOrk*» 
Mss. conservé à la Bibliothèque de la 
ville d'Avignon. 

Claude Baduel avait un fils. Pair., 
don laucuu biographe ne parle q uoiqu^U 
aUjoué un certain rôle dans l'histoire 
des églises réformées. Il parait qu'il ex- 
erça d^abord les fouctions pastorales à 
Bergerac vers la fin du xvi* siècle. Un 
acte du Synode de Gergeau lui défend, 
sous peine de déposition, ainsi qu^à son 
collée ChauvetoHy de demaiidar à 
être rétabli dans Téglise de œtie ville, 
sans noua donner d'ailleurs les mocifi» 
de cette inionotiQ&. Baduel s^y souimt 
sans doute, puisqu'en 1603 nous le 
trouvons qui remplissait les fonctions 
du ministère à Castillon. En 1607, la 
province de la Bane-Guyenne le dé- 
puta au Synode national de La Rochelle. 
Cette assemblée , prenant en ooB«dé- 
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ration Tespèce de misère où l'avait ré- 
duit la confiscation des biens de son 
père, lui accorda trois portions. Dans 
la liste des pasteurs et des églises pré- 
sentée au Synode d'AIais en 1 620, se 
trouve un Paul Baduel qui desservait 
alors Téglise de Castel-Gironde, nous 
ne doutons pas que ce ne soit le môme; 
il serait encore possible que le nommé 
Baudoelqui était pasteur à La Roquette- 
StrAndré en 1626 et notre Baduel ne 
fussent qu^un seul et môme individu. 

BADUÈRE (Thierry) , riche lapi- 
daire de Paris dont la maison fut livrée 
au pillage par Charles IX , désireux 
dWrir aux Suisses de sa garde une 
récompense digne du zèle qu'ils avaient 
montré pour son service au massacre 
de la St-Barthélemy. « Tay ooy dire, 
lit-on dans un écrit du temps, que ce 
qu'on luy a pillé, valloit plus de deux 
cens mille escuz. » 

BiER (Frédéric^harles); né à 
Strasbourg le 45 novembre i7i 9. Son 
talent pour la prédication Tayant &it 
nommer chapelain de TambaMade de 
Suède à Paris, il remplit ces fonctions 
presque sans interruption jusqu'en 
il%4y époque où il retourna dans sa 
ville natale avec le titre d'aumônier ho- 
noraire du roi de Suède. Il y ouvrit un 
cours particulier de théologie qu'il 
continua jusque dans les dernières 
années de sa vie. Sa mort arriva le 
23 avril 1797. Tous ses biographes 
s'accordent à dire qu'il unissait une 
vaste érudition à une grande mo- 
destie. Il était membre de plusieurs 
sociétés savantes, et depuis 1 759, cor- 
respondant de l'Académie des sciences. 

Voici la liste de ses publications : 

I. Oraitonfunèh'edumaréehaleom 
tédêSaxe, Paris, 1751, in4*; trad. en 
allem. par l'auteur lui-même, même 
année, in-8» ; reproduite à la suite 
de l'Histoire du maréchal, par Néal, 
Mittaw [Paris] 1752 , 3 vol. in-12. 

II. Lettre mr l'oriçine de Cknpri- 
mené , servant de réponse aux obser- 
vations publiées parFournierjeuuesur 
l'ouvrage de Schœpfliu , intitulé Viu- 



dicîœ typographie» , Strasb. [Paris] , 
1761, in-S*. 

m. Esiaî hittorique et criHgue sur 
tes Atlantiques f dans lequel on se pro* 
pose de faire voir la conformité qu'U 
y a entre Ckistoùre de ce peuple et 
celle des Hétn-eux , Paris, 1762, in-8"; 
trad. en allem. par Harrepeter, Nu- 
remb., 1777,in-8* avec deux cartes. 
Dans cet ouvrage l'auteur avance — 
comme l'avaient lait avant lui Eurenius 
et Olivier, dont il ne connaissait pas 
d'ailleurs les opinions, à l'époque ou 
il composa son livre, — que TAtlantique 
de Platon n'est autre chose que la Pa- 
lestine, et il défend cette hypothèse 
avec beaucoup d'érudition. 

IV. Dissertation plUlotogique et cri- 
tique sur le vœu de Jepkté , Strasb. et 
Paris, 1765, in-S*". — Dans ce traité, 
l'auteur cherche à prouver que Jephté 
ne sacrifia pss sa fille, mais qu'il la 
consacra seulement à Dieu. Cette opi- 
nion a été combattue par L. E. Rondei 
qui fit paraître sa réponse dans le Jour- 
nal de Trévoux et l'inséra ensuite dans 
la 2* édit. de la Bible dite d'Avignon. 

V. Oraison funèbre de Louis XV, 
Paris, 1774, in-4». 

VI. Sermon sur les devoirs des su- 
jets envers leur souverain « Genève et 
Paris, 1775, in-4*. — Ce sermon, 
écrit (l*abord en allem., fut trad. par 
l'auteur lui-même en français. 

VIL Recherches sur tes maladies 
épistootiques^ Paris, 1776, in-8*. — 
Trsduction du suédois. 

VIII. Mémoire sur la plantatim et 
la culture des orties^ trad. du Recueil 
de l'Académie de Stockholm el inséré 
dans les Nouv. Éphém. économiques 
de 1776. 

On doit encore à Bœr un recueil de 
Psaumes et de Cantiques à l'usage de 
la chapelle suédoise , publié à Strasb. 
en 1777, in-8* ; une traduct. de ffi- 
sai sur tes apparitions de Mever, insé- 
rée par Lenglet-Dufresnoy dans son 
Recueil de dissertations sur les appa- 
ritions, et une traduct. des Férités de 
la religion par Jérusalem , qui n'a pas 
été publiée. Barbier et d^sprès lui 
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Qoérerd ont avancé k tort ({oe plu- 
aieure mémoirea de Bbbt se trouvaient 
dana la €k>Hection de rAcadémîe dea 
Inscriptioos et Belle^lettreB. M. Weias, 
qui a relevé cette erreur, ajoute que le 
Recueil de l'Académie des Scienoea 
ne contient non plus aucun mémoire 
de lui. 

BAFFABD (ÂUGUsra de) seigneur 
de BoiSHHi-LTS, capitaine hugueDot, 
rejoignit Gondé à Pons avec un grand 
nombre d'autres gentilshommes du 
Berry, à l'époque oh l'exercice de la 
religion réfimnée fot défendu soua 
peine de mort par le traité conclu 
entre Henri III et la Ligue. Chargé 
d'un commandement important au 
siège de Brouage, il fut dioisi par le 
jeune prince pour l'accompagner dans 
la (atale expédition d'Angers. Tous les 
historiens s'accordent à dire qu'il ren- 
dit de grands services dans la retraite 
et qu'il sauva une partie des troupes 
après la fuite de Ck)ndé. Pressé de 
tous côtés par les Catholiques, il se jeta 
dans la forêt de Marchenoîr, gagna 
Chàleaudun, passa la Loire près de 
Gien,et, à travers mille périls, il par- 
vint à rentrer dans le Berry d'où il se 
rendit à La Rochelle. En 1587, il prit 
une part brillante à la bataille de Con- 
tras, où il avait le commandement de 
rartillerie avec Clermont et Hosny, En 
1588, il se présenta devant Marana 
menacé par les mouvements des Ca- 
tholiques ; mais le gouverneur La JoT' 
rie ne croyant pas le danger aussi 
imminent qu'il l'était en effet, et crai- 
gnant que ses soldats ne commissent 
des désordres, ne voulut pas l'y rece- 
voir. Cependant à'peine s'était-il éloi- 
gné, que Lavardin parut devant la 
place. Bois-du-Lys se hâta de rebrous- 
ser chemin , suivi du capitaine Hazard 
et de quelques gentilshommes volon- 
tvres commandés par Noizé, Il avait 
aous ses <Mxlres environ 350 hommes. 
Pour donner aux assiégés le temps de 
se retrancher, il dispersa une partie 
de ses soldats en tirailleurs dans les 
baies et sur le bord des marais , et il 
réussit & arrêter pendant quelque 



temps la marche de Pennemi ; mais 
les habitanta de Marans ne profitèrent 
de ce répit que pour se sauver par 
mer i La Rodielle. Grand fut donc le* 
désappointement de B(Hs-du-Lys lors- 
que, obligé de se replier sorte bourg 
devant ôb& forces infiniment supérieu- 
res , il te trouva abandonné. Il se jeta 
dans le fort dont les murailles, ruinées 
auparavant par les Rochellois, n'a- 
vaient point été réparées^ et quoique 
exposé à une vive fusillade partant dea 
maisons du bourg dont lesGatholiquea 
s'étaient emparés, il s'y défendit aveo 
intrépidité pendant huit jours, c Au 
huitième jour, dit d'Aubigné, n'aient 
moyen de se couvrir d'un fossé de terre 
ni panser un seul blessé, aîant mangé 
lea chevaux qu^on leur tuoit et ceux 
qui restoient se mangeant les crins et 
queues les uns aux autres , et enoor la 
bourre qu'ils arracfaoient de leurs sel- 
les; » n'ayant d'ailteurs aucun espoir 
d'ôtre secouru depuis que le roi de 
Navarre avait échoué dans sa tentative 

rur ledélivrer, Bois-du-Lys consentit 
accepter la capitulation honorable 
que Lavardin lui offrait. Il sortit de 
Marans avec armes et bagsges, ensei- 
gnes déployées et tambours battants. 
BAILE (Jacques de), sHçneur 
ifAsPEEMONT, capitaine huguenot. Il 
était fiis de Laurent de Balte et de 
Françoise de Sauret On le cite surtout, 
dans l'histoire des guerres religieuses 
du Bauphiné, pour sa balte défense de 
La Mure, en 1580. Cette place impor-< 
tante, considérée comme la clef dea 
montagnes, était menacée par Mayenne 
à la tête d'une armée qui comptait 
8,000 hommes de pied , 800 chevaux 
et i6 pièces de canon. Âspremont, 
assisté des capitaines Monirand , Che^ 
nebièree. Du Port et La Gatilt^e, qui 
tous se distinguaient parmi les pHia 
bravée chefo dauphinois , se jeta dana 
lavilte, bien décidé, ainai que ses com- 
pagnons, à la défondrejusqu'à te dw- 
nière extrémité. Le Vti/ar«, qui com- 
mandait dans te citadelte, n'était paa 
moins ferme dans sa résolution^ 
Mayenne ne tarda paa à paraître. 
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B établit son quartier au FSxni. Daw 
Feapoir do répandra la terreur daoa 
la YiUe et de Tamener promptement à 
8e rendre, il ouvrit le mégf& par une 
dédiarge de toute son artillerie ; mde 
les assises ne se laissèrent pas effrayer 
du bruit, ik y répondirent par de vi* 
goureuaes sorties qui ooûtàrent beaur 
ooup de monde à l'ennemi. Piaraai lea 
victimes qu'ils eurent eux-mêmes à 
regreuer, Tbistorien du Dauphiné cita 
un neveu de Lesdiguières qu'il appelle 
San^êan. Oependuit les travaux da 
siège continuèrent , bien qu'avec len* 
taûr, la brècbe fut £ûte et un terrible 
assaut repoussé. Les babitants, les 
fhnmes mêmes, nvalisèrent d'intré- 
pidilé avec la garnison ; mais aucune 
ne déploya autant d'audace et de cou- 
rage qu'une jeune fille, surnommée la 
Cotiê rouge de la couleur de sa jupe. 
Le souvenir de cette héroïne, dont le 
nom est resté inconnu, vit encore 
parmi les habitants des montagnes du 
Dauphiné. Affaibli par les pertes qu'il 
avait fiittes, Aspremont demanda des 
renfortsik Lesdiguières qui s'était posté 
à Saint-Jean-Derans sur les derrières 
de l'ennemi , pour troubler les opérap- 
tiens do siège Le brave PoJtynsf reçut, 
en conséquence , l'ordre de pénétrer 
dans la ville avec 80 soldats. Quelquea 
jours après, Lesdiguières envoya un 
nouveau renfort ; mais Le Molar^ qui 
le conduisait, ne put échapper aux 
Catholiques; il fut £ut prisonnier, et 
sa troupe mise eu déroute. Ce revers 
ne découragea pas les assiégés. Ils re- 
poussèrent un second assaut plus lu* 
rieupK encore que le premier, et dans 
une sortie, où ils perdirent Chenebiè^ 
res, ils tuèrent beaucoup de monde à 
rennemiet firem plusieurs prisonniers 
de marque. Au nombre de ces derniers 
setN)Qvait, pour leur malheur, Montoi- 
son qui réussit è oorrompre Heorcule Mè • 
gre, hsbileingéoieuritalien. Dès lorsea 
dernier chercha à semer le d^ursge- 
ment par toute sorte de bruits alar* 
mants. Du Port et La Gaulière, plus 
dsirvoyantsque lesaatres,n'hésilère&A 
pas à l'accuser de trahison , mais Sam 



pauvoir ee fiûroiéâoiiter* Sa fuite Aiaf 
le camp de llayenna, vint bieniAi 
donner à leurs soupçons uns antièi» 
justification. Découragés par cette 
déserMon , craignant la contagion d(a 
l'exemple, et n'espérant plus de se- 
cours depuis que Le Molar avait été 
défait, les assiégés prirent un parti 
extrême, ils mirent le ieu à leur v01e 
et se retirèrent dans la ciUklelle, oà 
il n'y avait, pour ainsi dire, ni eau, 
ni >vivres. C'était retarder de quelques 
jours seulement une catastrophe prea» 
que inévitable. Les provisions furent 
bientôt épuisées, malgré le soin quV 
vait eu Le Villars de mettw dehors les 
bouches inutiles. U fallut capituler» 
Mayenne que \m neiges allaient forcer 
à lever le siège , accueillit avec em? 
presaement les parlenKsntaires. £# 
Pigne fut donné on ôuige par les assié* 
gés qui sortirent av«c tous les honr 
neurs de la guerre. A partir de eetia 
époque, l'histoire ne ftiit plus mention 
d'Aspremont. Cborier nous apprend 
seulement qu'il épousa Olympe 4» 
Perrinel. Il en eut un fils, nommé 
Antoine , qui servit aussi sous Lesdi- 
guières et fit la guerre d'Italie, en 
1625, comme major du régiment de 
Sault. 

BAILLE (ÉSàJE), ministre k Aa- 
duzeen 1603. Cette même année, BaiUe 
fut député au Synode national de Gap 
qui lui ordonna d'aller remplira LyoB 
les fonctions pastorales jusqu'au pro- 
chain Synode. « Son ministère ayant 
été trèa-iructueux et de grande édifi* 
cation, » le Synode de La RochelW 
auquel il fut député Clément, an 
1607 « avec le pesteur de l'église de 
Gex, Daniel Du Pr<a(ay, pour la pra- 
vince de Bourgogne, Lyonnais , Fores 
et Beaujolais , l'accorda définitiva* 
ment à l'église de Lyon. £n 16H , 
Baille lîit envoyé à l'assemblée poli- 
tique de Saumur qui le chargea avec 
d'Aubigné^Rkfeiy Anna et La MU^ 
tière^ de dépouiller les .mémoires des 
provinces et de lui présenter un rap. 
port sur les plaintes des églises. L^as- 
sembléa de GrenoMe, en i61S^, le 
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nomma pareillement membre de la 
commission dea pétitions. GeUe de 
Nismes lui confia une mission impor- 
tante à Montpellier. Lorsqu'elle se 
transporta à La Rochelle, BAÎIle l'y 
suÎTÎt et il continua à prendre une 
part fort active à ses travaux. Nous 
tisons , en elfet , dans les procès-ver- 
baux manuscrits de cette assemblée t 
c La compagoie, pesant les termes de 
la lettre dernière de ses députés à la 
conférence et les advis qu^elle a de 
divers lieux des grands préparatifs 
que les adversaires font durent ceste 
U^ve, considérant aussi les actes d^hos- 
tilité desjà faicts et autres auxquels 
tout ouvertement on s'achemine, et 
recognoissant la nécessité qu'il y a de 
promptement pourvoir à choses telle- 
ment importantes et pressantes, a 
nommé commissaires pouryadviser 
et luy en faire rapport , 1ns sieure de 
Blainville , de Genmdlté , BayU , 
Chauffepiéf La MiUetière et Banen" 
coRlre.» Baille remplissait encore ses 
fonctions à Lyon en 1626. — Golomiès 
loi donne place dans sa Gallia Orien- 
talis, en loi attribuant un petit poème 
en vers hébraïques sur la mort de 
Théodore de Bèze. 

BAILLEHACH£(iEàN de), sieur 
de Beaumont , porté sur les listes des 
pasteurs comme desservant régtise de 
Cacn en 1626, exerçait encore les 
mêmes fonctions dans cette ville en 
1664. Les circonstances de la vie de 
ce ministre nous fournissent Foccasion 
de faire connaître une de œs mille or- 
donnances monstrueuses qui, sous 
Louis XCV, plaçaient les Protestants au 
dernier rang des parias. De nos joure, 
on est heureux de le dire à l'honneur 
de notre siècle , les forçats libérés ne 
sont pas traités avec la même indi- 
gnité. Est-ce que la lustioe n'aurait 
fait son entrée dans le monde qu'avec 
notre immortelle Révolution?Le minis- 
tre de Beaumont ayant perdu une fille, 
désira que ses funérailles se fissent 
avec les cérémonies usitées dans les 
&milles nobles. A cette époque, les 
ecclésiastiques, pas plus que les laïcs, 



n'enteDdaÎBBt lenoDoer aux prÎYÎIép^ 
que conférait la naissance. Et cala 
s'explique. La noblesee seule donnait 
droit à quelque liberté; le peuple 
vivait dans une eniiëre opprassutt^ il 
no se possédait même pas. Le but que 
devait se proposer ua ministre de iâ 
Parole de Dieu, n'était donc pas la sup- 
preaaion des droits des nobles^ maïs k 
participation de tous les citoyens à oai 
droits. Avilir la noblesse n'eût pas élé 
le moyen d'ennoblir la roture. Le cer- 
cueil fut dono recouvert d'un drap 
blanc semé de couronnes, et les coins 
du poêle portés par quatre jeunes fiUea 
qui tenaient chacune en main uaa 
branche de romarin. Cette contravenr 
iion aux édita qui défendaient toule 
pompe aux enterrements des proCee» 
tants , fut dénoncée par le de^ ea^ 
tholiqae , et de Beaumont condamné à 
l'amende. 

Le fils de oe minisUre s'attira à la 
même époque un procès pour «ne 
cause analogue. Ministre de Géfosae et 
de Griqueville , églises presque toulea 
composées de gentilshommes, il crut 
que l'on n'y regarderait pas de ai pràs, 
s'il se permettait tine légère infiraction 
aux règlements. Il fit donc, malgré 
les édits, deux enterrements en plein 
jour, auxquels assistèreni plus de 
trente personnes. C'était un doubb 
délit. En conséquence, il fut cité en 
justice et condamné à 100 liv. d'à» 
mende par le juge de Bayeux. H en 
appela au parlement de Rouen qui , 
considérant l'éloignement des cimetiè- 
res , le déchargea de l'amende. Mais 
cette indulgence déplut à l'évèque de 
Bayeux ; sur sa plainte, le Conseil ren- 
dit, le éo février, un arrêt qui cassa 
celui du parlement et lui défmdit d'en 
rendre à l'avenir de pareils. 

Le catal. de Hœnel nous apprend 
qu'il se trouve parmi les MSS. de la 
bibl. de Caên un Caiéchitme fak pat 
le sieur de Beaumont, minisire de ^é" 
glise réformée de Caén. 

BALAGUIEH , gouverneur de 
Saint-Antenin en 1 621 . A|»rès la levée 
du siège de Montauban, fialagnier 
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proposa an doc de Rohan de tenter 
une surprise sur Gaussade dont la 
garoison inoommodait par ses courses 
les Protestants des environs. Rohan y 
donna son consentement; il envoya 
même à Gaussade, dont les habitants 
étaient pour la plupart réformés, le 
sieur de La Gasquerie qui devait les 
engager à fiivoriser cette entreprise. 
Son émissaire fut accueilli avec plus 
de froideur qu^il ne s'y attendait. Ba- 
laguier cependant , dans Pespoir que 
sa présence suffirait pour provoquer 
un soulèvement, continua ses prépa- 
ratifs, mais avec si peu de secret , que 
les Catholiques avertis, se tinrent sur 
leurs gardes. Le jour ûxé pour l'exé- 
cution , ils laissèrent donc entrer dans 
leur ville environ trois cents soldats 
des Huguenots; puis tombant inopiné- 
ment sur eux , ils les taillèrent en piè- 
ces. Raymond, CavanhaCy Verlhac^ 
Salmhac , La Gasquerie et plusieurs 
autres chefis qui s'étaient, comme 
eux , distingués dans les guerres de 
religion , restèrent sur la place. Bala- 
guier lui-même fut &it prisonnier 
avec /ourd«, Samt- Amant et Jtouire, 

BALAKAN (Be:«oÎt), pasteur à 
Eymet (Périgord) en 1593. Peu de 
noms ont été plus estropiés que celui- 
là par Aymon. Nous le trouvons, en 
effet , écrit de huit manières différen- 
tes d^ns les Actes des synodes: Bala- 
ran, Balarand, Baleran, Balleran, 
Balerand, Balaraud, Belaraut, et 
même Baberan. Ab uno disce omnes. 

Désirant retourner à l'église de Cas- 
tres qu'il avait déjà desservie aupara- 
vant , à ce qu'il paraît , il demanda et 
obtint son congé; mais les fidèles 
d'Eymet ne tardèrent pas à se repentir 
de leur acquiescement à ses vœux , et 
ils formèrent opposition à son départ 
devant le Synode national de Montau- 
ban qui jugea que toutes choses s'é- 
taient passées selon les r^Ies de la 
discipline. Appel de cette décision au 
Synode de Saumur auquel Balaran 
avait été député par la province du 
Haut-Languedoc; mais une maladie 
l'avait empêché de s'y rendre. L'arrêt 



fut cassé et ordre donné à Balaran de 
retourner à Eymet dans la délai de 
trois mois sous peine d'interdiction. 
La question fut portée de nouveau 
devant le Synode de Montpellier qui 
ordonna que Balaran resterait à Cas- 
tres, et accorda à l'église d'Eymet une 
somme de cent écus pour l'aider à sa 
procurer un autre pasteur. Cette obati- 
nation des deux églises à se le disputer 
est sans doute un témoignage de l*es- 
time qu'on faisait de lui. L'Assemblée 
politique de Gergeau , à laquelle il fut 
député en i 606, lui en donna , de son 
côté, une preuve en le choisissant pour 
adjoint. Mais celle de Nismes, au con- 
traire, le censura fortement, ainsi que 
l^vocat Constans et plusieura autres, 
parce que, ne pouvant empêcher Té- 
norme faute à laquelle on poussait les 
^lises, il avait au moins refusé de 
s'y associer et s'était séparé de l'Assem- 
blée provinciale de Montauban , lors- 
qu'il avait vu que la majorité penchait 
pour l'uDion des Protestants avec le 
prince de Condé. L'année précédente, 
Balaran avait été député au Synode de 
Tonneins. Son nom figure encore sur 
la liste des pasteura présentée au Sy- 
node d'Alais en 1620; mais comme on 
ne le trouve plus sur celle de i 626, on 
peutenconclurequ'il mourut vers cette 
^XKjue, 11 eut deux fils qui suivirent 
la même carrière que lui. Jean fut 
pasteur à Angles dès 1620; Jeân- 
ËTœHKE le fut à Brassac en 1626 et 
àLaCauneen 1637. 

BALDE (Hyacinthe), surnommé 
Bellecourj né à Grenoble. Entré d'a- 
bord dans les ordres , Balde se conver- 
tit ensuite au protestantisme. Il exer- 
çait les fonctions pastorales à Nismes 
en 1650. Plus tard , il retourna au 
catholicisme et composa même un 
poème latin , LysiadoSj en l'honneur 
de Louia XIV. D'après les Actes du 
synode de Loudun, Balde était un 
homme de fort peu de jugement, ce 
que prouverait du reste la versalité de 
ses opinions, si tant est qu'il ait jamais 
eu des opinions. 

BALLON (Nicolas), de Brueil- 
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Barret en Poitou, retiré à Genève pour 
y proieflBer librement la religion qu'il 
avait embrassée. Dans son zèle pour la 
propagation des doctrines évangéli- 
ques, Nicolas Ballon faisait de fré- 
quents voyages en France, oà il avait 
déjà répandu un grand nombre de 
Bibles ou d*autres livres religieux, 
lorsqu'il fut arrêté à Poitiers en 1556. 
Condamné à mort, il appela de cette 
sentence au parlement de Paris qui 
finit par la confirmer sur Tordre 
exprès du roi. Il parvint cependant à 
s'Àïhapper et à regagner Genève. Le 
danger qu^il avait couru, ne refroidit 
point son zèle. Il revint encore en 
France et fut arrêté une seconde fois 
à Chàtons-sur-Mame. « On eût pu , 
observe Grespin , l'accuser de témérité 
d'être rentré aux périls desquels Dieu 
l'avoit ainsi retiré miraculeusement ; 
mais il se défendoit disant que Dieu 
Tavoit appelé à cette vocation. » On 
le mena à Rheims et de là à Paris où 
il ne tarda pas à être reconnu pour le 
colporteur qui , deux ans auparavant, 
avait été enlevé à ses gardiens. Son 
procès fut bientôt instruit. La Grand'- 
Chambre le condamna à être meneaux 
Halles, un bâillon dans la bouche, 
pour y être étranglé, jeté dans un bû- 
cher et réduit en cendres. 

BAL8AG (Jean ou Pierre de), de 
la branche des Balsac-Montagu , che- 
valier de Tordre du roi , chambellan 
du duc d'Alençon, entra plus tard 
comme lieutenant dans la compagnie 
de Henri de Condé qui le fit surinten- 
dant de sa maison et lui témoigna une 
confiance dont il ne parait pas s'être 
montré digne. Ce prince lui donna, en 
1577, le commandement de Brouage 
dont il venait de dépouiller injuste- 
ment Mirembe&tt. A peu de temps de 
là, nous raconte de Thoo, Baisse ayant 
été fait prisonnier dans une affaira de 
peu d'importance, en prit occasion 
pour quitter le service et se retira diez 
lui , après en avoir toutefois obtenu la 
permission de Gondé. Gette démarche 
fit naître naturellement des soupçons 
contre lai. On crut qu'il avait été pris 



parce qu'il avait bien voulu se laisser 
prendre , et on le soupçonna d'entre- 
tenir des relations avec les Gatholiques 
pour leur livrer la place importante 
dont la défense lui avait été confiée. 
Gondé se vit donc fi>rcé de lui 6ter le 
commandement de Brouage pour le 
donner à Montgmnmery, Selon La 
Ghesnaye-Desbois, Baisse aurait été 
gouverneur de SL4ean-d'Angely avant 
de l'être de Brouage. Il mourut, le 
8 déc i58i, à l'âge de trente-six ans 
et fut enterré dans l'église des Géles- 
tins de Marcouesis. 

BAIiTHASAB (Ghristophe), né à 
Villeneuve-le-Roi, vere 1588, exerçait 
la charge d'avocat du roi au présidial 
d'Auxerre, lorsque l'étude approfondie 
de l'histoire ecclésiastique l'amena au 
protestantisme, en lui ouvrant les yeux 
sur les abus de l'Ëglise romaine. Après 
quelque hésitation, pressé par la voix 
de sa conscience, il quitta tout, pa- 
rents, amis, charge, et se rendit à Gna^ 
renton pour solliciter son admission 
dans TËglise réformée. Ses faibles res- 
sources ne lui permettant pas d'habi- 
ter Paris, il se disposait à aller vivre 
en province, lorsque Dtc Four, jeune 
conseiller de la chambre mi-partie de 
Gastres, l'attira chez lui, heureux de 
jouir de sa société et de profiter de ses 
leçons. Balthasar passa quelques années 
auprès de lui ; mais au sein de la tran- 
quillité et de l'abondance, il éprouvait 
comme un remords de son inaction. 
Dévoué de tout cœur à la religion pro- 
testante, il lui semblait que c'était une 
lâcheté que de ne pas travailler à la 
défendre et à la propager. Il se décida 
donc à se séparer du conseiller Du 
Faur. Sa résolution fut hautement ap- 
prouvée parle Synode de Loudun qui, 
sur la recommandation du Synode du 
HautrLaiiguedoc et de la Basse-Guyen* 
ne, lui accorda une pension annuelle de 
750 livres, « afin qu'il pût poureuivre 
ses recherohes sans distraction, et con- 
tinuer le grand ouvrage qu'il avoit en- 
trepris contre le cardinal Baronius. • 
Bayle nous apprend en effet qu'il avait 
préparé, avant la tenue de cette assem- 
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blée, un certain nombfe de dissertii- 
tîons contre Baronius, sous le titre de 
Diatribesy etfjuc Dailléy qui awit été 
chargé de les examiner, en rendit un 
compte fort avantageux. Mais, ajoute 
le célèbre critique^elles ne furent jamais 
imprimées. L'auteur qui était fort âgé 
et travaillé de la pierre, vint à mourir; 
l)ai11é le suivit de près dans la tombe, 
et Tégiise de Castres eut beau réclamer 
ce travail auquel elle attachait un grand 
tirix,Gn ne put jamais savoir ce qu*i I étai t 
devenu. Le bibliographe anglais Watt 
soupçonne que Balthasar supprima lut- 
même ces dissertations, jugeant le 
style trop défectueux. L'abbé de Ma- 
rolles nous apprend en effet qu*il pous^ 
Sait à l'excès le précepte d'Horace. 
à Voulant, nous dit-il dans ses lié- 
lisoires, tourner son style d*une ma- 
nière trop élégante, il ne pouvait faire 
une page entière de son livre en un 
jour. » II a laissé cependant quelques 
ouvrages, mais tous d*une date anté* 
rieure à sa conversion. 

L Traité des usurpations des roys 
d'Espagne sur la couronne de France 
depuisCharles Vllly Paris, 1626, în-8*. 
—Balthasar entreprend de défendre la 
légitimité des prétentions des rois de 
France sur l'Italie, la Flandre et la Na- 
varre : « Les voicy, dit-il au roi 
Louis Xin, qui se présentent aux yeux 
de V. M., toutes nues et sans fard, 
chargées des plaintes de la Sicile, de la 
Pouilie, de la Calabre, du Milanais, de 
la Flandre, de la Navarre et de tant 
d'autres provinces que l'ambition espa^ 
gnole a ravies du sein de no$tre cou- 
ronne, pour bastir ce redoutable em* 
pire qui menace de servitude le reste 
de l'Europe. > A ce traité est joint un 
Discours sur le commencement^ pro- 
grez et déclin de l'ancienne monarchie 
Jrançoiscj droictset prétentions des 
roys très-chrestiens suri' Empire j ainsi 

3u'un Sommaire des droicts des roys 
e France sur les comtés de Bout* 
gogncy Cambresis^ Hainault^ Luxem* 
bowry et Gènes. L'auteur, on le voit, 
mrétendait reconstituer l'empire de 
Charlemagne. A propos de œ petit vo* 



Iumedei02 pages, le P. Lelongtombe 
dans une erreur inexplicable. U l'at- 
tribue à un Christophe Balthasar qui, 
selon lui, aurait été conseiller d'état et 
intendant en Languedoc. D'après le 
même bibliographe, il y en aurait eu 
deux éditions postérieures (Paris, 1655 
et 1645, in-8*), augmentées d'un Dis- 
cours des droits et prétentions des rois 
de France sur l'Empire. C'est encore 
une erreur ; nous venons de voir que 
ce Discours se trouve déjà dans la pre* 
mière édition. 

IL Justice des armes du roi très-- 
chrétien contre le roi d'Espagne, de- 
puis Charles VIIJ, Paris, 16/i7, in-^% 
— C'est, d'après Lelong, une réimpres- 
sion augmentée de l'ouvrage précé- 
dent 

III. Panégyrique de M. Fouquet, 
1655, In-û". — Notable spécimen de 
l'élégante latinité de l'auteur. 

IV. Traité du domaine royal, 
droicts et privilèges d'iceluy y où il est 
vérifié par divers actes anciens que 
te domaine a toujours été tenu pour 
inaliénable à perpétuité jusqv^au roi 
Charles VI, contre l'opinion mt^ 
gaire. 

V. Traité dudroict de régale^ où il 
est montré que ce droict s'étendoit 
autrefois sur les abbayes, et qu'il na 
esté en usage en ce royaume sous la 
troisième race, 

VI. De l'ordre judiciaire et des 
maaistrats français sous la première 
et la seconde race. 

VIL Traité de l'origine des fiefs et 
des droicts seigneuriaux. 

Ces quatre derniers ouvrages, qm 
n'ont jamais vu le jour, étaient cités, 
selon Lelong, dans un mémoire mss. des 
ouvrages de Christophe Balthasar, avo- 
cat du roi au présidial ou au bailliage 
d'Auxerre. Cette pièce se trouvait dans 
un recueil, coté 115, qui de la biblio- 
thèque de Séguier avait passé dans 
celle de Saint-Germainnies-Prés, mais 
qui paraît s'être perdu. 

Dans une conversation qui eut lieu 
en présence de l'abbé de Marolles, Bal- 
thasar, interrogé sur les moti& qui l'a- 
Taient engagé à changer de religion, 
répondit t qu'il s'y était porté par la 
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ianon (jaMl avu t conçue que dans 
Taotre oommuDion [la r^ormée] il y 
avait plus de pureté et de simplicité 
ifue dans la nôtre ; qu'on y avail rétabli 
la sainte liberté de TÊirangile sons le 
doux joug de la foi des promesses de 
iKrtre Seigneur, et qu'on en awt M 
les abos et ki superstition, pour y 
mettre le culte selon Tusage de ia pri- 
mitire Église.» Il persévéra jusqu'à sa 
nnrt dans ia religion qu'il avait em- 
brassée par conviction et au prix d'une 
povition avantageuse, et jusqu'à son 
dernier jour, nous dit Bayle, il édifia 
mê frërestant par sa bonne vie que par 
•sa disoDf rs. Il mourut en 4670. liaK* 
gré soh tnérite incontestable et ses 
eorniaissances profondes, il avait lafoi- 
JUesse de croire aux apparitions, aux 
sortilégeB et même aux prédictions de 
MoBtradamus* 

Il ne faut pas confondre notre Bal<- 
limS8r,avec le lietitenant-général Bal- 
ihiisard, qui a écrit VHisteire de ta 
fÊuerre de Guyetme députe 165i jus- 
^tt'sfl i6K3, sans nom. d'auteur, Co- 
logne, 4694, in-4S; réimp. dans leé 
Pièces fugitives d'Aubffls,sou8 le titre: 
Mém&iree de la pierre de Guyemu, 
€e dernier, quoique Servant sous les 
drapeaux de la France, était du Pala« 
tinat. 

BANGELIN (François), pasteur de 
l'église de Meta. Chassé de France par 
la révocation de l'édit do Nantes, il se 
réfugia en Prusse avec son collègue 
ifatid AncitUfn ( Voy.p. 82). Dès l'an- 
née 4680, il fut noitimé pasteur de l'é^ 
glise française de Francfort-s.«Oder et 
chargé de la surveillance des jeu- 
nes Français qui faisaient leurs étu* 
des à l'université de cette ville, il 
ftit appelé à Berlin en 4690 , et eut 
pour sucoeflseur à Francfort Jean 
Causée , également réfugié. A l'épo- 
que où les àli<^ entrèrent en négocia- 
tion avec LouisXIV, en 4696, Bancelin 
Alt noranié avec les pasteurs Rouyer^ 
de GauUier, FétiMn^ de Repey^ et 
MM. de Boumizeaux^ GoffinL, TeUeier^ 
Bréhé et i'Ingenheini, membre de la 
MamiaBlon chargée par le oonaîaioîre 



de réglîse de fiariin, d'aviser ««nt 
naesuras à prendre pour obtenir, par 
l'intervention dés puissances protea- 
tantea, le rétablissement de l'édit de 
Nantea. Faiblement appuyée par i'An- 
glelerre et lea Provinces-Unies qui 
«vaient trop gagné à la mesure impo* 
litique du roi de France pour Se hm»- 
trer fort ardentes à poursuivre la ré- 
paration de cet acte odieux, la requête 
des réfugiés fui écartée. Louis XIV re- 
poussa avec non moiiis de hauteur un 
mémoire, à la rédaction duquel avaient 
eonixniro , avec Bancelin , Beausetre. 
Mentkrelai^DuHan,DekuetLugttndiy 
et qui lui fut présenté par le chargé 
d'afiaires de Téiecteur de Brande* 
bourg, mémoire où saa anciens sujets 
le suppliaient de rapporter les ordou* 
nanoes qui avaient oonfiaqiié leurs 
biens. Buicelin mourut en 4703, kia* 
aant la réputation d'an homma de bien 
et d'un fidèle pasteur de l'Église^ 

Son fils. Lotus Cuarlis, qui l'avait 
suiti dans son exil , fit ses études en 
thédegieà Fra&cfort-enr-l'Oder. Nous 
le trouvons dté parmi lèsdoaae éto« 
diânis français qui , en 4688, reee« 
raient les douze bourses fondées par 
l'électeur dans cette université en fo* 
veur des réfugiés. Les onae autres se 
nommaient Pérkr^ de Durant^ Jean 
Du Bourg ^ David AnciUen fils, d'/n- 
genhehn , de Plantanumr^ Daniel Le 
A», Daniel SainP-Nicolae^ CharleeL»- 
gandi , Pierre Crégut et Pierre NU 
eolas. Dès l'année suivante, le jeune 
Bancelin fut nommé troisiètte pasteur 
de Francfort^or-l'Oder. En 4691, il 
fut appelé à Berlin en qualité de prédis 
eateur de l'hôpital, fonctions qu'il 
remplit jusqu'en 4693 où il fut atta- 
ché comme pasteur à l'église française. 
Il mourut à la fienr de l'âge, en 4 71 4 . 

BANNE (Cladob m), fils d'Adtoine 
de Banne et de Gabrielle Aubert, sen 
gneur d'Avéjan, baron de Ferrey* 
rolles, épousa , en 4567, Deuphme de 
MonUalm. Le contrat de mariage lui 
signé le 7 août en présence d'Bîmertf 
de Ifottlea/m, sieur de Saint-Véran, 
frère de la fiaaoée, de Ctouda ds r 
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r, seigneur deSaint-André, de /oc- 
^ues de Budoi^ baron de Portes , de 
Jean de Barjac^ seigneur de Roche- 
gude y et de Hardouin de Porcelet , 
sieur de Maiilanne ; une clause du con- 
trat portait que le mariage serait célé- 
bré selon les rites de TÉglise réfor* 
mée. Dès cette époque, Claude de 
Banne professait donc le protestan» 
tisme. IV mourut dans le mois de mars 
4604, laissant de sa femme qui vécut 
encore trente et une années , huit en- 
fants, savoir : 

i« PisatK de Banne, qui continua 
ht branche d^Avéjan; — S^ Jacqubs 
de Banne, qui fonda la branche de Ter- 
ris; — 3<> Louis de Banne, qui eut d'un 
premier mariage Daupumb de Banne, 
mariée à Charles de Roiel , seigneur 
de St.-Sébastien ; il épousa en secondes 
noces Anne de Lemequi le rendit père 
de DAuraiNE de Banne et de JàCQUSS 
de Banne, seigneur de Méjannes. Ce 
dernier ne senût^il pas le père du pss- 
teur de Méjannes^ ministre de St.* 
Hippolyte en 1659, dont le Synode 
national de Loudun loue < le grand 
zèle et les excellentes qualités. » Ay- 
mon, qui le die parmi les députés 
envoyés à cette assemblée par la pro- 
vince des Cévennes, l'appelle, il est 
vrai, tienne Broche ^ seigneur de 
Méjannes ; mais on sait combien d'er- 
reurs grossières cet historien a com- 
mises dans l'orthographe des noms. 
Quoi qu'il en soit, nous aîouterons ici 
que Méjannes fut nommé plus tard mi- 
nistre de Durfort, et qu'en cette qua- 
lité il présida un synode tenu à Sainte 
André de Yalborgne, le S3 mai 1663. 
Il y fut décidé c qu'on exhorterait les 
gentilshommes, magistrats et autres 
personnes en dignité de se soumettre 
avec respect aux ministres qui portent 
les clefs du royaume des Gieux, de 
protéger les anciens qui seront vexés 
par les personnes réfractaires à la dis- 
cipline , de prier Dieu d'aflformîr la 
voient du roi de maintenir les édite. » 
n ordonna en même temps aux mi- 
nistres et anciens qui composaient l'ss- 
semblée, de jurer d'observer oeite dé- 



libération et de laire prêter le mèoM 
serment aux membres de leurs consis- 
toires. Loun XIV vit dans cette mesuie 
< une chose inouïe , une cabale , un 
monopole des ministres contre son an- 
toritéy > et Méjannes, comme modéra- 
teur, fut dté à Gomparsttre perscmnet» 
lement devant le Conseil. En môme 
temps , ordre fut donné d'infonner 
criminellement contre de SurmUe, 
pasteur du Vigan , et contre tous les 
ministres qui auraient exigé ce aer^ 
ment. On ne nous apprend pas quel 
fut le résultat de cette affaire. ^- 
4* Glauims de Banne, seigneur de Ga- 
biac. Né en 1578, il lit ses premières 
études au Collège royal de Nismes, 
dont tous les professeurs étaient à cette 
époque protestants. A l'ftge de 14 ans, 
il fut mis chez les jésuites de Tournoo. 
Le P. Sales le convertit et lui inspira , 
dit Ménard , ce zèle enflammé qu'il eut 
depuis pour la religion catholique. 
Nommé conseiller au présidial de Niâ- 
mes, il occupa cette place pendant plus 
de 40 ans et la transmit à son fils. A 
l'ftge de 80 ans, < son zèle enflammé » 
ne s'était point encore refroidi , car il 
composa contre les Protestants un 
livre intitulé : VÉcrttwre abandonnée 
par lei ministres de la religion pré* 
tendue réformée, qui ne fut cependant 
imprimé qu'après sa mort, arrivée en 
1658. il essaie d'y prouver qu'aucuM 
passage de l'Écriture ne justifie la 
croyance des Protestante , tandis que , 
au contraire, une foule de textes foiv 
mels la combattent. C'éteit un tour de 
force bien digned'unélèvedes Jésuites. 
— 50 CUARLEsde Banne , seigneur de 
Révégueys , qui épousa Jaeqnette de 
Tuffain et en eut cinq fils Antoine^ 
Jacques y Jean^ Français^ et Pierre. 
^-6« Mârguerit& de Banne, épouse 
de Jean de Ai6siro/f, seigneur du Pont. 
-^7« Françoiss de Banne, femme de 
JacquesdeGmUj seigneur de La Char- 
rière. — %» Isabbau de Banne, qui se 
maria avec Jean de GaSy seigneur de 
Saint-Gervais. 

I. Branche d'Avéian. Pierre de 
Banne épousa, le % mai 1593, Jn»e 
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de Caladon , fille de François de Cata-- 
don , sieur de La Valette et de GaMelle 
de L'Eêlang de Pomérols, Il en eut : 
i» François de Banne , mort jeune. 
— 2* Jacques de Banne qui conlinaa la 
descendance. — 3<» Jean de Banne. — • 
4* Gabribllb de Banne, qui épousa 
Charles de Rochemore , seigneur de 
La Devëze. — S* Marie de Banne, 
femme de Charles d'Agulhac^ seigneur 
de Lézan et de Boosson. — 6* Fran- 
çoise de Banne, alliée à Joachim de 
GabriaCy seigneur de Saint-Paulel. 

Jacques de Banne, baron de Fereyrol- 
les, seigneur d*Avéian, de La Nuéjols, 
etc., suivit la carrière des armes. En 
1631, il était guidon de la compagnie 
degendarmescommandée parleoomte 
de Toumon. Il servit ensuite en Italie 
sous le maréchal de Gréqui. En 1635, 
il obtint un congé dont il profita pour 
visiter son pays natal et épouser Jlfor- 
çuerite de Mm Fore, A peine son ma~ 
riage fut-il célébré, qu'il retourna sous 
les drapeaux ; mais il n*y passa que 
quelques mois. En 1657, il accourut 
au rendez-vous donné à Béziers par le 
maréchal de Schomberg à toute la 
noblesse du l^nguedoc, pour de là 
marcher contre les Espagnols qui assié» 
geaient Leucate. Pendant qu^il com- 
battait les ennemis de la France, sa 
maison de La Nuéjols fut pillée par des 
rebelles. Deux ans plus tard , les Espa- 
gnols ayant &it une nouvelle tentative 
sur Salces en Boussillon, il s'em- 
pressa de reprendre les armes. On 
ignore en quelle année il mourut, 
mais on sait qu'il vivait encore en 
1694. Il comptait alors 81 ans, et l'âge 
n'avait diminué en rien son zèle pour 
sa religion. Un exemple suffira pour 
prouver à quel point il y était atta- 
ché. Son fils a!né Dents, né le 7 août 
4639, ayant fait abjuration, en 1655, 
à La Fère, où il avait suivi Louis XIV 
comme page de la petite écurie, il en 
ocmçut un ressentiment que rien ne 
put calmer, pas môme une lettre du 
roi qui lui écrivit à cette occasion : 
c Je me promets de votre justice et 
bon naturel que désormais vous n'au- 



rez nul égard à ce changement, nous 
assurant que vous conformant à ce qui 
est en cela de ma volonté, qui n'est 
point contraire à celle de Dieu ni aux 
avantages de votre maison , vous me 
ferez un singulier plaisir que je reoon- 
naitrai par les effets de ma bienveil- 
lance aux choses que vous aurez à dé- 
sirer de moi. > Jacques de Banne ne 
tint aucun compte de cette lettre. Trois 
ans après, lorsqu'il fit son testament , 
il ne l^ua à son fils aîné que 8,000 li- 
vres, instituant pour héritier univer- 
sel de tous ses biens son second fils Jac- 
ques, à qui il substitua son troisième 
fils Christophe, et à celui-ci Denys 
c à condition de professer la religion 
réformée, sans quoi ils seroient privés 
de la substitution , et ses biens passe- 
roient aux deux puinées de ses quatre 
filles. » On peut conclure de ces dispo- 
sitions que les deux aînées de ses fiMes 
étaient déjà à cette époque catholi- 
ques; elles se firent Tune et l'autre 
religieuses. Des deux autres , Tune , 
Gabrielle, épousa en 1674 Jean-Jo- 
seph de Rocquartj seigneur de Vinso- 
bres; l'autre se convertit comme ses 
sœurs aînées et fiit nommée, en 1704, 
abbesse d'Hières. Quant aux deux fils, 
Jacques servit avec le grade de capi- 
taine dans le régiment Dauphin et 
mourut eu Irlande où il était allé com- 
battre sous les drapeaux du roi Guil- 
laume ; et Christophe fut tué en Flan- 
dre à la tète d'une compagnie de ce 
même régiment. 

II. Branche de Terris. Le fonda- 
teur de cette branche, Jacques de 
Banne , fut chargé, en 1 621 , par CAd- 
Ullon de lever un régiment de gens de 
pied qui devait agir dans le Bas-Lan- 
guedoc. Il fut marié deux fois, la 
première, en 1603, avec Louise de 
Brignon, fille unique de Claude de 
Brignon et de Marguerite de Cariât; 
la seconde, en 1613, avec Louise de 
Grimoard de Beauvoir du Roure, 
fille de Jacques Bu Roure et de 
Susanne d^Isam, par contrat passé 
devant André Couroi, ministre aux 
Yans. Cette Louise Du Roure était 
45 
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vtfuve de Gédéon d'IUùre , seigneur 
de Champvert, ei en avait un fils 
nommé Charles. 

De son premier mariage naquirent 
Pierre de Banne, seigneur de GaTen- 
nés, qui mourut sans enfont de LottUe 
de Rocher, et Mâr«dbrite de Banne 
qui épousa Charles dllaire , fils de sa 
bolle-mère. 

De Louise du Roure, il laissa quatre 
fils, Jean, seigneur de Montgros; 
Uergule ; Charles , seigneur de Ter- 
ris, capitaine dans le iségiment de 
Montpezat p-ir commission du 24 juin 
i6i9, qui épousa, en 4653, Perrelte 
Jmbert ; Henri , seigneur de Château- 
vieux. 

L'ainé, Jean, fut marié an premières 
noces avec Smanne de Roeel doni il 
n'eut pas d'eu&int. En 1649, il épousa 
Gatnrielie de Chaias, fille de Daniel de 
Chalas et de Diane de Brueii^ et mou- 
cuten 1 654, laissantua fils ftgé de 4 ans, 
Pierre de Banne, qui vécut jusqu'en 
i 729. Rien ne nous indique si ce der- 
nier persista dans la profession de la 
religion de ses pères; tout ce que 
d'Hosier nous apprend, c'est qu'il 
a^ait eu deux fils et trois filles de sa 
femme Françoise de Barre, 

BANSILLOl^ (Jean), pasteur d'Ai- 
guea-Mortes dès 1605. En 1605, il fit 
paraître à Montpellier : Défense de la 
Religion réformée contre le libelle ap- 
pelé Fouet des apostats^ publié par 
iV. Jubespin. Quelques années après, 
il fut, dit-on, accusé d'avoir fiilsifié un 
acte d'un colloque de Ntsmes, et, sur 
lis plaintes dessieurs Ifa/monl et Gau- 
tier^ suspendu de ses fonctions pour 
trois mois par le Synode national de 
Privas. Un libelle attribué par La Mon- 
Doye à Henry de Sponde: le Magot Ge- 
nevois, découvert es arrests du Synode 
national des Ministres réformez tenu à 
P/tvaal'an mil six cens douze, 1613, 
expose diflfêremment cette affaire : c 11 
%Uut enfin, y litron, juger l'affaire de 
Banaillon, contre lequel le capitaine 
teitier, gouverneur de Peocais, avirit 
écrit au Synode des lettres par les 
qoellea il Faocusoit d'avoir affronté da 
4,000écu8 un médecin papiste de Lyon 



nommé Richardon, lui vendant une 
recopie pour la terrecture des métaux, 
la quelle étoit fausse : Item, de travail- 
ler tous les jours à l'alchimie, empoi- 
sonner plusieurs personnes par ses 
sublimez, antimoines et autres drogues 
venimeuses, faire même la fausse mon- 
noie ; mestiers qu'il auroit apris d'un 
médecin dict Bamaud {Foy.\ le quel 
il avoit retiré en sa maison, etc.» L'ab- 
surdité d'une pareille accusation sauta 
aux yeux ; aussi le Synode de Tonneins« 
auquel Bansillon avait été député par 
la province du Bas- Languedoc , re- 
connut son innoœnoe et ordonna de 
rayer des actes du Synode de Privas la 
censure qui lui avait été infligée. En 
1620, Chdtillon le chargea de porter 
au Synode d'Alais l'assurance qu'il 
s'emploierait de tout son pouvoir, à 
l'exemple de ses ancêtres, à l'avance- 
ment du règne de Jésus-Christ ; nous 
verrons plus tard comment il tint pa- 
role. Ce fut dans cette même année 
que le ministred'Aigues-Mortes publia 
ses Tableaux de la messe, Nismes, 
1620, in-S"*, où , selon la déplorable 
coutume des controversistes de ceue 
époque , il prend trop souvent la vio- 
lence pour de la force. Ce fut vraisem- 
blablement cet ouvrage qui lui attira 
des persécutions de la part du gouver- 
nement. Cependant il était encore mi- 
nistre d'Aigues-Mortes en 1622 ; à 
cette époque, Ch&tilloo feroploya à 
quelques négociations auprès d'une 
Assemblée générale du Languedoc, 
dans le but de ressaisir le commande- 
ment de la province qui avait été con* 
féré au duc de Rohan. Mais dès 1626 
il était suspendu de ses fonctions pas- 
torales^ comme nous l'apprend un acte 
du Synode national de Castres qui in- 
tercéda en sa faveur auprès de Louis 
XIII. Le monarque eut égard à cette 
requête. Bansillon exerçait de nouveau 
le ministère à Aigues-Mortes en 1637. 

Le P. Leiong cite comme se trouvant 
dans la bibl. du marq. d'Aubals : Coii- 
férence tenue entre le sieur Yéron^ 
prédicateur du roi, et le iieurBan» 
eillon^ ministre ;tos. 

BAR (GuTON de), fils d'Antoine de 
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Bar el de Louise de Gastelverdun , 
épousa JacquêUe de Lesignan qui le 
rendit père de Pibbbs de Bar, beron 
deMAUUAC, mort après 16S6, saus 
avoir joué de rôle imporlant daua 
rÉglise protesmotOy à laquelle oepeu- 
dent on ne saurait douter qu'il ap- 
parlenait. 11 avait épousé, en 1594, 
Marguerite Le Selier dont il eut Grâ- 
TiEN , baron de Haussée, et Saucel , 
seigneur des Aussi ues. Le premier fut 
père de Jban de Bar, baron deMaussac, 
connu par les odieux traitements qu^il 
eut à subir à la révocation de Tédit de 
Nantes. Après le magnifique suooèa 
des missions bottées dans le Béarn, la 
Cour, enchantée d*un si beau résultat, 
voulut convertir le Languedoc par des 
moyens aussi offioaces. Le marquis de 
Boufflers reçut donc Tordre de se ren- 
dre à MonUubao, où il entra le i 5 août 
1685. Nous aimons à croire, pour son 
honneur, qu'il lui répugnait d*em- 
ployer la violence et qu'il eût préféré 
les voies de la douceur si elles avaient 
pu le conduire au môme but ; cepen- 
dant la résistance qu'il rencontra ne 
larda pas à le convaincre que les pro- 
testants de Montauhati n'étaient nulle- 
ment disposés à sacrifier leurs croyan- 
ces au désir de plaire au roi. Dès le 90, 
les troupes entrèrent dans la ville qui 
fut, en quelque sorte, livrée à leur dis- 
crétion. En même temps, le marquis 
prodiguait les promesses et les flatte- 
ries pour gagner ceux qui lui avaient 
été désignés comme plus attachés aux 
intérêts de leur fortune qu*à la religion 
de leurs ancêtres. Assuré du concours 
du marquis de Beitderiy du baron de 
FUtemade^ de l'avocat Saîus et de 
quelques auires, il convoqua une 
assemblée générale des Protestanlset 
leur renouvela la déclaration , que te 
déairdu roi était qu'ils rentrassentdans 
le giron de PËglise. L'assemblée eut 
bon te de se rendre si promptement; elle 
demanda qu'on lui permit de renvoyer 
au lendemain sa réponse. Boufflers qui 
connaissait d^avanoo le résultat de la 
délibération et à qui on faisait eapérer 
ooe réunion plus nombreusoi consen- 



tit gracieusement à cette requête. Cent 
cinquante personnes s'assemblèrent, 
en conséquence, le 24 août; la corrup- 
tion et les tortures n'avaient , au bout 
de quatre jours, conquis au catholi- 
cisme que cette fraction presque imper^ 
eeptibie de la population protestante 1 
Apres pilaire heures de délibération , 
rassemblée prononça qu'il n'exisUàit 
pour les réformés aucune cause légi« 
time de séparation , et que tous « de* 
vaieiit s'empresser de donner satisfao» 
tion au roi , en rentrant sous son règne 
glorieux dans le sein de TËglise catho^ 
lique, apostolique et romaine. » 

Beaucoup persistèrent néanmoins k 
croire que dans les clioaes de la con- 
science il vaut mieux obéir à Dieu 
qu'au roi. De ce nombre fut Maussac, 
qui résista courageusement aux pro- 
messes et aux menaces. Désespérant 
de l'amener par la force à se convertir, 
on résolut d'employer la ruse, et 
Boufflers ne rougit pas de se prêter à 
un indigne guet-apeoa. Averti que le 
marquis attendait sa visite, Maussac se 
rendit à l'bôlel qu'il habitait. • On le 
fit attendre dans l'antichambre, nous 
raconte Benoît , jusqu^à ce que l'inten- 
dant et l'évèque, qu'on avertit de la 
chose , fussent arrivés. lia entrèrent 
dans la chambre du marquis par une 
autre porte et concertèrent avec lui de 
quelle manière il fiilloit s'y prendre à 
cathdider Us baron. Quand les mesures 
furent prises, on le fit entrer, et après 
quelques discours qui tendoient à l'a- 
mener à une conversion volontaire, 
l'évoque prit la paf oie, et dit qu'il ne 
falloit pas faire tant de façon avec ce 
gentilhomme, qu'il ne falloit que le 
mettre à genoux , et qu'il alloit simple- 
ment lui douner l'absolution de l'héré- 
sie. En môme temps, des personnes 
apostées saisirent le baron et lui don- 
nant le crooen jambe, le firent tomber. 
Cette insolente hardiesse, la crainte du 
piége, l'étonuement, la chute firent un 
si grand effet sur lui qu'il s'évanouit, 
et que les malhonnêtes gens qui fa 
voient mis dans cet état , eurent de la 
peine à le fiiire revenir. Un oomman- 
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dtiur de Maltlie, qui trouva cette ma- 
nière de oonvertir le inonde fort nou- 
velle et fort peu chrétienne, le tira 
de leurs mains; mais comme ils ne 
vouloient pas avoir le démenti de cette 
entreprise, ils ne cédèrent à l'interoes- 
sioD du commandeur, qu'en le rendant 
responsable de la conversion du baron. 
Ce ne fut pas lui néanmoins qui IM- 
branla. Il n^y eut que les soldats qui 
vinrent à bout de sa patience, et qui 
par des veilles forcées l'ayant jeté dans 
une espèce de rôverie, où il étoit hors 
de lui-même, lui extorquèrent une 
signature qu'il répara peu après en 
abandonnant ses biens et le royaume.» 
Le baron de Haussée avait épousé, le 
8 nov. 4664, Isabeau Faure. 

Son oncle Sarouel s'était marié avec 
Jeanne de Bar, fille d^Élie de Bar, sei- 
gneur de Camparnaud , et en avait eu 
un fils, Élie de Bar, baron de La Motte 
et de La Garde. Ce dernier, invité au 
même rendez-vous que son cousin, 
évita le piège en ne s'y rendant pas. 
n en fut puni par la ruine de deux 
maisons qu'il possédait. Jeté bientôt 
après dans un cachot , la prison et la 
misère lui arrachèrent enfin une si- 
gnature qui suffît pour le classer parmi 
les fidèles sectateurs de l'Église catho- 
lique, apostolique et romaine. 

B ABANDON, de la colonie fran- 
çaise de Berlin. Nommé inspecteur des 
plantations de mûriers en Prusse, 
Barandon s'acquitta de ces fonctions , 
pendant plus de cinquante ans, avec 
autant de zèle que d'intelligence. 
Grâce à ses soins, la culture du mûrier 
devint dans la Nouvel le-&Iarche un 
moyen d'existence assuré pour un 
grand nombre d'habitants. Honneur 
aux réfugiés français qui enrichis- 
saient ainsi le pays où ils avaient 
trouvé un généreux asile! Barandon 
eut deux fils dont l'un fut directeur 
des accises et péages, et l'autre pas- 
teur à Berlin. Moins prudents que lui, 
des membres de la même famille res- 
tèrent en France, sans renoncer toute- 
fois à la religion réformée. L'un d'eux, 
pasteur à Vauvert, < homme très- 



dangereux » ditBruoys, fut arrêté , en 
1705, et exécuté par ordre de Basville. 
-— L'historien Brueys cite encore un 
oamisard du nom de Berandon qu 
fut condamné vers le même temps a 
supplice de la roue. 

BARATIER (Fr4Mçois), né à Ro- 
mans, en 16B2. Un de ses ancêtres 
avait étégouv. de Gavour(Piémout), en 
4595. Il n'avait que trois ans lorsque 
la révocation de l'édit de Nantes força 
sa mère à chercher un asile en Suisse. 
L'accueil plein de bonté que l'élec- 
teur de Brandebourg fiûsait aux réfu- 
giés fraoçaiSjle détermina, en i 699,à8e 
rendre à Berlin. Il y continua vraisem- 
blablement les études qu'il avait com- 
mencées dans les écoles de Vevay et de 
Lausanne , et, en i 71 0, sans s'être ap- 
pliqué d'une manière spéciale à la 
théologie, il alla passer ses examens à 
Francfort-s.-O., et se fit recevoir mi- 
nistre de l'Ëvangile. Il ne tarda pas à 
obtenir une place d'aumônier dans un 
régiment, mais il ne la conserva qn'ua 
an. En 1719, il fut nommé pasteur à 
Wilhelmsdorf, d'où il futensuite appelé 
àSchwabach. Enfin il quitta oetieder^ 
nière église, le 13 fév. 1735, pour ae 
rendre à Siettin, en qualité de pasteur 
de l'église française. Son successeur, 
M. Faigeaux^ fit paraître, à son insu, 
son Semum d^adieu à l'église française 
de Schwabach, par M . B. , Francf.l 745. 
Le roi confia plus tard à fiaratier, 
oomme nous le dirons plus bas, les 
fonctions d'inspecteur des églises fran- 
çaises de la province de Ms^ebourg; 
il les remplit avec zèle jusqu'à sa 
mort arrivée en 1751. Il a laissé : 

I. Fabies et histoires ftossibles^ re- 
cueil de contes composés en 1713, 
pour l'instruction de son fils, insér. 
dans la Lecture rendue facile et agréa- 
ble de Choffin (Halle, 1763, in-8*); 
réimp. en partie, par Gotting, sous le 
titre : Le jouet des jolis petUs enfanis, 
1776,in-8% 

IL Merkwùrdige Nachrieht von «î- 
nem sehr frûhzeitig gelekrien Kinde, 
Stettin et Leipz., 1718, in-4« ; 2* édit., 
1735, in-4«. -« C'est l'histoire de bod 
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propre fils, qui fot un véritable pro- 
dige. Nous rapporterons les princi- 
pales circonstances de sa vie. 

Né le iOianv. 1721, à Schwabach, 
Jian-Philippb Baratier lisait couram- 
ment à 5 ans; à 4, il parlait avec fa- 
cilité le français et Tallemand ; à 5, 
le latin ; son père, sa mère et sa bonne 
avaient été sesseuls maîtres, en lui par- 
lant chacun dans une de ces trois lan- 
gues. Â 6 ans, il savait le grec et Thé- 
breu ; à 7, il pouvait réciter de mé- 
moire tous les psaumes dans la langue 
originale; à 8, il traduisait à livre 
ouvert quelque auteur qu*on lui pré- 
sentât. Il se mit alors à étudier le chal- 
déen, le syriaque, Tarabe et le dialecte 
rabbinique. A treize ans, il avait lu 
la plupart des écrivains ecclésiastiques, 
les collections de conciles, les écrits 
des philosophes, et dans son impatient 
désir de tout apprendre, il abordait 
déjà les mathématiques et Gastrono- 
mie. Dix jours d*étude lui suffirent 
pour embrasser ce champ immense. Il 
ne demanda à ses livres que ce quMl 
ne pouvait pas découvrir de lui-même, 
c*est-à-dire le nom des constellations 
et la manière de calculer le cours des 
étoiles; puis il se fit un astrolabe, 
dressa des tables astronomiques, con- 
iéclionna des instruments ingénieux, 
et inventa des méthodes nouvelles, au 
moins pour lui, les ouvrages d'astro- 
nomie qu'il avait lus, n'en faisant pas 
mention. Il fit ainsi d'étonnants pro- 
grès. Â l'âge de quatorze ans, il en- 
voya aux académies de Londres et de 
Berlin un mémoire oii il exposait ses 
idées sur le calcul des longitudes. La 
Société Royale chargea le savant Hod- 
son de lui faire un rapport sur ce tra- 
vail. La découverte du jeune Baratier 
n'était pas nouvelle ; mais surprise de 
rencontrer dans un enfant d'aussi 
profondes connaissances, elle lui ré- 
pondit par une lettre des plus flat- 
teuses. L'Académie de Berlin lui donna 
peu de temps après une preuve non 
moins honorable de sa bienveillance, 
en l'admettant dans son sein. 

Ce fut sur ces entrefaites que Fran- 



çois Baratier reçut vocation de l'église 
de Stettin. En se rendant à son poste, 
il passa par Halle avec son fils qui, 
après un brillant examen, obtint gra- 
tuitement le diplôme de maUre ès-arts. 
A leur arrivée à Berlin, le roi qui avait 
entendu parier du jeune prodige, vou- 
lut s'assurer par lui-même que sa ré- 
putation n'était pas usurpée. Il le fit 
venir en sa présence. Interrogé sur 
presque tontes les branches des con- 
naissances humaines, Baratier soutint 
cette épreuve avec le plus grand suc- 
cès, et Frédéric-Guillaume émerveillé, 
comme toute sa cour, de trouver en 
un adolescent tant de savoir uni à tant 
de modestie, lui fit don de 100 thalers 
et lui accorda une pension de 50 écus, 
pendant quatre ans, en recomman- 
dant au père de détourner son fils de 
l'étude des mathématiques et de lui 
inspirer le goût de la jurisprudence, la 
seule science, selon lui, d'une utilité 
réelle. Gomme Stettin n'offrait pas les 
facilités convenables pour l'exécution 
du projet conçu par le monarque^ 
François Baratier fut envoyé à Halle, 
avec le titre de pasteur et d'inspecteur 
ecclésiastique. Tantde fitveurs devaient 
nécessairement l'engager à se confor* 
mer au désir du roi ; il donna à son fils 
les meilleurs maîtres, mais le jeune Ba- 
ratier, tout en étudiant le droit, ne put 
se décider à renoncer aux mathéma- 
tiques, et it continua à se livrer avec 
ardeur au calcul des longitudes, sans 
négliger non plus la numismatique, 
l'histoire, l'archéologie, qui lui of- 
fraient un vaste champ d'observations 
et de recherches critiques. En 1 739, il 
envoya à l'Académie des sciences de 
Paris un mémoire sur un nouveau 
compas qu'il croyait avoir inventé. Il 
en reçut une réponse fort courtoise; ce 
fut son dernier triomphe. Depuis l'âge 
de dix ans, le malheureux jeune hom- 
me était attaqué d'un ulcère malin qui 
le &isait beaucoup souffrir, et qui le 
conduisit au tombeau le 5 oct. 1740, 
dans sa 19e année. Une mémoire ex- 
traordinaire, une érudition vaste, un 
esprit vif et original, de la clarté dans 
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les idées, de la précision dans Texpres- 
sion de ses pensées, toutes ces qualités 
réunies faisaient de Baratier un pro- 
dige. Il écrivait purement en prose et 
composait même avec faciliié d'assez 
bons vers. Sans effort apparent, il dis- 
cutait les matières les plus abstraites et 
savait les rendre intéressantes. Peu 
d'hommes avaient autant lu que lui, 
et quoiqu'il dévorât les livres, sa mé* 
moire était si heureuse qu'il retenait 
tout ce qu'il y avait trouvé d'essentiel. 
Quelque étendues que fussent ses con- 
naissances, il avait encore plus d'intel- 
ligence que de savoir ; et il possédait 
surtout un fonds de modestie qui 
rehaussait le prix de son mérite. D'un 
caractère gai, ou vert, plein de bienveil- 
lance, d'une conduite irréprochable, 
il mérita enfin, au jugement même de 
Voltaire, l'estime autant que Tadmi- 
ration de tous ceux qui le connu- 
rent. 

Les ouvrages qu'il nous a laissés, 
sont autant de monuments de sa saga- 
cité et de son érudition. Nous en don- 
nerons la liste d'après les bibliographes 
allemands. 

I. Lettre sur une nouvelle édition de 
la Bible hébraïque , chaldaique et 
rabbinique. -*- Cet écrit qu'il composa 
à Tàge de onze ans, a été inséré dans 
la Biblioth. germanique où Ton trouve 
plusieurs autres lettres de lui, celle, 
entre autres, où il revendique pour 
tiégésippe un traité laussement attri- 
bué à Athaoase, ainsi qu*une disserta- 
tion remarquable sur l'ordre observé 
par les Romains dans la répartition des 
proconsulats. 

n. Voyages de lïabbi Benjamin de 
TudètCj trad. de l* hébreu et enrichis 
de notes et de dissertations histori- 
ques et critiques sur les voyages y 
Amst. 1734, 2 vol. iii-8«,avec le por- 
trait du traducteur. — Le jeune Bara- 
tier n'avait pas encore atteint Tftge de 
douze ans lorsqu'il publia cet ouvrage. 
Dans les 9 premiers livres, la tniduo* 
tion est accompagnée de notes savan- 
tes; le 10* comprend huit dissertations 
tendant à prouver que Benjamin de 
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Tadèle n^a jamais visité tes pays qo*il 
décrit, mais qu'il a composé son livre 
sans sortir d'Espagne. La Bibl. ger- 
man., dans son XXX* vol., et les N&va 
acia eruditorum , dans le N* du rooîe 
de janvier 1756, en ont donné des 
extraits étendus. 

in. Conspectui canonis Scripturm 
sacrœ ecciesiastid. 

IV. Antiartemonhts tive Initimm 
evangelii Johannis adversùt X. H. 
Artemanii criticam vindicatum. No- 
rimb., 1735, în-8*. >- Cet ouvrage^ 
qu'il composa à l'âge de quatorze ans 
contre Crellius, est un examen savant 
de la doctrine des Unitairea. 

V. Thèses pkHosophieœ isutugmra^ 
les variœ. 

VL Défense de la numareliU Sic^ 
tienne^ [de Ludwic] avec une Histoire 
abrégée de la controverse entre la 
pape Clément XI et le roi des Deux* 
5rcfltff,l738, in-8*. 

vn. Explication de quelques me- 
dailles rares de Caligula, 

VIIL IHsquisitio historieo<knmoto 
gica de successione antiquisshnd epi» 
scoporum romanorum indè à Peira 
usque ad fietorem^ Uirecht, 1740, 
in-8«. 

Lorsque la mort le frappa, Baratier 
s'occupait d'un grand travail sur les 
hérétiques de la primitive ËgUse. Il 
travaillait en même temps à une dis» 
seriation sur la vie et les écrits de 
St.-Hippolyte, et à plusieura autres 
ouvrages, parmi lesquels on cite : O^ 
servationes hieronymianœ , les Fastes 
consulaires et proconsulaires ^ une 
Histoire de la guerre de trente ane, 
une Histoire des Égyptiens qu'il comp- 
tait éclaircir par le déchiffrement dea 
hiéroglyphes , une Grammaire et ua 
Dictionnaire grecs, etc. 

BAllBAAiÇON DE GAPIY , famille 
puissante , originaire du Hainaul, où 
est située la terre de Barbançon, érigée 
plus tard en principauté. Par suite da 
mariage de Jean de Ligne , baron de 
Barbançon , avec Marguerite de La 
Mark,comtesBe sou verained'Ârembei^, 
cette terre passa aux comtes d'Arem- 
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berg, cadets de cette maison princière. 
Les seigneurs de Cany résidaient dans 
la Picardie , où ils possédaient de 
grands biens. Michel de Barbançon , 
Heutenant du roi dans cette pro? ino) 
à Tépoque dugouTerneoient d'Antoine 
de Bourbon , l'époux de Jeanne d'Âl- 
bret , eut entre autres enfants de Pé* 
ronne dePisseleu, sœur de la duchesse 
d'Élampes : Diane, dont le mariage 
avec Jean de Rottan^ seigneur de Fon- 
tenay, % fils de René i/, vicomte de 
Rohan,et à'habeUe (PAlbrei^ futcélé^ 
bré en 1561, à Argenteuil, près Paris, 
par Théod. de Bèze lui-môme , en pré- 
sence de lareiue-mëre; Marie, dont 
nous parlerons plus bas ; Charles, sur 
lequel nous ne possédons aucun ren- 
seignement; François, désigné, sans 
douté par inadvertance, comme le pe- 
tit-fils de Michel dans les Mémoires 
attribués à de Thou, et peut-être aussi 
Jean de Barbançon , évéque do Pa- 
miers. Ce dernier fut au nombre des 
six prélats français cités , en 4563 
(Foy. p. 41), au tribunal de l'Inquisi- 
tion pour crime d'hérésie; les cinq 
autres étaient Odet de Chdtillon , car- 
dinal et évèque de Beau vais ; Jean de 
Saint'Chaumont y seigneur de Saint- 
Romain, archevêque d'Aix; Jean de 
Montluc y évêque de Valence; /ean- 
i^nfoiR^Carroccto/f, évéque de Troyes, 
et Charles Gaillard^ évêque de Char- 
Ires. On sait que cette affaire n'eut pas 
de suite. Sur les remontrances énergi- 
ques de notre ambassadeur, Clutin 
d'Oisel, Pie IV jngea prudent d'arrêter 
la procédure. Cependant Jean de Bar- 
bançon n'en renonça pas moins à son 
évéché; mais il le fit, à ce qu'il paraît, 
volontairement en faveur de Robert de 
Pellevé, frère du cardinal de ce nom, 
moyennant une pension qui ne lui fut 
jamais pavée. 

François de Barbançon ne se mon- 
tra pas moins zélé pour la cause de la 
Réforme. Dès le commencement des 
troubles religieux, nous le trouvons 
dans les rangs des Protestants. En 
1561, il ftit impliqué avec la douai- 
rière de Roye, Btadelaine de Mailly^ 



le conseiller B^keii de La Waye^ et k» 
vidame de Chartres, Prançoù de Ven* 
dôme, dans les poorsuitesdirigées con- 
tre le prince de Condé au sujet de VàS- 
foire d'Amboise. Ce prince ayant été 
déclaré, par arrêt du parlement, 
c pur et innocent des cas à lui impo- 
sés, » ses ooaociisés furent naturelle- 
ment compris dans sa justification, 
c'est-à-dire qu'ils jouirent comme lut 
du bénéfice de la mort de François II, 
et profitèrent du changement inespéré 
qui s'opéra dans la politique du gou* 
vernement au début du nouveau rè* 
gne, car à cette époque de perversion 
de tous les principes et de oorruptioii 
de tous les pouvoirs , il est évident 
pour nous que le parlement eût eon- 
daniné de môme qu'il acquitta — ptar 
ôrére. François de Barbançon oonti- 
oua à servir dans tes rangs des Réfor- 
més, jusqu'à la bataille de Saint-Denis, 
où il rencontra la mort. On suppose qu'il 
fut emporté par un boulet ; mais comme 
on ne put retroaver sou corps, quel- 
que recherche qu'on fit, « quelques- 
uns ont cra, dit de Thou, qu'il fin pris 
et tué hors du champ de bataille. » 
Nous ferons remarquer qu'en disant 
sortir l'armée royale de Paris, le prin- 
cipal but du connétable de Montmo- 
rency avait été de fociliter , par cette 
diversion, l'arrivée du secours que 
Castelnau avait négocié auprès du duc 
d'Albe et qu'amenait par Poissy au roi 
Charles IX le comte d'Aremberg, sei- 
gneur de Barbançon, c l'un des honnê- 
tes seigneurs et bons die& de guerre 
qui fussent dedans lesPays-Bas.» D'An- 
delot et Montgommery avaient été en- 
voyés pour Parrêter , avec une bonne 
partie des forces dont disposait le 
prince de Condé. C'est sans aucun doute 
à cette circonstanœ qu'il font attribuer 
le sort du combat. François de Bar- 
bançon eut trois enfants à*Animnêiie 
de Vasiières, « riche héritière, trè»- 
noble et très-vertueuse,» morte au 
commencement de 1587, Loois, Anve 
et Mame. i* Lonis, qui résidait 
habituellement dans son cbftteau 
de Varancy près de Noyou, épousa, 
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en 1888, Catherine de Schomberg. 
« Comme œue demoiselle avoit Thon- 
neur d*ètre filleule de la reine- 
mère, qui Tavoît tenue sur les fonts de 
baptôme, Scbomberg voulut que les 
fiançailles se fissent à la cour et en pré- 
sence de Leurs Majestés. L'évoque de 
Chartres en fit la cérémonie avec éclat, 
et le soir, le roi , la reine et tous les 
seigneurs assistèrent au festin. » — 
2* Anne de Barbançon épousa Antoine 
Duprat de Nantouillet, prévôt de Pa- 
ris, petit-fils du célèbre chancelier de 
ce nom ; mais ce mariage ne fut pas 
heureux. L^Elstoile rapporte, k la date 
du 10 nov. 1588, qu^après la dissolu- 
tion de cette union , un jour, « un 
jeune homme monta en la chambre 
de cette dame, comme elle se désba- 
billoit auprès du feu avec une ou deux 
de ses femmes, et lui donna un coup 
de dague dans la gorge, et après ce 
coup donné se retira sans être vu ni 
retenu par aucun de la maison ; on 
eut opinion que ce avoit fisiit faire son 
mari pour le procès de séparation^ 
dans lequel elle le chargeoit de plu- 
sieurs crimes. > Le chroniqueur ne 
nous apprend pas si elle mourut de sa 
blessure ; et quant aux Mémoires de 
de Tbou, ils se bornent à confirmer le 
fait , en le donnant comme un bruit 
répandu dans le public. — 3« Marie 
eut un sort plus heureux ; elle épousa, 
en août 1587, Jacques- Auguste de 
Thou, l'illustre historien, que l'on se^ 
rait tenté de ranger parmi les gloires 
les plus pures du Protestantisme, tant 
il était étranger aux passions, aux pré- 
jugés, à Taveuglement de ceux qui le 
combattaient, et trop souvent de ceux 
qui le défendaient. Ce mariage servit 
de prétexte à ses ennemis, ou plutôt 
aux ennemis de toute vérité qui blesse, 
de tout sentiment qui honore, pour 
faire planer sur lui un soupçon d'hé- 
résie. Aussi Nicolas Rigault , l'auteur 
ou plutôt le rédacteur des Mémoires 
qui sont attribués à de Thou, s'en pré- 
occupe-t-il pour repousser les calom- 
nies qui troublèrent souvent la vie de 
sou ami. «Quoique le père et la mère 



de la demoiselle , qui avoient autrefois 
été protestans, écrit-il, fussent rentrés 
depuis longtemps dans le sein de l'Ë- 
glise avec leurs en fans [c'est une er- 
reur, nous avons vu que le père était 
mort bon huguenot à la bataille de St.- 
Denis], on voulut cependant lever 
jusqu'au moindre soupçon , et on fit 
examiner la demoiselle en particulier 
par Arnaud du Mesnil , archidiacre de 
Brie et grand-vicaire de Tévêque de 
Paris, qui la confessa et qui lui donna 
ensuite l'absolution. Après des forma- 
lités si exactes, qui ne seroit indigné 
de l'impudence de ces imposteurs qui, 
non oontens de s'ôtre efforcés de dé- 
crier l'Histoire que de Tbou nous a 
donnée, ont encore voulu pénétrer 
jusque dans l'intérieur de sa famille 
pour le rendre odieux sur la religion !» 
J^ mariage fut célébré dans l'élise 
de St.-André-des-Arc8 , après minuit 
« pour éviter la foule. > L'évèque de 
Chartres officia. Cette union ne porta 
poiut de fruit. De Thou n*eutd'enfanf8 
que de sa seconde femme, Gaspardede 
La Châtre, fille deGabrielle de Bater- 
nay, qu'il épousa seize ans après, c'est- 
à-dire vers 1603. 

La sœur de François de Barbançon, 
Marie, avait épousé lo seigneur de 
Neuvy, Jean des Barres ou de Barret^ 
qui la laissa veuve avant 1569. Elle 
est célèbre dans l'histoire pour sa dé- 
fense du château dcBéuegon,en Berry, 
qu'avait investi, sur la fin d'octobre 
1569, Montaré, gouverneur du Bour- 
bonnais. Ce Montaré ne serait- il pas 
le mône que le capitaine Montère c un 
des meilleurs qui se pût voir , » qui 
accompagna en France le secours en- 
voyé à Charles IX par le ducd'Albe? 
De Thou raconte que Marie de Barban- 
çon n'avait dans son château que 50 
hommes pour se défendre. Le prétexte 
pour l'attaquer fut, dit-il, qu'elle don- 
nait retraite aux Protestants qui pil- 
laient le Bourbonnais, le Berry et tous 
les lieux d'alentour. Montaré amena 
pour ce siège 2,000 hommes composés 
de paysaus et ramassés de côté et d'au- 
tre avec quelques pièces de canon. On 
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battit la place pendant quinze jours ; 
on en renvena les mure et les tours, 
et on eut bien de la peine à la prendre. 
Marie la défendit avec un courage 
extrême ; elle était partout , presque 
toujours à la tôte des soldats qu'elle 
animait par sa présence et par ses dis* 
cours. Enfin la poudre ayant manqué, 
sans que le courage manquât à cette 
héroïne , elle rendit son château et 
demeura prisonnière. Mais le roi in- 
formé de sa valeur extraordinaire la 
fit mettre en liberté. • Selon d'autres 
renseignements, Charles £K ayant or- 
donné son élargissement, la donna en 
garde à un gentilhomme son voisin, 
dans la maison du quel elle fit connais- 
sance du jeune de la Clayette qui 
l'épousa depuis. 

BABBAULB (Théophilb), réfugié 
en Hollande, auteur de Prières pour 
ceux qm voyagaU sur mer , Amst. 
1688, iD-8*. 

BARBETTE (Paul), célèbre mé- 
decin du XVII* siède, qu'on dit natif 
de Strasbourg. Il abandonna sans 
doute sa ville natale à l'époque de la 
réunion de l'Alsace à la Franceen 1 648, 
et alla s'établir à Amsterdam , où il 
exerça la médecine. Ses principales 
publications ont eu un succès mérité , 
au jugement des meilleurs critiques, 

I. De variolis et morbiltiSj Argento» 
rati, 1642, in4<'. — 11. jinatomia^ 
AmsL, 1657, 1659 , in-8*; trad. en 
flamand, 1659,1 665, in-8«. —Indé- 
pendamment de la partie anatomique 
proprement dite, cet ouvrage contient 
fa description dés lésions et des mala- 
diesqui peuvent affecter les difTérentes 
parties du corps humain , et l'indica- 
tion des remèdes qu'on doit y appli- 
quer. — III. Aanmerkingen arer de 
bits y etc., Rott. 1 660, in-8«.— Cette pu- 
blication, citée par Garrère, n'est sans 
doute que la traduction d'un des ou- 
vrages de notre auteur. — IV. Tracta- 
tus de pestCy Lugd.-Bat.,1667, annoté 
par Fréd. Oieckers, <— V. Praxis mC" 
dica , Lugd. - Bat. , 1669 , 1678 , 
in- 1 2; Amst., avec notes de Fr. I>eckers 
•t addition de plusieurs maladies par 



Manget ; trad. en firançais^ Lyon, 1 694, 
in- 12. « L'auteur, dit Garrère, a ren- 
fermé toute la pratique de la médecine 
dans un fort petit volume , mais qui 
contient beaucoup de bonnes dioses. 

11 a écrit k>rt succintement; cependant 
son ouvrage est exact et rempli ; ses 
raisonnements sont justes, ses remèdes 
assurés et ses observations fidèles; 
mais ce n'est que pour les savants qu'il 
a écrit. > — VI. Optra chirurgico-ana- 
tamkayadcircularem sanguinis mo^ 
Itim, attaque recentiarum imoenta^ 
occommotf ala, Lugd.-Bat. , 1672, in- 

12 ; trad. en franc., Gen., 1675,in-8% 
et Lyon, 1694, 3 vd. in-12 , par les 
soins de Manget; avec le traité de peste^ 
Bononiœ, 1692, in-8*. La partie chi- 
rurgicale de cet ouvrage avait déjà été 
imprimée à Amst., 1663, in*8*;dle 
fut réimp., tfrtd., 1693, in*12, par 
Jean Muis qui l'a enrichie de notes. — 
VII. Opéra omnia meéica et ckirurgica^ 
notis et observationilmSy necnon pluri- 
busfnorborum histariis et curationibus 
Uiusirata et aucta^ Gen, 1682 , in-4*; 
trad. en allem. , Leipz., 1718> in-8*. 
J.-J. Manget qui a donné ses soine à 
redit, de Genève que nous avons indi-* 
quée , réimp. cet ouvrage en l'aug- 
mentant de l'histoire de plusieurs 
maladies, ibid,y 1688 et 1704, in-4«. 

BARBEVILLE (Jeah), martyr, na- 
tif de la Normandie. 

Barbevilie était maçon. Nous rap- 
pellerons sans rien présumer tonts fois 
du mérite de Barbevilie, qu'il y a eu 
tels maçons |au XV* et même au XVL 
siècle pour lesquels, (soit dit sans ap- 
plication) nos^fauteuils à l'Académie des 
Beaux- Art» eussent été un peu étroits* 
De nos jours , nous excellons surtout 
dans l'art de nous faire valoir ; noa 
grands noms recouvrent presque tou- 
jours de petites choses. En 1559, Jean 
Barbevilie fut arrêté à Paris où il était 
venu rechercher un enfant qu'il y avait 
laissé pour l'emmener aveclui àGenève, 
lieu de sa résidence. Jeté en prison, 
l'horreur de la mort qui l'attendait, 
ébranlad 'abord sa constance ; mais 
Jean Morel, détenu dans la même 
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«adiot, lof inspira de n iriCi remords 
de sa faiblesse, que, se suraiontaDt 
lui-même, il déploya dès lors une fer- 
meté et une présence d'esprit qui frap- 
pèrent ses juges dMtonnement. Crespin 
nous a conservé en partie son interro- 
gatoire. Nous y remarquons cette com- 
paraison de JéBus-€hrist et du pape t 
Jésus-Cbrist a été couronné d'épines, 
le pape est couronné de trois couronnes; 
Jésus-Christ a lavé les pieds de ses 
ap6tres , le pape fait baiser et adorer sa 
pantoufle, et t ainsi au long , ajoute 
Crespin, il feisait antithèse de Jésus- 
Christ au pape, pour montrer qo^il était 
vraiment antechrist. » Ses juges lui 
ayantobjecté qu'il n'était qu'un ftne qui 
n'entendait rien à la sainte fioriture, 
c Bien, leur répondit-il^ prenez le cas 
que je ne suis qu'une béte et un 
àne ; mais n'avez-vous jamais lu que 
Dieu ouvrit la bouche de l'ànesse do 
prophète Balaam pour la faire parler 
contre lui ? Si Dieu a ouvert la bouche 
d'une bète, ètes-vous ébahis mainte- 
nant s'il ouvre la mienne pourme faire 
parler contre les faussetés et menson- 
ges que vous semez entre le peuple de 
Dieu ? > Excommunié et déclaré héré- 
tique par le tribunal ecclésisslique , 
Barbeville fut livré au bras séculier et 
enfermé à la Conciergerie ^ le 3 mars 
1560. Dès le 6 , la Grand'C'jambre 
rendit son arrêt qui le oondamnsit au 
feu. « On n'eut su voir, nous disent les 
actes de son martyre , homme moins 
étonné de la mort qu'il était , et le zèle 
de Dieu s'accroissait en lui à vued'œil 
tellement qu'il n'avait jamais la bou- 
che fermée. Ou il instruisait ceux qu'il 
rencontrait, ou étant seulet, il ne ces- 
sait de chanter pseaumes. » L'heure 
du supplice arrivée, on le bâillonna et 
on le mena sur la place de Crève. La 
sentence portait qu'il serait attaché 
à on poteau et étranglé ; mais la popu- 
lace qui entourait le lieu du supplice, 
exigea qu'il fût brûlé vif. A la même 
heure, cette même populace délivrait 
un voleur qu'on pendait à la porte St.- 
laoques, t comme s'ils eussent voulu 
condamner Jésus -Christ et délivrer 



Darrabas, pour n'être vos moindres ea 
la haine de l'Évangile que le peuple 
des Juifs. • 

BARBETRAG» femille noble, origi- 
naire de Saint-Martin de Caslillon, qui 
résidait dans la Provence au commence- 
ment du XVP siècle. JiAifdeBarbeyrac 
paraltêtre le premier decette femille qui 
embrassa la religion réformée. Capi- 
taine des gardes de Damville et gou- 
verneur du château de Viens , il fut 
tué au combat de Ytnon , laissant de 
Jfarj^iKrire de Blain^ sa femme, qua- 
tre fils nommés Hbhei, Hkecule, Jac- 
ques et PicaRB. On ne sait rien de la 
vie des trois derniers. Quant à l'atné, 
il épousa Julie Btdky fiile du capitaine 
CkarUi de Baitê^ de la ville de Seine, 
et en eut quatre fils, Jbah, Antoinb, 
Chablbs et Jacoobs. Ce dernier suivit 
la carrière des armes, et mourut dans 
le célibat. Son frère atné , Jean lut 
avocat au parlement , puis juge de la 
baronnie de Céreste. Il vivait encore 
en 4674, et laissa deux fils Hsnei et 
Autoinb, qui rentrèrent dans le giron 
de l'Eglise romaine. Leurs descendants 
existaient encore en Provence au 
milieu du siècle dernier. Antoine se 
consacra au service des autels et rem- 
plit les fondions pastorales dans plu- 
sieurs églises du Languedoc , nommé- 
ment à Béeiers. A la révocation de 
l'édit de Nantes , il se réfugia à Lau- 
sanne avec sa femme , Madelainê de 
Gêily , et le dernier de ses quatre en- 
fents , le seul qu'on lui permit 
d'emmener. Selon des mémoires laissés 
par son fils, il mourut dsns cette ville 
vers 1695 ; tandis que, d'après l'His- 
toire des réifugiés composée avec beau- 
coup de soin et sur des documents 
pour la plupart authentiques, par 
im. Erman et Réclam , il aurait été 
appelé, vers cette même époque, à des- 
servir l'église française de Tornow 
(Foy. p. 195). Il est impossible de con- 
cilier cette contradiction ; lessouvenim 
de Barbeyrac ne s'étaient-ils pas un 
peu eflaoés après un laps de près de 
cinquante ans ? 

Des quatre enfenfs d'Aotoioe , on 
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seul, Jean, a laissé un nom dans Iliis- 
toire , mais ce nom y brille d*an y\î 
éclat. 

Né à Bézîers, le 1 5 mars 4674, Jean 
Barbcyrac fit ses premières étude$ 
dans un pensionnat de Montagnac, où 
son père, qui le destinait à la théologie, 
avait dû l'envoyer , parce qu'il n'y 
avait à Béziers que des écoles catholi- 
ques. Quelques années après , il fut 
confié à la tendresse de son oncle 
Charles, auprès du quel il se trouvait 
encore lorsque son père fut obligé de 
quitter la France. Séparé violemment 
de sa famille, le jeune Barbeyrac ne 
rêvait qu'aux moyens d'aller la rejoin- 
dre sur la terre d'exil. On les lui pro- 
cura versiafin de 1686. Sous prétexte 
de l'envoyer visiter ses biens en Pro- 
vence, on le fit partir pour Lyon, d'où, 
k travers de grands dangers, il réussit 
à franchir la frontière. Ses deux 
sœurs parvinrent aussi à s'échapper , 
et toute la famille se trouva réunie. 

Barbeyrac suivit les cours de l'aca- 
démie de Lausanne jusqu'en 1695, 
époque où il se rendit à Genève dans 
l'intention d'étudier la théologie ; mais 
il n'y passa que quelques mois. Vers 
la fin de l'année , il partit pour Berlin, 
et alla à l'université de Francfort-s.- 
0., qui jouissait d'une grande réputa- 
tion. De retour à Berlin en 1697 , il 
obtint une place de professeur dans le 
collège des Réfugiés. Ce fut à cette 
époque qu'il renonça définitivement à 
la théologie. Il ne s'était jamais senti 
de goût prononcé pour cette science , 
tandis que, dès sa plus tendre jeunesse, 
son penchant le portait vers la juris- 
prudence. Son parti une fois pris, il 
s'enfonça avec ardeur dans l'étude du 
droit, et sans maître , sans direction , 
sans autre ressource que ses livres, il 
acquitbientôtde profondes connaissan- 
ces dans cette branche de la science. 
&i traduction de Puffendorf et d'autres 
ouvrages non moins esâtimablea lui 
avaient déjà mérité une réputation 
européenne, lorsqu'en 1710, on lui 
offrit la chaire de droit et d'histoire à 
l'académie de Lausanne. Heureux de 



pouvoir payer k cette ville une dette 
de reconnaissance, il accepta et partit 
de Berlin, le 6 octobre, avec sa femme, 
Hélène Chauvifiy fille â^Étienne Chau^ 
vin^ professeur de philosophie au col- 
lège français , qu'il avait épousée en 
1702. Son installation eut lieu le 19 
mars 1711. Deux ans plus tard , la 
Société royale des sciences de Berlin 
se l'associa. En 1714, Barbeyrac fui 
nommé recteur de ^académie de Lau- 
sanne, dignité qui lui fut conférée trois 
années de suite , et à laquelle il ne 
renonça que par un honorable scru- 
pule de conscience; il ne voulut pas 
signer la Formula consensus^ cette 
digue impuissante opposée parHeideg^ 
ger, au nom des Calvinistes purs, à 
l'invasion des doctrines défendues par 
Jmyraut (Foy. p. 75) et les autres 
théologiens de Saumur. Il quitta donc 
Lausanne et accepta la chaire de droit 
public et particulier à l'université de 
Groningue. Peu ambitieux de titrés 
académiques, il avait négligé jusque-là 
de prendre ses degrés ; mais il crut 
alors devoir se soumettre à un usage 
généralement reçu, et il s'adressa en 
conséquence à la Société des juriscon- 
soltes de Bàle qui , sur sa simple de- 
mande, s^empressa de lui conférer 
solennellement, le t5 mai 1717, tè 
titre de docteur îfi u(ro(7tte;ure.Barbey- 
rac prit sa route par la France ; H 
s'arrêta quelques jours à Paris et 
arriva à Groningue le 8 août. Sa répu- 
tation l'y avait précédé depuis long- 
temps; il la soutint dignement et par 
ses leçons publiques et par ses écrits. 
Trois fois l'académie il)onora de la 
charge de recteur^ et trois fois elle le 
choisit pour s>*crétaire. Le bonheur 
dont Barbeyrac jouissait an sein de sa 
nouvelle patrie, fut cruellement trou- 
blé, en 1729, par la mort de sa femme. 
Il n'en avait eu qu'une fille qui avait 
épousé Paul'Augusle de Rochebrune^ 
capitaine, puis lieutenant-colonel dans 
les troupes hollandaises. Il eut la dou- 
leur de la perdre aussi en 1 743. Cette 
mort l'aocabla. Depuis cette perte, il ne 
fit plus que hmgnir jusc^u'à son dler-i 
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nier jour, arrivé le 3 mars 4744, Son 
oraison funèbre fut prononcée par Gar^ 
des, un de ses collègues. 

Les ouvrages de Barbeyrac sont 
nombreux , et tous annoncent un 
homme aussi savant que laborieux. 
On a reproché à Tauteur d'y avoir trop 
prodigué Térudition , ce qui rend ses 
écrits peu attrayants à la lecture ; 
mais ce qui serait un défaut dans des 
œuvres purement littéraires, ne nous 
en semble pas un dans des traités du 
genre des siens. 

L Observation critique sur la corné' 
die <C Aristophane appelée Les Nuées. 
— Insérée dans les Nouvelles de la 
Rép. des lettres avec une réponse à La 
Croze. 

II. Observations criUques sur quel- 
ques passages d'Élien^ de lucien et 
de Thomas Le Maître. — Publiées 
dans le même recueil. 

m. Le droit de la nature et des gens, 
trad. du latin de Puflendorf, avec 
une Pré&ce contenant de bons docu- 
ments pour Thistoire du droit nature], 
et des notes qui développent ou expli- 
quent les idées de Pauteur en beau- 
coup de points. Cet ouvrage a eu plu- 
sieurs éditions. La i'^est d'Âmst. 
[Bàle] 4706, 2vol. in-4». Selon M. Bru- 
net, l'édit. d'Amst., 1720 et 4754, 2 
vol. in-4'* est préfén^ à celle de Lon- 
dres, 1740 et 1744, 5 vol. in 4«. U 
dernière a paru à Bàle et Leyde ou 
Lyon , 1771, 2 vol. in-4*. La partie 
de la Pré&ce relative à la morale des 
Pères, a été trad. en anglais sous le 
titre : Spirit of the ecclesiastics oj ail 
sects and ages^ as tho the doctrine of 
morality^ Lond.,1722, in-8». La Pré- 
face entière le fut pi us tard pour Pédit. 
anglaise de PufTendorf de 1729. L'ou- 
vrage du savant allemand a aussi été 
publié avec les commentaires de Bar- 
beyrac trad. en latin, Francf. 1744 , 
2 vol. in-4*. 

lY. Les devoirs de t homme et du 
citoyen, tels qu'ils sont prescrits par 
la loi naturelle^ trad. de Puffendorf, 
Âmst. 1 707, in-8*. L'édit. la plus am- 
ple, selon la Biogr. Univ. , est celle de 



Londres, 1741, 2 vol. in-12. M. Du- 
pin, dans sa Bibl. du droit, en indique 
trois autres plus récentes , Amst. et 
Leipz. 1756, 2 vol. in-1 2 ; Âmst. A 760, 

2 vol. in-12; Paris, 1822 , 2 vol. in- 
12, accompagnées toutes trois, comme 
celle de 1 741 , qui était déjà la sixième, 
des deux Discours sur la permission et 
sur le bénéfice des lois, et augmentées 
d'un grand nombre de notes pleines 
d'érudition, qui ont été trad. en an- 
glais et en allemand. 

V. Du pouvoir des souverains et de 
la liberté de conscience^ trad. du latin 
de Noodt, Amst , i 707, in-8*. L'édit. 
d'Amst., 1714 in-8<> a été augmentée 
du Discours de Gronovius sur la loi 
royale et d'un Discours sur la nature 
du sort par Barbeyrac. Celle d'Amst. 
1751, 2 vol. in-12, est la plus ample. 

VI. Sermons sur diverses matières 
importantes^ trad. de Tillotson , avec 
une Prôfiice sur la personne et les 
écrits de ce prélat, et des notes intéres- 
santes. Lal^^édit. , en 5 vol. iu-S^", 
parut à Amst. dans les années 1706, 
1708, 1715 et 1716. 11 y en eut une 
2* en 1722 (Amst., 6 vol. in-12), dont 
il ne trad. qu'une partie; mais il re- 
vit en entier l'édit. de 1729. — Les 
deux premiers vol. de ces sermons 
avaient aussi été trad. par Jean <f^/- 
biac. 

VU. Projet d'une nouvelle édition 
de Lucrèce. — Inséré dans la Biblioth. 
choisie de Le Clerc, année 1709. 

YIII. TraitédujeUy où Barbeyrac exa- 
mine les principales questions de droit 
naturel et de morale, qui se rattachent 
de près ou de loin à cette matière. Son 
but est de prouver que , si l'on n*en 
abuse pas, le jeu en lui-même n'a rien 
que d'innocent. II y a dans cet écrit de 
la méthode et beaucoup de redierches. 
La l'* édit. (Amst., 1709, 2 vol., in-8*) 
ayant été attaquée par Frain Du Trem- 
blay et de Joncourt , ministre de La 
Haye, il leur répondit dans un Appen- 
dice ajouté à la 2* qui parut en 1737, 

3 vol. in-12 

IX. Oratio de dignilate et uHUtaie 
stwUi juris et kistoriarum , Laus. , 
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17n, în.4«; Amst. , ITH; trad. en 
franc, et insérée dans la dernière édit. 
du grand ouvrage de PuifeDdorf. — Ha- 
rangue inaugurale prononcée à Lau- 
sanne. 

X. Discourt sur Putilité des lettres 
et des sciences par rapport au Inen de 
Pétat, Gcn . , i 7i 4. in-4»; Amst, 1715, 
in-12. 

XI. Discours sur la permission des 
/où, Gen. 1716, in-4« et inséré plus 
tard dans le petit ouvrage de Puffen- 
dorf. — Il ne suffit pas pour èlre 
homme de bien, de se tenir dans les 
bornes prescrites par la loi, telle est la 
tbèse de Barbeyrac. 

XII. Discours sur le bénéfice des 
Uns, — Inséré dans le même ouvrage. 

XIII. Oratio de studio juris rectè 
instituendOy Gron. 1717, in-4», ré- 
imp. dans les Opuscules de Buder , 
trad. aussi en franc, et insérée dans 
la dernière édit. du grand ouvrage de 
Puffendorf. — Harangue inaugurale 
pron. à Groningue. 

XIV. Bug. Grotii de jure belli et 
pacis cum notisy Amst., 1720, in- 8"» et 
1735, 2 vol. in-8-, Lips., 1758, in-8». 
Selon M. Dupin, Tédit. de 1735 est 
celle que Ton doit préférer. Barbeyrac 
adonné, en outre, de cet ouvrage célè- 
bre une trad. franc, qui a fait oublier 
entièrement celle de Courtin. La 1'* 
édit. en parut à Amst. 1724, 2 vol. 
in-4*. Elle a été réimp. à Amst. [Paris] 
1729; puis à Amst. 1736 et 1744 ; à 
Bâle,1746, 2 vol., in-4«; à Leyde 
1759,2 vol. in-4*; et enfin à Amst. et 
B&le, 1768,2 vol. in-4«. 

XV. Oratio de magistratu , forte 
peccantey è pulpitis sacris non tradu- 
cendo, Amst., 17âl, in-4»; insérée 
aussi dans le grand ouvrage de PufTen- 
dorf. 

XVI. Traité du juge compétent des 
ambassadeurs^ trad. du latin de Bync- 
kershœk, La Haye, 1723, in-S*"; Amst. , 
1730. 

XVU. Défense du droit de la compa- 
gnie hollandaise des Indes Orientales 
contre les nouvelles préteniions dee 



habitants des Pays-Bas , La Haye , 
1725, in-4». 

XVIII. Discours contre la trans^ 
substantiation , trad. de Tillotson , 
Amst., 1726, in-12. 

XIX. Traité de la morale des Pères 
de VÉglisey Amst., 1728, in-4^ La 
partie relative à la tolérance a été trad. 
en hollandais, Amst., 1734, in-8*. — 
Bans sa Préface à Touvrage de Puf- 
fendorf , Barbeyrac avait entrepris de 
battre en brèche Tautorité des Pères, 
sur le terrain mèmedela morale. Il s'é- 
tait attaché à dévoiler leurs erreurs, à 
fiiire ressortir la fausseté ou la confu- 
sion de leurs idées sur cette branche 
si importante de la théologie. Il prou- 
vait qu'ils n'avaient point puisé leurs 
principes aux seules et véritablessour- 
oes de la morale, mais qu'ils les avaient 
tirés, à force d'allégories chimériques, 
de passages de l'Écriture qui avaient 
un sens tout autre que celui qu'ils 
leur prêtaient. 11 leur reprochait de 
confondre sans cesse la morale natu- 
relle avec la morale chrétienne , les 
devoirs de l'homme avec ceux du 
chrétien, et d'établir sur ce fondement 
des règles de conduite d'un ascétisme 
exagéré. Enfin il les accusait d'être 
tombés plus d'une fois dans des fautes 
grossières, et cette accusation, il l'ap- 
puyait non-seulement sur de nom- 
breux passages tirés des plus célèbres 
Pères des dix premiers siècles, mais 
sur le témoignage d'une foule d'au- 
teurs appartenant à toutes les com- 
munions. Il y avait beaucoup de sévé* 
rite , peut-être même quelque amer- 
tume dans ces imputations. Dom Ceil- 
lier se chargea de les combattre, et 
c'est pour lui répondre que le profes- 
seur de Groningue composa le traité 
en question où il reprend et développe 
avec une érudition profonde Tacte 
d'accusation qu'il avait dressé contre 
les Pères de l'Ëglise. 

XX. Recueil de discours sur diverses 
matières importantes , Amst. , 1731 , 
2 vol. in-12. — C'est une réimpression 
des deux discours de Noodt sur te 
pouvoir des souverains et la liberté de 
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oonsdenoe, o.t du disooura de Grono- 
vius, enrichis de nouvelles notes. 
Barbeyracy a joint une trad. de La 
juste défense de r honneur^ parSIicher; 
son discours sur futilité des lettres et 
des sciences, et une trad. de sa haran- 
gue rectorale De MagistratUt sous le 
Utre : S'il est permis d'échaffauder en 
chaire le magistrat qm a commis quel- 
que faute. Cette harangue avait déjà 
été trad. en hollandais (Rott. 1722), et 
en allemand. Il s^y prononce haute- 
Inent pour la suprématie de PËtat sur 
rËglise ou plutôt sur le clergé, et il 
B^élève avec force contre la prétention 
de certains prédicateurs qui revendi- 
quaient le droit de censurer, en pré- 
sence de tout le peuple, les magistrats 
tombés en faute. 

XXI. Histoire des anciens traités 
depuis les temps les plus reculés jus- 
qu^à l'empereur Charlemagne, Âmst., 
et La Haye, 1739, 2 tom. in-fol. en un 
vol. — Cet ouvr., enrichi de notes cu- 
rieuses et instructives, peut être consi- 
déré comme une excellente introduc- 
tion au Corps universel de diplomati- 
que de Dumont. 11 est divisé en deux 
parties : la l'* s^étend depuis les temps 
les plus reculés jusqu^à Tère chré- 
tienne ; la 2* depuis cette époque jus- 
qu'à Charlemagne. Barbey rac ne s*est 
pas contenté de rassembler de tous 
côtés jusqu'aux moindres fragments 
qui nous aient été conservés par les 
historiens, des traités conclus dans 
l'antiquité et les premiers siècles du 
moyen- âge, il raconte , à l'égard de 
chacun d'eux , à quelle occasion il a 
été signé, les motifs qui y ont donné 
lieu, les circonstances qui en ont ac- 
compagné la signature, les suites qu'il 
a eues, tout ce qui , eu un mot , peut 
servir à l'intelligence du traité même. 
Son livre est donc à la fois une collec- 
tion de traités et une histoire ; c'est là 
ce qui constitue sa supériorité sur celui 
de Du mon t. Il fait partie du Suppié- 
nient au corps universel de diplom. en 
5 vol. in- fol. 

XXII. Traité philosophique d^ loix 
naturelles^ trad. du latin de Cumber- 



land, avec des notes, Amstr, i74i, 
in-4« ; Leyde, i 757, in-4«. 

Barbeyrac a inséré , en outre, plu- 
sieurs traités ou dissertations dans la 
BibL britannique^ ainsi que dans la 
Nouvelle Bibliothèque et la BibL riû- 
sonnée dont il fut un des rédacteurs. 
On y trouve, entre autres , VÉloge de 
M. Le Clerc ^ qui a été imprimé sépa- 
rément, et des Mémoires sur sa pro- 
pre vie et ses écrits. 11 avait composé 
cette autobiographie à la demande de 
E. L. Rathlet , qui la publia en aile* 
mand. 

Son oncle Charles, le seul de la ^ 
mille dont il nous reste à parler, sui- 
vit la carrière médicale et se fit un 
nom parmi les médecins les plus célè- 
bres de son siècle. Il naquit en 1629, 
à Céreste, selon Manget, à St. -Martin, 
selon Astruc, et fi ( ses études à Aix el 
à Montpellier où il prit ses degrés en 
1649. Son dessein était de s'établira 
Paris; mais un mariage avanUgeux 
Qu'on lui proposa, le détermina à se 
fixer à Montpellier. En 1658, un con- 
cours ayant été ouvert pour une chaire 
à l'université de cette ville, il se mit 
sur les rangs et y parut avec tant d'é- 
clat que la place lui eût été accordée 
sur-le-champ, s'il n'avait professé la 
religion réformée. M"* d'Orléans ins- 
truite de son mérite, voulut l'attacher 
à sa personne en qualité de médecin , 
mais préférant la liberté à l'onéreuse 
protection des grands, il refusa les of- 
fres de la princesse. Il accepta cepen- 
dant quelque temps après le titre de 
médecin du cardinal de Bouillon, avec 
un traitement de mille livres ; c'était 
dans l'intention du cardinal , qui lui 
avait des obligations, un moyen de lui 
témoigner sa reconnaissance , et rien 
de plus; car il fut formellement con- 
venu que Barbeyrac continuerait à ré- 
sider à Montpellier. 11 y mourut le G 
nov. 1699. L'auteur des Recherches 
sur l'histoire de la médeciae, Bordeu.9 
trace ce parallèle entre lui et Syden^ 
ham : « Ces deux honnêtes et sagd 
praticiens vivaient en mdme temps* 
Locke, leur ami commun , a dit qu'ils 



BAR 



237 — 



BAR 



M ressemblaient par leur physionomie 
autant que par leur» mœurs douoea, 
honnêtes, simples et pleines de can- 
deur. Ils surent Tun et Tautre réduire 
la médecine à sa plus grande simpli- 
cité, et en saisir, pour ainsi dire, le 
plus pur esprit au milieu des querelles 
et des factions excitées par Tardeur des 
chimistes et les curieuses recherches 
des théoriciens... On ne peutsans doute 
les mettre au rang des génies supé* 
rieurs et distingués qui font fleurir la 
médecine) mais ils occupent le pre« 
italer rang parai les médecins du se- 
cond ordre, qui est assurément le plus 
utile... Leur esprit semble avoir été 
formé d'une étincelle de celui d^Uip- 
pocrate, avec quelque mélange de ce> 
lui d^Asclépiade , un peu de ressem- 
blance avec celui de Yanhelmont, non 
sans quelque légère teinture de la phy- 
sique des modernes. » 

Après la mort de Barbeyrac, les li- 
braires voulurent exploiter sa réputa* 
lion. M. Dezeimeris raconte qu'un hon- 
nête industriel qui avait édité, sous le 
titre : Traités nouveaux de médeeiney 
eancemant lei iJia/adtet de poitrine, 
tes maUdiei des femmes et quelques 
autres maladies particulières (Lyon, 
i684, in-12), un livre plus que mé- 
diocre, s^imagiuad'en changer le titre 
ei d'ajouter : Par M. B^**^ docteur en 
médecine de la Faculté de Montpellier. 
Alléché sans doute par le succès de la 
fraude, un libraired*Amsterdam donna 
une seconde édition de cet ouvrage 
sous le titre : iHssertations nouvelles 
sur les maladies de la poitrine^ du 
casury de CestomaCj des femmes y véné- 
riennesy et quelques maladies partieu- 
lièresy par M, Barbeyrac^ docteur en 
médecine de JfonlpeZ/icr (Amsterdam, 
1731, in-12). Et voilà comment le cé- 
lèbre médecin se trouva être l'auteur 
d^un livre dont peut-être il n'avait 
jamais entendu parler. 

C'est également sans aucune raison 
qu'on lui a attribué un traité intitulé : 
Médieameniorum cvnstitutio seu for^ 
fiNitar, qui parut à Lyon vers 1731 ; 
féittip. en iTM et ea 1760, 2 vol. 



in-4i. On y a relevé un grand nombre 
d'erreurs que n'aurait pas commises 
un praticien aussi distingué. 

Selon Robert Watt, Charles Bar- 
beyrac aurait publié en 1658, in-4*, 
QuœsiUmes metticœ duodeeim ; mais 
M. Dezeimeris ne fiût aucune mention 
de œt ouvrage. 

Enfin l'on oonaerve à la bibliothèque 
de Beaune une copie manuscrite qui a 
pour: titre Observations sur lesfièwree^ 
selon BarbeyraCy et qui est probable- 
ment l'oeuvre d*un de ses disciples. 

BARBIER (François, Jean ou 
mieux GEavAis) , sieur de Frahcooet, 
appelé aussi Le Barbier, Né à Toroé, 
village à quelques lienesdu Mans^ Ger- 
vais Barbier exerça d'abord les fonc- 
tions d'avocat dans cette ville, jusqu'à 
ce que ses talents l'ayant bit remar- 
quer,le roi de Navarre,lfif oins i(ei?0Mr> 
ben^ le nomma son chancelier. Ce fîitàla 
ODur de ce prinoe qu'il entendit prê- 
cher les doctrines de la Réforme; il les 
embrassa avec toute la candeur d'un 
honnête homme et se voua dès lors à 
leur défense. Après le massacre de Vas- 
sy, il futchoisi avec Bè%epour porter au 
pied du trône les plaintes des Réformés. 
En 1567, il fut député en Allemagne 
pour solliciter les secours des princes 
protestants, et dans cette occasion» 
comme dans plusieurs autres missions 
délicates, son éloquence persuasive 
rendit les plus grands services. « Celui- 
ci, dit La Croix du Maine, a été un des 
plus adextres à manier les affaires 
d'état, qu'autre qui fùt de sou temps, 
comme il l'a bien montré par les 
effets. » Cependant quelque fût son 
habileté, il ne sut pas démêler les per^ 
fides intentions de Médicis, lorsqu'il 
s'agit du mariage de Henri de Navarre 
avec Maiiguerite de Valois. Il fit res- 
sortir avec tant de force les avan- 
tages qui, sefon lui , devaient résulter 
de cette union, non-eeulement pour le 
Béarn, mais pour l'Église protestante 
tout entière, qu'il rangea à son avis le 
Conseil de la reine Jeanne. A peine 
arrivée à Paris, œtte princesse, qui 
■lettait, et avec raifioo, la plut entîèrt 
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oontiaDce en son chancelier, le manda 
auprès d'elle (Foy. p. 55). Franoourt 
sVmpressa d'obéir ; mais il eut bientôt 
sujet de regretter le funeste conseil 
qu'il avait donné. La mort de Jeanne 
d'Albret fit tomber de ses yeux le 
bandeau que )e roi Charles IX avait 
voulu rendre plus épais en le nommant 
maître des requêtes de son hôtel. Plein 
de soupçon , le chancelier de Navarre 
pressa alors Coli^y de fuir. Mais trop 
loyal pour découvrir la trahison sous 
le masque de Tamitié, Tamiral refusa 
de croire à ses sinistres prédictions. 
Franoourt resta donc auprès de lui et 
fut massacré dans la nuit de la S. Bar- 
thélémy. 

De Thou et La Croix du Maine attri- 
buentà Francourt la Remontrance dont 
nous avons donné ailleurs une ana- 
lyse (Voir Pièces JusUf. N» XXIII). 
« On porta à la Cour, dit notre célèbre 
historien, de grandes plaintes contre 
Qiarles d'Angennes, évèque du Mans, 
qui avait pris le commandement des 
armes en cette province. Gervais Bar- 
bier -Francourt avait mis ces plaintes 
par écrit; et elles comprenaient les vio- 
lences que les émissaires de Pévéque 
exerçaient tous les jours pour assouvir 
leur avarice et leurs autres passions, 
non -seulement contre les Protestants, 
mais contre ceux qu'ils soupçonnaient 
faussement de l'être. On présenta sur 
cela une requête au roi le iO août. 
S. M. ayant nommé le maréchal de 
Vieilleville pour connottre ces plaintes, 
on lui présenta au nom de la province 
une requête particulière, qui fut depuis 
imprimée, dans' laquelle on relevait 
fort au long et avec beaucoup d'aigreur 
les excès des gens dévoués à l'évêque.» 
La Remontrance fut publiée au Mans 
sous le titre : Remaniranee envoyée au 
roi per la noblesse de Ut religion r^- 
formée du pays et comté du Maine , 
sur les assassinats , pillemens , sac» 
cagemens de maisons, séditions, vto- 
lenees de femmes et autres horribles 
excès commis depuis la publication de 
Védit de pacification dans ledit comté^ 
etprésenUe à S. M.^à RossUUm^ le 



10 août i5G4 (1 5<i5 , in-i2). Uue se- 
conde édition en parut à Orléans, sous 
un titre un peu adouci, en 1565, in-8«. 
L'Avertissement fut imprimé égale- 
ment sous le titre : Avertissement des 
crimes commis par les séditieux ca-- 
tkoliques romains au pays et comté 
du Maine , depuis le mois de juillet 
i^é, jusqu'au mois d'avril 1565. Il a 
été inséré, ainsi que la Remontrance, 
dans les deux éditions des Mémoires 
de Condé. On a encore de Francourt : 
Conseil sacré iPun gentilhomme fro»r 
çois aux égUses de Flandres, servant 
d'avertissement aux seigneurs des 
Pays-Bas et d^exkortation aux princes 
protestons de PEmpire, Anvers, 1 567, 
in-8». 

Selon La Croix du Maine, il avait» en 
outre, écrit des Mémoires des troubles 
advenus au Maine touchant le fait de 
la religion et de la prise de la vilie du 
Mans en 1562 ; mais ils n'ont pas vu 
le jour. 

BARBIER (JosDÉ) , pasteur , né 
vers 1578 à Pontcharra , abjura la 
religion réformée , et fut reçu avo- 
cat oonsistorial au parlement de Gre- 
noble. Ce fut vraisemblablement à 
l'époque de sa oonversion , qu'il pu- 
blia la Mwùstrographie huguenote , 
ouvrage qui parut en 1606. Dix ans 
plus tard, il fit imprimer à Lyon : Les 
miraculeux effets de la sacrée maiu 
des roys de France très^chrestiens 
pour la guarison des malades et ca»* 
version des hérétiques , petit volume 
de 43 pages dont le titre explique suf- 
fisamment la matière. Dans sa Dédicace 
au roi Louis XIII , l'auteur nous ap- 
prend que c depuis sa conversion , 
ayant recherché les moyens de s'acquit> 
ter des nouveaux devoirs qu'il avoit 
contractés envers l'Église et le roi , 
pour ramener ceux qui sont aliénés 
par leur mauvaise doctrine, il n'a rien 
trouvé de mieux pour leur ouvrir les 
yeux que de leur fiûre voir combien 
grandes sont les vertus et fiiveurs di- 
vines qui environnent comme rayons 
son sacré chef. » On voit par cet édban- 
tiilon que Barbier n'était qu^un plat 
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courlisan. Nous trouvons (Inns son 
ouvrage, si louiefois ce n'est [jos pros- 
tituer ce Dom que de l'appliquer à 
uue pareille élucubratioo, une défini- 
tioD de la liberté de conscience qui suf- 
fira pour faire juger de l'homme, c Ne 
lâchez pas Untla bride à vostre liberté 
de conscience, s'écrie-t-il en s'adres- 
aaut à ses anciens coreligionnaires, 
afin qu'elle ne passe pas par-dessus 
l'obéyssaoce deûe à S. M. Car ceste 
liberté est une mauvaise beste, laquelle 
on n'a jamais peu dompter , et parce 
qu'elle est aveugle , elle ne cognoisl 
personne, court à travers champs, 
sans suyvre aucun droit sentier , ne 
sçait où elle va, nes'arreste jamais ; 
elle a tousjours la gueule ouverte et 
béante, dévore tout ce qu'elle rencon- 
tre ; elle est odieuse à toutes les autres 
beste8,et n'a communion avec aucune ; 
elle a sa peau de diverses couleurs 
comme le léopard , et change comme 
le caméléon, quant au reste elle res- 
semble en quelque sorte au rynocéros, 
excepté en cecy, c'est que le rynocéros 
est prins au chant d'une vierge pieuse 
près de laquelle il s'endort, comme 
dit Bercorius ; mais ceste beste au 
contraire ne peut estre prinse qu'au 
chant d'une femme adultère, desbau- 
chée d'avec son mary, près de laquelle 
elle se vient rendre , lui présente son 
dos à monter, et estant dessus la porte 
furieusement partout, jusqu'à ce qu'elle 
la précipite et la dévore. ■ Un mau- 
vais plaisant trouvera sans doute que 
c'est là de la poésie à l'usage des bêtes. 
B.iRBIËZ (Jacob) , habile graveur 
de Roucy en Champagne. — Réfugié 
dans le Brandebourg à la révocation de 
l'édit de Nantes , Barbiez fut nommé 
graveur des monnaies par l'électeur 
Frédéric-Guillaume. Il eut trois fils qui 
marchèrent dignement sur ses traces. 
L'aîné, Jean-Chables , s'attacha de 
préférence à la ciselure; il excellait 
dans oet art que le premier il fit con- 
naître à Berlin. î-.e second, I^uis- 
Henri, obiint, en 1741 , la place do 
graveur de la Monnaie. 11 épousa une 
demoiselle Etienne qui , restée veuve, 



fut choîsio pour insf/tulricedi» îa prin 
cesse d'Orangii. Le troisième, Zacha- 
RiÊ, remplit à la Monnaie le môme 
emploi que son père et son frère. Lo 
talent était héréditaire dans cette fa- 
mille. Un petit-fils de Jacob, nommé 
Claude, fut un peintre distingué et 
contribua beaucoup à donner aux pro- 
duits de la fabrique royale de porcelaine 
le degré de perfection auquel ils sont 
parvenus. 

BARBIN (Jean) ne nous est connu 
que par un petit volume qu'il a publié 
sur Les devoirs des fidèles réfugiée , 
Amst.,i688,in-i2. 

BARBOT (Amos), né à La Ro- 
chelle, avocat au si^e présidial de 
de cette ville, conseiller du roi , 
et bailli du grand fief d'Aunis. Dé- 
puté en 1601 par sa ville natale à 
l'Assemblée politique de Sainte- Foy, il 
le fut de nouveau en 1605 à celle de 
Chàtellerault , et en 1611 à celle de 
Saumur. En 1610, il fut ooélu au 
maire Jean Barbot son frère. Tant de 
distinctions honorables prouvent de 
quelle estime il jouissait auprès de ses 
concitoyens. Amos Barbot nous a laissé 
une chronique, restée manuscrite, 
dont l'original se conserve à la Bîbl. 
Royale sous le N« 1060, fonds S. Ger- 
main franc. En voici le titre : Inven- 
taire des titres y Chartres et privilèges 
de La Rochelte et païs d*Aulnis de- 
ptUs Cestablissement du corps de mile 
de La Rochelle. Auci les illustres 
maisons qui ont tiré leur origine de ta 
mairie de La Rochelle. 1579. Dans cet 
ouvrage, l'auteur raconte, année par 
année, d'après d'anciennes chartes ou 
d'autres documents authentiques , 
tous les événements arrivés à La Ro- 
chelle depuis Tannée 1199 jusqu'en 
1575. L'oraiorien Arcère lui rend ce 
témoignage qu'il s y montre écrivain 
sincère, ingénu et impartial. 

On trouve, en outre, à la Bibl. 
Royale une copie fidèle de cette chroni- 
que, sous le N*" 9576. 3. 4, anc. fonds. 
L\i.\emplaire qui existe à biblioth. de 
La Rochelle, n'en est que la reproduc- 
tion. Quant à l'extrait informe de ce 
16 
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ils., autrefois au couvent derOraloire 
et aujourd'hui à laBibl. Royale âou9 
le No 113, nous QC le meutiounerioDs 
pas ai nouâ ne tenions à relever une er- 
reurdu P. Leloug,qui le donnecomme 
une copie de l'ouvrage d'Anios Barbot. 
L'hi»torien de La Rochelle garde le 
silence sur les descendants d*Anios 
Barbot et de son frère. Il est à suppo- 
ser cependant que des rapports de 
parenté existaient entre eux et le célè- 
bre voyageur Jean Barbot qui> à la révo- 
cation de redit de Nantes, s'enfuit en 
Angleterre avec son frère et son ne- 
veu, nommés l'un et l'autre Jacques. 
jusqu'en 1682, ce Jean Barbot avait 
élé au service de la compagnie franc. 
des Indes qui l'avait chargé, à différen- 
tes reprises, d'inspecter ses établisse- 
Boents sur la côte d'Afrique et dans les 
Antilles. Après avoir quitté sa pairie, 
il consacra ses loisirs à écrire la Des- 
cription des c6l$s occidentales d^Afri- 
qU6 et des contrées, adjacentes , qu'il 
tiaduisit lui-même en anglais. Cet ou- 
vrage intéressant a été inséré sous le 
titre : A description of the coasts of 
north and ofsoutk Gmnea ^ and of 
Ethiopia inferior , vulgarly called An- 
gola^ dans le cinquième vol. des Voya- 
ges de Churchill (Lond., 1732 , 7 vol. 
in-fol). Barbot y décrit les mœurs, 
les usages, la religion , le gouverne- 
ment des peuples qu'il a visités. Tuut 
06 qu^il rapporte comme témoiu ocu- 
laire est d'une fidélité scrupuleuse; 
mais on ne doit pas la mî^me confiance 
à ce qu'il emprunte aux récits des 
voyageurs qui l'avaient précédé , 
d'autant plusqu^il ne fait pas toujours 
connaître ses sources. Sa description 
de l'Afrique va jusqu'à l'année 1G82, 
époque de son dernier voyage. Dans un 
supplément assez considérable , il ra- 
conte sur la foi d'autres voyageurs , et 
d'après ses propres correspondances^ 
laa événements survenus dans ces 
contrées jusqu'en 1708. II y a joint la 
Journal d'un voyage &it par son frère 
au nouveau Calabar, et la description 
d'un voyage de son neveu à la côte 
d'Angola , ainsi que des instructions 



nautiques sur la route à suivre depuis 
La Rochelle aux côtes de l'Afrique, et 
quelques notions sur Cayenne et les 
Antilles. 

BARDONENCBE (Jean de), IV» de 
nom, fils de Jean de Bardonenche et de 
Claudine de Forbin de Souliers, servit 
sous les ordres du capitaine La Coche 
au siège mémorable de Grenoble , en 
1563. Il se joignit ensuite au brave 
Montbrun et combattit à ses côtés à la 
bataille de Moncoutour. De retour en 
Dauphiné, il se jeta dans Corps avec 
Lesdiguières et s'y défendit vigoureu- 
sement. En 1585 , il assista à la prise 
d'Embrun où, seul avecLfs Orres^Mne 
se souilla pas par le pillage de l'arche- 
vêché et de relise. En 1597, il obtint 
de Lesdiguières le commandement du 
château de La Rochette. Bardonenche 
mourut en 1652, à l'âge de 92 ans, 
laissant de sa femme, Jeanne de Bevi- 
tiart ou Revillasc, qu*il avait épousée le 
27 avriM574, dix enfants , dont cinq 
fils : Alexandre, Andrâ, Jean, César, 
Pierre, et cinq filles : Judith, Hargob- 
RiTE, Jeanne, Renée et Sara. 

L'ainé, Alexandre, seigneur de Tou- 
rannes, de Saint-Martin de Ctellea, 
etc. suivit la carrière militaire et se 
distingua au combat de Pontcharra , 
où il commandait les gens de pied, il 
fut fait prisonnier lors de lentreprise 
sur Âiguebelle , et mourut dans un 
âge très-avancé, en 1666. Il avait été 
marié deux fois, la première avec 
une dame Blosset^ dont il n'eut que 
des filles. Il eut la douleur de s'en voir 
enlever deux par le clergé catholique 
qui les envoya à Avignon avec deux 
filles du baron Des Adrets , deux du 
seigneur de Blanlouet , un fils de Saint- 
Sylvestre^ bourgeois de Marseille et un 
enfant de Guyard , habitant du Puy, 
arrachés comme elles à leurs familles. 
Malgré les plus actives poursuites, il 
fut impossible à leurs parents de les 
tirer des mains des prêtres qui résis- 
tèrent aux arrêts même des tribunaux. 
De son second mariage avec Lucrèce 
de Montchenu^ Alexandre de Bardo. 
nenche laissa deux fils, Alexandre et 



BAR 



2il 



BAR 



César. Le premier fut conseillpr à la 
Chambre mi-partie de Grenoble. Forcé 
d^abjurer àPépoqne des dragonnades , 
en i68î,il fut récompensé de son apos- 
tasie par le titre de conseiller d'état. 
Quant à sa femme, à qui Ton a^ait en- 
levé une de ses filles, elle résista à tou- 
tes les prières et à toutes les menaces. 
Enfermée d^abord dans un courent de 
Grenoble, elle fut ensuite transférée à 
Valence ; mais Tévêqne, apprenant 
qu^elIe avait gagné TafTection des reli- 
gieuses chargées de sa garde, craignit 
qu'elle n'înfectàt le trou peau, et la reti- 
rant de là, la fit enfermer dans un cou- 
vent de Vif avec défense aux nonnes 
de lui parler. Il est probable qo*elle 
persévéra dans sa foi , autrement les 
Jésuites n'auraient pas manqué de se 
vanter d'une conversion si difficile. 
On ignore le lieu et Tépoque de sa 
tnort ; son mari vivait encore en i 711 . 
Quant à César , qui était seigneur de 
Champiney, plus attaché que son 
frère à la religion réformée, il se réfu- 
gia en Prusse à Pépoqne de la révoca- 
tion de IVdit de Nantes. Il mourut 
avant 1687. Sa femme, Anne de Pec- 
eatj décédée à Berlin en 1691, ne loi 
donna, selon Chorier , que deux en- 
fants, nommés César et Lucrèce. 
Dans ce cas, MM. Erman et Héelam se 
Seraient trompésdansleursupposition, 
que CéMU- était le père d'ALCXARDRR 
de Bardonenche, sieur d'Estenau qui , 
après avoir servi en France dans le 
régiment de Sault, entra dans Tarmée 
prussienne, et fit les guerres d^Itnlie 
avec le grade de major. 

Il nous reste à parler des qnatre 
frèresd'Alexandre !•' de Bardonenche. 

André épousa, en 1624, Ennemonde 
de Reynard , dont il eut deux fils ; 
André, sieur des Tenaux, et âlexan- 
BRC, sieur de Morgeat. Cette branche 
ne subsista pas longtemps. 

Le sort de Jean est inconnu. H est 
probable qu'il mourut jeune. 

César, souche de la branche de Sou- 
vilte, épousa, en 1 626, Jeanne Clément 
et mourut en 1671 , laissant douze en- 
fants dont cinq fiîs : Sanson , sieur de 



Tourres , Jean , sieur de Souville , 
Pierre , sieur de Chourons, ivwihh , 
sieur du Rivet et Ëtienme , sieur du 
Planet. Cette branche sMtablit dans le 
Brandebourg après la révocation de 
redit de Nantes. MM. Erman et Ré- 
clam nous apprennent qu'un Sowrilie^ 
major de la compagnie des Grands- 
Mousquetaires, excellent officier, fut 
tué dans un duel avec le comte de 
Bohna, son chef , et qu'au milieu du 
siècle passé, l'église française de Clè- 
ves comptait parmi ses membres des 
Souville de Kreut%furth. 

Enfin, Pierre, a^ant abjuré la reli- 
gion protestante, entra dans les ordres 
et fut prieur de S. Laurent de Grenoble. 

BARET (Matthieu de), seigneur de 
Bovignan et d'Arènes, né à Lectoure 
d'une des familles les plus considéréia 
de la Guyenne. Il était fils de Jossm 
de Baret et de Jeanne de Bison. Lors- 
que Védii de révoeotion le mit dans 
Tobligation de choisir entre l'exil ou 
l'apostasie, il préféra se réfugier àBer- 
lin, oi!k il fut promu, en 1 70t, au grade 
de lieutenant* colonel dans le régiment 
deVarennes. Sa femme Susanne Le 
BlcmCy del'illustre&milledesLeBfonc 
de Beaurlieu, mourut à Berlin en 1734, 
à r&ge de 81 ans. 

L» deux frères et les trois sœurs de 
Ibtthieu de Baret émigrèrenten même 
temps que lui. Joseph , qui était son 
aîné, mourut, en 1098, major au ser- 
vice delaPmsse. Il avait épousé JfarlAe 
Le Cordelier, de la Champagne, qui 
mourut à Berlin en 1732 , âgé de 77 
ans. Salohon, le cadet des trois frères, 
fiit nommé , en 1 704, lieutenant-colo- 
nel du régiment de Varennes. Il se 
maria avec Elisabeth Le Blanc , sœur 
de Susanne, qui mourut à Berlin , en 
1752 , à Vhge de 83 ans. Des trois 
filles, Tune, Armoise, épousa le sieur 
de Durand ; la seconde, JEAffivE, le sieur 
de MareouSy et la troisième, Nargce- 
RiTE, le sinur de CabanieuUes. 

BARGES (Charles de) , juge et 
lieutenant de la ville et do gouverne- 
ment de Montpellier. Il présida , en 
1562, rassemblée de Niâmes qui choi- 
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»il Antoine de Crussol pour gouver- 
neur et proteeieiir du pay8. Depuis 
longtemps ies ProlestauU avaieiil jeté 
les yeux sur le oomle pour le niellre à 
leur lèle; mais, quoique mécoDlentde 
la marche du gouvernement , il avait 
jusqu^alors résisté à leurs instances , 
dans la crainte d'èlre considéré comme 
un rebelle. Afin de dissiper ses inquié- 
tudes à cet égard, rassemblée arrêta 
€ que les habitants des villes et autres 
lieux du Languedoc feroient serment 
d'être fidèles au roi et qu^ils en oerti- 
fieroientle comte de Crussol dans quin- 
zaine à compter du jour où il auroit 
accepté le commandement. » Quelques 
règlements furent &its en outre sur 
la circulation des monnaies , la taxe 
des denrées nécessaires à la vie, la mise 
sur pied d'une garde civique, l'entre- 
tien des ministres dont le nombre fut 
lixé à deux seulement dans les chefs- 
lieux de diocèse, ainsi que sur la levée 
d'une contribution de 400,000 livres 
pour les frais de la guerre. L'assemblée 
qui avait ouvert ses séances le 2 nov., 
fut dose le 11. Ce jour-là , elle se 
transporta en corps à Uzès pour prier 
Crussol d'accepter la charge qu on lui 
avait déférée. Ce fut Barges qui porta 
la parole. Il somma le comte, en pré- 
sence du prince de Salerne ( grand 
seigneur du royaume de Naples qui 
avoit embrassé la religion protestante 
et s'étoit marié à Montpellier dans la 
maison de Paulin,) d'Odel de Châtii^ 
lon^ de Jean de Saint-Gelais^ évêque 
d*Uzès et d'une foule d'autres person- 
nages de distinction, de céder aux 
vœux des Protestants. Crussol se ren- 
dit enfin, mais en imposant quelques 
conditions que Barges et tous les dépu- 
tés jurèrent d'observer. Le procès- 
verbal de toute cette négociation, signé 
par François Arson , notaire royal à 
Nismes, et Jacques RosseL , notaire 
royal à Uzès, a été inséré dans les 
Preuves de l'histoire du Languedoc, où 
les curieux peuvent le consulter. Nous 
y reviendrons d'ailleurs à l'art, que 
nous consacrerons à la famille de 
Crussol. 



n\nGETO.\ (Nn:OLAS dk) , sei- 
gneur de CACUiùi.i.s , gentilhomme 
ordinaire de la chau.hre du duc d'An- 
jou et viguier royal de la ville dTzès 
en 1580 , embrassa probablement la 
religion réformée vers cette époque. 
En 1593, un synode provincial ayant 
été convoqué à Nismes à reffet d'élire 
des députés qui , conformément aux 
ordres de Henri IV , apportés par le 
sieur de Beauchamp^€ se rendissent en 
la ville de Mantes pour l'assemblée que 
S. M. y fesoit faire au sujet de la paix 
générale, » Bargeton fut chargé d*y re- 
présenter l'ordre judiciaire. Ses collè- 
gues furent le sieur de Lecques^ pour 
la noblesse; le sieur de GasqueSj mi- 
nistre du Vigan , pour les pasteurs, et 
le sieur Boucaud , syndic du diocèse 
de Montpellier, pour le peuple. 

Cabrières avait épousé , le 1 8 fév. 
1566, Jeanne cfe Jeannis ou Joannis 
dont il laissa quatre fils et cinq filles : 
Louis et Denis continuèrent la descen- 
dance ; Pierre, docteur en médecine, 
mourut sans postérité, ainsi que Ab- 
niAs. De sescinq filles. Sus am ne épousa 
Jean Toulouze^ sieur de Foissac, Ca- 
therine devint la femme de Jean de 
Fabrey sieur de Rocheval , docteur eu 
droit, Judith fut mariée à Jacques de 
Sibert^ lieutenant du juge royal de 
Bagnols; Louise mourut sans alliance, 
et Marguerite futaccordée en mariage, 
en 1610, à Hector d'AgouU, 

L Louis de Bargeton , seigneur de 
Cabrières^ de Montaren et deCruviers, 
eut de sa femme, Marguerite de Mas* 
sanes^ fille de Pierre de Massanes , 
conseiller du roi , général en la cour 
des aides de Montpellier, et â^Isabeau 
ou Susanne de Lassety qu'il avaitépou- 
sée, le 26 avril 1608, un .ils nommé 
Pierre, et une fille, Isabeau ou Elisa- 
beth, mariée le 8 août 1641 , avec 
Henri de Narbonne de Caytus^ et 
morte à Berlin en 1700. 

Pierre, né le 8 juin 1610, embrassa 
la carrière des armes. En 1642, il ser- 
vit dans l'armée du Roussi lion comme 
lieutenant de chevau-l^ers. 11 assista 
aux sièges de Leucate,de Saloes, de Per- 
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pignan, et à plusieurs autres sièges ou 
combats, jusqu'en 167i , époque où il 
fut reçu, en qualité d'officier réformé, 
dans le régiment de Boissac. II mourut 
vers 1686, sans laisser d'enfant de 
Jeanne des Pierres des Ports y qu'il 
avait épousée le 5 février i 656 ; avec 
lui s'éteignit cette branche. Son héri- 
tage passa à son neveu Pierre de Nar- 
banne de Caylus. 

II. Denis de Bargeton, second fils de 
Nicolas, suivit la carrière du barreau. 
Il est qualifié dans plusieurs titres de 
docteur en droit et avocat. De son 
mariage avec 3Iar guérite Puget , fille 
de Jean Puget et d'Honorade Guirard 
naquirent deux fils , Pierre et Louis, 
crtune fille, Marguerite. Le sort des 
deux derniers est inconnu. Quant à 
Pierre, il servit dans l'arrière-ban du 
I^nguedoc, et épousa en 1 674, Jfar- 
guerite Bocarut , fille de Jacques 
Bocarulj procureur à Nismes , et de 
Marguerite Du Thérond, qui le rendit 
père de six enfants. L'ainé , Jacques , 
né le 8 juin 1675 , fut arrêté comme 
suspect, en 1704 , par ordre de Mon- 
trevel et enfermé dans la citadelle de 
Montpellier. Il avait pris pour femme, 
en 1694, Madelaine de Vergèzes^ fille 
de Jacques de Vergèzes , seigneur 
d'Âubuasargues et de Madelaine de 
Casques; comme lui, elle avait dû 
feindre de se convertir. Il resta veuf 
avec deux fils : Pierre, né à Uzès en 
1 698, fut tué au siège de Kaisers werlii, 
et Jacques, né en 1702, fut capitaine, 
comme son frère, dans le régiment de 
Sancerre. Peu de temps après la mort 
de sa première femme, Bargeton épousa 
en secondes noces une dame Fabre qui 
lui donna quatre fils, nommés Fran- 
çois, Louis, Jacques et André, 

Pour compléter les renseignements 
recueillis pardllosier sur celte famille, 
il nous reste à parler des cinq autres 
enfants de Pierre de Bargeton. 

Le second, Pierre, mourut au ser- 
vice. Le troisième, Denis-Matthieu, né 
le 12 juin 1682, suivit également et 
avec quelque dibtinciion la carrière 
des armes. Henri servit pendant vingt- 



cinq ans dans le régiment de Sancerre. 
François-ânmiral, né en 1690, entra 
dans le régiment du Limousin, et plus 
tard dans les gardes-du-corps. Margue- 
rite, leur sœur, n'a laissé d'autre 
souvenir que son nom dans l'histoire 
de cette famille. 

BARIiH (Théodore), ministre réfu* 
giéen Hollande. Il a cherché à expliquer 
la cosmogonie mosaïque par les princi- 
pes du cartésianisme, dans un ouvrage 
intitulé : Le Monde naissant ou la 
Création du monde démontrée par des 
principes très-simples et très-con/ov" 
mes à V Histoire de Moïses Utrecht, 
1685, in-12. — Un autre réfugié qui 
portait à peu près le môme nom, Jean 
Barrih, et qui fut un des rédacteurs 
des Nouvelles de la république des 
lettres, mourut à Amsterdam en 1709. 

BARI8 (Pierre) , pharmacien et 
chirurgien de la ville de Neaufle. 
Privé de son état par les ordonnances 
qui défendaient aux Protestants l'exer- 
cice de la médecine et de la chirurgie 
et contraint d'adjurer par les dragon- 
nades, Baris n'en restait pas moins 
attaché du fond du cœur à la religion 
dans laquelle il avait été élevé. Le pre- 
mier moment de terreur passé , il se 
h&ta de se réunir à quelques-uns de 
ses coreligionnaires , prétendus con- 
vertis comme lui , pour célébrer en 
secret leur culte proscrit. De pareilles 
assemblées avaient lieu sur presque 
tous les points du royaume, etsouvent 
un ministre, rentré en France, allait 
au péril de sa vie, y prêcher la Parole 
de Dieu. Il éuiit difficile que ces 
réunions échappassent longtemps à la 
vigilance du fanatisme aiguillonné par 
la cupidité. De fortes sommes étaient 
promises à quiconque livrerait un 
pasteur. La tète du ministre Malzac , 
dit Bastide, avait, entre autres , été 
mise au prix de mille livres. Cepen- 
dant ce digne pasteur n'hésita pas à se 
rendre à NeauJle pour célébrer la 
Cène dans la petite assemblée qui se 
tenait chez une dame Bidache» Baris 
qui n'ignorait pas non plu.s àquel dan- 
ger il s'exposait , se chargea de l'y 
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conduire dans )a nuit du 11 fëvr. 1692. 
Mais à Pinstarit où ils entraient dans 
ta maison, ils furent arrêtés tousdeux^ 
conduits à Paris et jetés dans la Bastille. 
Baris ne put résister longtemps au ré- 
gime de cette épouvantable prison ; il 
y mourut dès le 29 août. Quant à Mal- 
zac, il fut conduit à VinotMines et Ton 
n*entend)t plus parler de lui. 

BAAJAG^ nom d^unc des plus con- 
sidérables familles duLangu^^doc, qui 
8*était divisée en plusieurs branches 
à une époque bien antérieure à la Ré- 
forme. Trois de ces branches , celles 
de Pierregourde, de Rochegude et de 
Casques, ont professé la religion ré- 
formée. 

1 * Barjac-Pierregourde. 

François de Barjac , seigneur de 
Pierregourde du chef de sa femme 
Claudine de La Marelle^ était fils de 
Bernard de Barjac. L^illustration de sa 
naissanceet sans doute aussi los services 
qu*il avait déjà rendus, décidèrent les 
Protestants du Midi à lui confier un 
commandement important dans Tar- 
mée que d^ Acier conduisit au secours 
de Condé en 1568. Aprèd avoir tra- 
versé le Lyonnais et le Dauphiné , non 
sans rencontrer de nombreux obstacles 
quelle était heureusement parveoue 
à surmonter, l-armée était arrivée sur 
les confins de la Saintonge lorsque le 
duc de Montpensier résolut de Tatta- 
quer. La division sods les ordres de 
Mouvans et de Pierregourde était can- 
tonnée dans le village de Messignac , à 
une distance assez considérable du 
corps principal. Ce fut sur elle que 
se concentrèrent tous lesefforts des Ca- 
tholiques. L^attaque fut vive, mais elle 
fut repoussée après deux heures d*un 
combat acharné. Les chefs catholiques 
ayant fait sonner la retraite, allèrent 
se poster derrière une coltine, atten- 
dant que les Protestants sortissent de 
leurs retranchements et s'engageassent 
ians la plaine où leur infanterie , dé- 
pourvue de piques , serait à la merci 
delà cavalerie. Pierregourde, sans se 
douter d'ailleurs qu'une embuscade 
\eur était tendue, insistait pour qu'on 



ne se mtt en route qu*à Centrée de la 
nuit, tandis que Mouvans, méprisant 
les conseils de la prudence, donna l'or- 
dre du départ dans l'espoir qu'avant 
le retour aes Catholiques qu'il suppo- 
sait être allés chercher des renforts , 
il pourrait gagner une forôt voisine à 
l'abri de laquelle il comptait arriver 
sans encombre à Riberac et rejoindre 
d'Acier, c Mais, dit Davi la, à peine 
étaient-ils au mîlit^u de la plaine , au 
sortir de Messignac , que les che& des 
royalistes paraissant avec toute leur 
cavalerie, partagée en plusieurs esca- 
drons, les chargèrent de toutes parts.» 
Pierregourde combattit avec une 
extrême valeur, et tomba bientôt percé 
de coups. « C'était, dit Brantôme, un 
fort beau et honnête gentilhomme, et 
de fort bonne grâce et fort vaillant. » 
Les Protestants , selon de Thou, per- 
dirent dans cette affaire plus de mille 
hommes et dix -sept drapeaux. Au 
rapport de Casteluau, la perte s^éleva 
à plus de 3,000 hommes de pied et 
près de 300 chevaux. Le brave Mou- 
vans périt aussi dans ce combat. 

IsAAC de Barjac remplaça son père 
à la tête des Protestants du Vivarais. 
Ayant conclu une trêve avec les Catho- 
liques, au mois de déc. 1573, il porta 
ses armes dans le Velay. Le 12 avril 
1574, il prit par composition Quinte- 
nas, ancienne abbaye de l'ordre de 
S. Benoit convertie en ch&teau-fort, 
puis il se rendit maître par capitulation 
du chftteau de Chalançon; toutefois 
son principal exploit fut la défense du 
Poussin, où il commandait avec Ao- 
chegude. Il repoussa vaillamment les 
attaques de Montpensier qui avait dix- 
huit mille hommes et quatorze pièces 
de canon ; mais les murailles s'étant 
écroulées subitement, il réussit à trom- 
per la vigilance de l'ennemi , aban- 
donna la ville et se retira à Privas 
ovec ta garnison et tous les habitants. 
Nos renseignements ne s'étendent pas 
pins loin sur cette branche de la famille 
de Uarjttc ; la seule chose que nous ap- 
prennent de plus les historiens et les 
yôîiôa!oj^irie<, cVstqu'Isaixc de Barjac 
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épousa^ en i592, Louise de Roche- 
baron et en eut un fils , Jean-Aimé de 
Barjac , marquis de Pier regourde. 
Selon toute probabilité, ce dernier 
embrassa le catholicisme , après s'être 
soumis au roi Louis XIII, en 1629. 

Une branche cadette de cette mai- 
son, fondée par François de Barjac , 
frère de Bernard, mais d^un autre lit , 
portait le nom de La Blacre. Ce Fran- 
çois épousa^ en 1547, Blanche Du 
Crouzet dont il eut i« Bernard, qui 
commanda au Poussin en 1575, et 
laissa de son mariage avec Anne de 
Jtochefort un fils nommé Claude. Ce 
dernier épousa , en 1617, Anloineite 
dePélissaCj qui le rendit père de trois 
fils : François, Jean, et Jacques. — 
2« Antoine, seigneur du Bourg, peut- 
être le même que JDu Bourg ^ qui com- 
mandait à risle-Jourdain en 1 598 et 
qui fut chargé de fuire exécuter l'édit 
de Nantes dans le Bas-Languedoc. H 
épousa, en 1575, Claude Fonbonne^ 
qui lui donna plusieurs enfants, d^ail- 
leurs inconnus. — 3* François , père 
de Charles de Barjac, seigneur da 
Pont. 

Il* Barjac-Rochegude. 

Charles de Barjac, sieur de Roche- 
GUDE et de La Baume , s^était déjà 
signalé par la défense du Poussin et la 
reprise de Vessaux , lorsqu^il fut mis à 
la tête des Protestants du Vivarais, en 
i 575, pendant Tabsence du maréchal 
de Dam ville et de Saint-Romain. In- 
formé quePon craignait une entreprise 
des Catholiques sur Annonay , il se 
rendit dans cette ville , Je 21 janv. 
1575, avec 6 à 700 hommes de piod 
et 200 chevaux , tant catholiques que 
protestants, qui s^entendaient à mer- 
veille, ditdom Vaissetle, pour ruiner 
les églises et massacrer les prêtres. 
Les Anuonéens ne voulurent pas lais- 
ser échapper Poccasion de se venger 
des maux qu^ils avaient eus à souffrir 
auparavant. Sur leurs instances, et dès 
le lendemain de son arrivée , Roche- 
gude pilla et brûla Vaucance , Mau- 
meyre, Yilleplas, I^c Claux , Pou las et 
plusieurs au ircb silldg^^s dmit It s habi- 



tants sVtaient signalés par leurs cru« 
autés au sac d'Annonay. Après la prise 
d'Andance et de quelques autres lieux 
fortifiés, il résolut de réprimer les bri- 
gandages du capitaine Erard qui, sous 
couleur de religion , répandait la ter- 
reur dans tout le Bas-Vivarais. Cétait 
un jeune homme du pays de Vernoux 
< qui, ayant quitté la basoche de Nis- 
mes, sYtoit mis à la tête de quatre* 
vingts hommes de son génie et de sA 
façon et faisait des courses dans tes, 
village*^ qu'il chargeoit d'exactions cÉ 
de contributions. » Rochegude parvint 
à se saisir adroitement de ce misérable 
qui , se flattant d'échapper cette fois 
encore, comme il avait déjà échappé 
deux fois, à la punition de ses crimes, 
lui offrit une riche rançon. Mais pouf 
toute réponse , il donna Tordre de le 
pi'ndre aux créneaux du ch&teau de 
La Mastre, d'où il Tavait délogé; après 
quoi, il rendit la liberté aux malheu- 
reux qu'il y tenait enfermé dans des 
basses- fosses pour les rançonner et 
les torturer de toutes les manières. Sur 
ces entrefaites, la captivité de ta 
Meaussc le rappela à Annonay. Il y 
conclut, le 19 mars 1575, une trèvd 
avec les Catholiques pour la sûreté des 
laboureurs et du bétail ; mais à peine 
cette suspension d'armes était - elle 
signée, qu'une troupe nombreuse vint 
le provoquer jusqucs sous les murs de 
la ville. Une sortie fut à l'instant or- 
donnée et l'ennemi vivement repoussé 
jusqu'à Laprat, où s'engagea une lutt6 
meurtrière. Rochegude « voulant ral- 
lier ses troupes , fut frappé mallieu- 
reuseraent et |»ar mégarde d'un coup 
de pistolet ; » transporté à Annonay, il 
y mourut le 22 mars 1 575. II fut en- 
seveli avec son neveu de Barjac (1) qui 
expira le même jour d'une blessure 
reçue au siège d'Andance. Les deux 
partis , nous dit Achille Gamon , le 
regrettèrent également à cause de ses 
belles qualités et de son rare mérite. 

{i)Ce neveu ne peut être que le fib de Jean 
Baijac , qui mourut avant lâgi , »ans laÙMr 
d'hènùer i $a femme se nommait Madelaine 
de Cambis. 
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De son mariage avec Marguerite 
BrueîSy Charles de Barjac laissa un 
û\Ay Dommé Dents, que nous ne trou- 
vons mentionné nulle part , à moins 
que ce ne soit lui qui soit cité, sous le 
simple nom de Barjac, dans les procès- 
verbaux de TAssemblée de Saumur 
parmi les députés du Haut-Languedoc. 
Les Jugements de la Noblesse de cette 
province, qui ne nous donnent d^aiU 
leurs que des renseignements fort 
incomplets sur cette Camille huguenote, 
nous apprennent que Denys de Barjac 
épousa Madelaine d'Audiberi de Lus- 
san et qu'il en eut un fils , nommé 
César. D'autres documents nous attes- 
tent qu'il fut aussi père de deux filles; 
l'une, appelée Marguerite, be maria, 
en 1644, avec Philippe-Guillaume de 
Lawrens^ seigneur de Beauregard et 
baron dn S. Empire ; l'autre, qui avait 
nom Ennemonde, fut femme de Charles 
Bigot y sieur de Montjoux. 

Charles de Baijac, seigneur de Ro- 
cbegude, La Baume, Saint-Geniès, etc. 
épousa, le 18 oct. 1648, Antoinette 
Hitairej fille de Jean Hilaire^ conseil- 
ler en la cour des aides de Montpellier, 
et à^AAtoinette de Pordian- Maurcil- 
han. l\ en eut trois fils. Le plus jeune 
fut tué sous les drapeaux. L'aîné , 
arrêté dans la terre de Rochegude à 
l'époque de la révocation de PéJit de 
Nantes, fut jeté dans la tour de Con- 
stance, d'où il fut transféré à Montpel- 
lier et plus tard à Saint-André , près 
de Salins. Le second, qui se nommait 
Jacques, réussit à gagner la Suisse avec 
son père. Tous leurs biens furent 
confisqués; mais Ennemonde de Bar- 
jac en obtint la restitution , en abju- 
rant la religion réformée. 

Charles de Barjac mourut à Vevay 
en 1685. Sa femme, petite fille de l'il- 
lustre CaUgnoHy n'eut pas la triste 
satisfaction de lui fermer les yeux. 
Après avoir erré longtemps dans les 
bois sous un costume de paysanne, 
elle avait fini par être reconnue et 
avait été enfermée dans un couvent à 
Ne vers. Promesses, menaces, tortures, 
rien ne put ébrauter sa uonbtance. 



Enfin Tabbesse craignant c qu'elle na 
rendît tout le couvent huguenot , » 
supplia l'évêque de la débarrasser de 
cette hérétique opiniâtre. On la mit 
dans une litière et on la transporta à 
Genève, d'où elle alla rejoindre son 
fils Jacques , le seul enfant qui lui 
restât. 

Ce Jacques de Barjac s'est rendu 
recommandable par le zèle qu'il dé- 
ploya en toutes circonstances dans l'in- 
térêt des Réfugiés. En 1698 , il fut 
député à Berlin avec Loriot de La 
Grivelière pour négocier l'établisse- 
ment dans le Brandebourg des Protes- 
tants français qui avaient cherdié on 
asile en Suisse. Dans le seul canton de 
Berne on n'en comptait pas moins de 
6,000, et sur ce nombre 2,000 étaient 
privés de tout moyen d'exivtence. 
C'étaient pour la plupart des ministres 
et des gentilshommes sans industrie , 
ou bien des vieillards^ des femmes et 
des enfants incapables de gagner leur 
vie par leur travail. La charge était 
trop lourde , même pour le canton le 
plus considérable de la Confédération. 
La Chambre de la direction des réfugiés, 
qui siégeait à Berne, le sentit, et par un 
acte, datédu 7août 1698, elle chargea 
les deux gentilshommes cités plus haut 
< de se transporter vers les Cours des 
princes et états protestants et partout 
ailleurs où il serait nécessaire , afin de 
tâcher d'en obtenir les moyens d*éia- 
blir en des lieux certains les réfugiés 
qui étaient en ce canton. » Cette pièœ, 
rapportée en entier dans l'estimable 
ouvrage de MM. Erman et Réclam, est 
signée Hotlard^ ministre de l'église 
française de Berne et modérateur de 
la Chambre de la direction ; Couderc^ 
ministre de Mpyrueîs dans les Céven- 
nes; Jttften, avocat au parlement de 
Grenoble ; Jean Papon^ aticien de Pra- 
gelas; Plante, ci-devant ministre de 
Clelles en Dauphiné ; Duncan^ ancien ; 
Falignéy ancien de Meyrueis ; Roux , 
de Montpellier; Mourgues , ancien et 
secrétaire. 

Munis de leurs insfructiotis et des 
lettres de recommandation qui leur 
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ftireat donnéeB par les cantons protaa- 
tants, au nombre desquels ne figurent 
cependant ni Genève ni Neuch&iel , les 
deux députés se rendirent d'abord en 
Hollande , où se trouvait alors le roi 
d'Angleterre , qui leur promit sa pro- 
tectioo, ainsi que les États- Généraux. 
Ils passèrent ensuite en Prusse; mais 

Îuelque temps après ils se séparèrent. 
àD(£s que son collègue restait k Ber- 
lin poursuivre la négociation, Roche- 
gude alla à Cassel, où les Réftjgiés 
avaient déjà formé des établissements 
florissants. Cette mission eut un suc- 
cès complet. Plus de 3,000 réfugiés 
acceptèrent le nouvel asile qui leur 
était oflerl. Une collecte faite en An- 
gleterre, en Hollande et dans Icsautres 
états protestants , par les soins de 
Mailletle de Buy et de Carges^ produi- 
sit une somme de plus de 76,000 ris- 
dales qui fut employée, sous la surveil- 
lance d'une commission formée de 
Gustave de Mérian , La Grivelière , 
DuHcan, Drouei, Maillette de Buy , 
et présidée par Alexandre de Dobna, 
au soulagement des misères et aux 
frais d'ûtablissenicnt de ces nouveaux 
réfugiés. 

Rochcgudc, houro.ux d^uvuir si bien 
réussi, retourna en Suisse. A l'époque 
des n^ociations de la paix d'Ulrecht, 
il fut chargé, avec le sieur de SÊiremontj 
de se rendre en Hollande pour tâcher 
d'intéresser les puissances protestantes 
au sort des Réfugiés. Tous ses efforts 
échouèrent contre lacraintc de prolon- 
ger une guerre désastreuse. Roche- 
gude ne se laissa pas décourager. Il se 
mit à parcourir les principales Cours 
du Nord pour exciter la commiséra- 
tion des souverains et les engager à 
intercéder pour tant d'infortunés qui 
gémissaient dans les cachots ou sur les 
galères. Sea instances ne furent pas 
repoussées partout Charles XII, entre 
autres, ordonna à son envoyée la Cour 
de France de solliciter énergiquement 
la délivrance de ces victimes du fana- 
tisme; mais rien ne prouve que Louis 
XIV ait eu le moindre égard aux repré- 
sentations du roi de Suède. 



III* Barjac-Gasqubs. 

Christophe de Barjac, destiné par sa 
fomille à l'état monastique , avait été 
reçu comme moine proies dans Tab- 
baye de Sauve; mais se sentant peu de 
vocation pour la vie du cloître, et 
peut-être aussi, pénétré déjà des idées 
de la Réforme, il jeta le froc , rentra 
dans le monde et épousa Jsabeau 
Jmalrie, Toutefois il ne renonça pas 
entièrement à la carrière dans laquelle 
ses parents l'avaient poussé, probable* 
ment pour favoriser quelque frère atné; 
car , bien que les Jugements de la 
Noblesse du Languedoc se taisent à cet 
^rd , nous ne pouvons douter qu'il 
n'ait eu au moins un frère ; autrement 
il serait impossible de s'expliquer qui 
était le colonel de Goâques , que cite 
Dom Vaissette comme un des lieole> 
nants de Montmorency, en 1S(85. Il 
est vrai que l'historien du Languedoc 
ledit d'ongioe provençale; mais il faut 
croire que c'est une erreur, puisque le 
Dictionnaire de la Noblesse de Pro- 
vence, ouvrage si complet et si exact, 
ne fait aucune mention d'une famille 
de Gasques. Nous trouvons, d'ailleurs, 
parmi les députés aux synodes de Gap , 
en 1605, et de Vitré en 1617, un Jean 
de Barjac, seigneur de Gasques et an- 
cien de l'église de Saint-Martin, qu'on 
ne saurait aucunement rattacher , 
comme on va le voir, à la généalogie de 
Christophe de Barjac, telle qu'elle noua 
est donnée dans les Pièces fugitives 
du marquis d'Aubaîs. 

Après avoir embrassé la religion 
protestante, Christophe de Barjac se fit 
recevoir ministre et fut nommé pasteur 
au Vigan. En 1574, il fut député à 
Henri de Condé qui se trouvait alors à 
Strasbourg, prêt à rentrer en France. 
En 1582, il fut élu par la province du 
Languedoc pour son représentant à 
l'Assemblée politique de Saint^Jean- 
d'Angely. En 1588, il fut envoyé de 
nouveau, avec j4guiUimnel^ à celle de 
La Rochelle. Noos avons dit aîHeura 
{Fay. BAR€ETO!i) qu'il fut choisi pour 
défendre la cause protestante aux 
conférences de Mantes, en 1595. En 
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1598, il assista au Synode national de 
Montpellier, qui le nomma membre de 
la commission pour la révision de la 
discipline eodésiastique. £n 1 605 , il 
fut député à TAsseroblée de Chàtelle- 
rauU, et en 1607^ au Synode de La 
Rochelle. Ces missions honorables 
prouvent suffisamment de quelle esiime 
il jouissait* 

Les Jugements de la Noblesse du 
Languedoc ne lui donnent qu^un fils , 
nommé Lévi, seigneur de Castelbouc- 
du-Breuil, qui ne fut pss en moins 
grande considération auprès des Pro» 
testanudu Midi. En 1609, il prit part 
aux travaux du Synode de St.-Maixent, 
eu qualité d^aocien de l'église de Sainl- 
Jean-du-Br»uil ; en 161 1, il fut député 
de nouveau à celui de Privas. A celte 
même époque, outre le Jean de Barjac, 
seigneur de Gasques » cité plus haut , 
vivait un autre Jeaji de Barjac , sei- 
gneur de Villeneuve et ancien de Té- 
glise du Vigan , que nous trouvons 
parmi les députés du Languedoc à 
l^Afisemblée politique de Nismes , en 
1615, et au Synode de Vitré en 1617. 
En l'absence d'autre indication plus 
précise , nous ne pouvons décider si 
ce dernier appartenait à la branche 
de Gasques on à une autre branche 
dont il ne serait pas fait mention daxis 
les Jugements de la Noblesse. Une 
question paiement difficile à résoudre, 
c'est celle de savoir lequel de Lévi ou 
de Jean de Barjac présida l'assemblée 
tenue à Alais pendant le siège de La 
Rochelle. Nous pensons cependant 
avoir des raisons suffisantes pour ad- 
mettre que ce fut Jean, seigneur de 
Gasques et ancien de St.-Martin. Car» 
si le président de cette assemblée n'est 
désigné dans les actes Mss. (Bibl. 
R(^le» fonds Béihune 9344) que sous 
le nom de Gasques , ces mêmes actes 
nous apprennent qu'il fut député par 
le oaikique de St. -Germain dans lequel 
se trouvait l'église . de St.-Martin. Il 
est fort probablo aussi que ce Jean 
est le même personnage que celui dont 
parle Dom Vaiseette , comme servant 
^uusleti ordres de Ruh^i; en 16:^8. 



Nous croyons devoir entrer dans 
quelques détails sur l'Assemblée d'A- 
lais, les actes nen ayant jamais étâ 
publiée, à notre connaissance. 

Elle s'ouvrit le 9 mars 1628. Le 
bureau était occupé par Gasques, pré- 
sident, Bonj^, adjoint, Dumas et Mont' 
richard^ secrétaires. Dupuy , envoyé 
de Rohau, exposa les motifs qui avaient 
engagé le duc à la convoquer. Ils'agis* 
sait d'organiser la milice, de régler la 
répartition des deniers ecclésiastiques 
et de pourvoir aux fortifications de 
Florac. L'assemblée désira que Rohan 
se préseni&t en personne, et en atten- 
dant son arrivée , elle ordonna à 
toutes les églises d'envoyer sous quin- 
zaine leur adhésion au serment d'u- 
nion ; puis elle décréta rétablissement 
d'une caisse spéciale sur laquelle se- 
raient payées les pensions accordées à 
tous ceux qui seraient blessés auser* 
vice de la cause protestante. Sur le 
rapport de la commission pour te 
règlement de la milice, l'assemblée 
ordonna la levée d'un régiment de 
3,000 hommes, laissant à Rohan le 
choix des officiers. Le lendemain , 1 1* 
jour du mois, il fut arrêté que les bé- 
néfices seraient mis aux enchères. Dans 
la séance du 1 2, tenue en présence de 
Rohan, ou nomma le Conseil de la pro- 
vince, qui fut composé , pour la pre- 
mière fois , de deux gentilshommes et 
d'un député du tiers, mais sous la ré- 
serve expresse qu'à l'expiration de 
leurs fonctions, qui ne devaient durer 
que quatre mois, ils seraient remplacés 
par un gentilhomme et deux membrea 
du tiers-état. Le choix de rassemblée 
tomba sur les sieurs de Mazaribnl et 
de La Royue, et sur Montgros (I). Le 

Cl) Parmi le» députés qui prirent ptrt ans 
travaux de cette aMembWe, sous distiagiiiMtt , 
«« outre , pour la nahkate : SaitkkJemn , de 
Crotttf Méjaues, Gréiuim, , Grenier^ VaUscure , 
Valette^ Sériynac, La Biviêre, Des Mrics , Dn 
Prats^ S. Jidhez, Saint-Bonnei, Rousset, Bercim^, 
tTAtsaSt de Sminie^tvix^ de Jimlini^ de Fmh 
tanittes ; pour le clergé : Couratdt, Horlé, Be- 
houtier, Guertii, Imbtri^Esiienne, Aymard^ Ckoi- 
vanon, DauleU Aime, Boussac, de Ai/f MersUat, 
de La Coste, Guickatd, SurviUâ, SthU, JtoArN, 
de La Combe, BerUé^ Thtihert, Abram de S. Loup, 
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lendemain, on étendit au temporel des 
ecclésiastiques la résolution prise au 
snjet des bénéfices , et dans la séance 
du mardi 14 mars, on décida de les 
adjuger en bloc sur la mise à prix de 
55,0001ivres offertes par lesieurdeCon- 
nac. Le i6, des pleins-pouvoirs furent 
accordés à Rohan pour qu'il pourvût, 
selon les circonstances, àTentretien et 
à la répartition des troupes dans les gar- 
nisons Eu même tem ps, afin de prévenir 
les vexations aux quelles les mesures 
qu^il jugerait nécessaii*es, pouvaient ex- 
poser les habitants des villes, rassem- 
blée déclara solennellement que dans le 
cas où legouvernementlesinquiéierait, 
la province entière ferait sa cause de 
la leur. Elle décida, en outre, de 
prendre à son service un ingénieur 
habile, nommé Combit. La séance du 
lendemain fut consacrée à Padjudica- 
tion de la ferme des bénéfices , qui fut 
accordée à Jngon au prix de iO,SOO 
livres seulement, un grand nombre de 
bénéfices ayant été retirés des enchères. 
Enfin, rassemblée se sépara en décré- 
tant que Ton n^accepterait aucun traité 
sans la participation du roi d^Angle- 
terre, de Rohan, de La Rochelle et de 
tontes les églises, et en ordonnant aux 
pasteurs < de faire lecture à leurs égli- 
ses et exposition du présent article, et 
obliger tous les particuliers de leurs 
trou peaux de prester le même serment, 
et poursuivre les refusans selon la dis- 
cipline par toutes censures ecclésiasti- 
ques. » C*était, il faut Tavouer, intro- 
duire une singulière confusion entre 
le temporel et le spirituel. 

Lévi de Barjac avait épousé, en 
i 593, Catherine de Capluc. W en eut 

Gmllaume, Fiilart, Lnay, FignoUe, Jean Gilli, 
Lu Faje, Blanc, GtiisarH , barjon , VeyroUes , 
Haran, Pontirr , Rossel , /)<•% H s sa rs , Courier 
(CorrigH, lelon Aymnii) , Paulehtrr (Pnul Tur), 
Qttyon ; pour le tîcr» : Mimutride, Lm Farelle, 
Soubeyran^ Rîmbal, SaiiU Bocqwê , La TaulU , 
Claude Damasnoir, Pages ^ le capitaine Jean 
Bernard, Du Ftrdier, Bellay, Fronniête, Brûu- 
xet, le bailK Saurin , FUlard, Afathemard , 
Mourgue, Louia de La Carière, fessière, Tesstm* 
nières^ La Bessière , Thérond, Radier , Civil, 
Sentier^ Jean André, Cimderc, Fotusières, Bra- 
gau, Gmatkard, Pile, Aleais, DuiauU, la Bas- 
tide, Férier, etc., etc. 



quatre fi1s:1* AimiBALf marié, en 
1629, avec JHane Caladon^ qui le ren- 
dit père d*ANNiBAL, seigneur de Cade» 
nous ; ce dernier s'unità Marie Dortes ; 

— 2« Lévi , qui épousa , en 1632 , 
Jeanne de Tauriac et en eut Lévi, sei- 
gneur de Castelbouc-du Breuil, lequel 
prit pour femme Marguerite de Roeel ; 

— 3* Dcivis ; — 4» Jeaw, seigneur de 
Castelbouc et de Monteson , marié, en 
1649, à Jeanne de Gabriac- 

Cette fiimîlle professait encore le pro- 
testantisme à la révocation de Tédit de 
Nantes. Benoît mentionne un de Gm- 
ques parmi les persécutés pour cause 
de religion. 

Pour compléter nos renseignements 
sur la famille de Barjac, il ne nous reste 
plus à parler que de Félix de Barjac, 
sénéchal de yalentînois,qui ne nous est 
connu d^ailleurs que par quelques dé- 
tails contenus dans Régnier de LaPlan- 
che et dans Chor ier. L^historien du Dau- 
phiné raconte que par suite de la conni- 
vence de révêque, Jean de Montluc, et 
du sénéchal, faudace des Réformés 
s'accrut à tel point, qu'en 1 360, ils osè- 
rent, au nombre de plus de cinq mille, 
célébrer publiquement la Cène le jour 
de Pâques dans l'église des Cordeliers 
de Valence. 

Rien ne nous indique à laquelle des 
trois branches de Barjac appartenait 
Gabriel de Barjac , Fauteur d'un livre 
intitulé : Introductio in artem jesmti-» 
canij in eorum gratiam quikujui artiâ 
mysteriis initiati aiU initiamU sunt f 
Genev.,1599, in-d». 

BABNAUB (barthélbmi), ininistra 
à Lm Tour, près de Lausanne, a écrit : 
L Mémoires pour servir û l'kistahrê 
des troubles arrivés en Suisse à Vocett* 
sion du Consensus^ Amst. , 1726, in-B". 
— IL Éclaircissemens et Réflesianâ 
sur les prophéties de m. a. j.-ch. conte" 
nues dans S. Matthieu^ S. Marc ai 
SLuc^ Lau8.,1 759, iD-4». - 111. iîctoîr- 
cisxemens et Réflexions sur les quatre 
Évangiles et les Actes des Apôtres, 
V parties en S tomes. — Tom. L 1*^ 
partie contenant les xvn premiers dit* 
pitreç çur TÊvangile selon Sk Matthieu ,^ 
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Bàle, 4747, m-i» (377 p.) — Suite, 
contenant tes xi derniers chap., ibid.^ 
même année (va jusqu'à la 71 0« p.) = 
Ton). IL 2* partie. Evangile selon S. 
Marc, Bàle, i749 , in-4' (72 p.) — 3* 
partie. Évangile selon S. Luc, ibid,y 
même année (348 p.) — -*• partie. 
Évangile selon S. Jean, ibid.^ 4750 
(340 p.) — 5' partie. Actes des Apô- 
tres, tWrf., 17 51 (372 p.) —L'auteur 
dans un Avertissement préliminaire 
expose le plan qu'il a suivi. < On a pris 
dit-il , un paragraphe entier, ou du 
moins un certain nombre de versets 
qui forment ensemble un sens bien 
complet. Sur ce paragraphe, ou ce 
nombre de versets, on donne en peu 
de mots, non point en forme de notes , 
mais par un petit discours lié et suivi, 
tous les Éclaircissemens qui peuvent 
être nécessaires ou utiles au commun 
des Chrétiens. Après quoi viennent des 
Réflexions, où Ton indique les usages 
de doctrine et de morale qui résultent 
des Éclaircissemens. De sorte que le 
tout ensemble forme une espèKoe de 
petite homélie, qui tient un juste milieu 
entre la brièveté et la sécheresse de 
simples notes et la prolixité de certains 
commentaires dogmatiques. Quelque- 
fois on a fait entrer les Réflexions dans 
les Éclaircissemens, selon que la ma- 
tière l'a comporté. — Comme cet ou- 
vrage n'est proprement que pour les 
personnes qui ne sont pas gens de let- 
tres, on n'y a &it entrer aucune ques- 
tion ni même aucun terme de l'École. 
On s'est abstenu de combattre formelle- 
ment aucun des dogmes particuliers à 
quelqu'une des sociétés chrétiennes. 
On s'est contenté d'y exposer, d'une 
manière extrêmement simple et popu- 
laire, la doctrine et la morale chré- 
tienne, telle qu'on la trouve dans les 
écrits sacrés et dégagée de tant de spé- 
culations vaines et frivoles dont on l'a 
malheureusement que trop embarras- 
sée ou pour mieux dire déBgurée. » 
L'auteur pour'ses Écfaiircissemens a eu 
recours aux exégètes les plus reoom* 
mandables, tels que Érasme, Grotius , 
Hammond , Lightfoot, Wihtby, Le 



Clerc^ Dom Calmet^ Beausobre I^n^ 
fant, etc. , et en outre , il a soumis son 
travail au savant M. Roques^ pasteur 
de l'église françoise à B&le, qui se char- 
gea de le revoir. 

BARNAUD (NICOLAS), médecin, 
natif de Crest en Dauphiné, florissait 
à la fin du xvi* siècle. 

Les biographes nous fournissent, à 
l'occasion de ce médecin, un exemple 
remarquable des erreurs où peuvent 
tomber des critiques, d'ailleurs très- 
estimables, par suite des incorrections 
que commettent si fréquemment nos 
vieux écrivains dans l'orthographe des 
noms propres. Allard, Van der Linden, 
Heindrich, Herkliu, Manget, Lipenius, 
fontdeBarnaud deux et jusqu'à trois in- 
dividus différents, en le désignant en 
même temps sous les noms de Barnaud, 
Bernaud, Barnhard, Bernard et même 
d'Arnaud. C'est sans doute là une né- 
gligence ; mais quand on est aux pri- 
ses avec les mêmes difficultés, on sait 
être indulgent. — Nicolas Barnaud n*a 
pas laissé d'autre souvenir dans l'his- 
toire que ses publications : les unes, 
relatives à la philosophie hermétique, 
ont paru sous son nom ; les autres lui 
sont seulement attribuées. Ses biogra- 
phes, à dé&ut de mieux, le font beau- 
coup voyager par toute l'Europe; mais 
ce que l'on sait de positif à ce sujet, se 
réduit à bien peu de chose. Une de ses 
lettres, datée de 1599, nous appreud, 
en effet, qu'il avait visité l'Espagne 
40 ans auparavant , et d'une autre 
adressée de Tergou, en 1601. à un 
nommé Barnaud, son cousin-germain, 
à qui il donne la qualité de vice-séné - 
chai, on peut conjecturer qu'il était à 
cette époque en Hollande. Du reste, au- 
cun autru renseignement. S'il est vrai 
qu'il soit l'auteur du Réveille-matin 
des FrançoiSy on doit aussi admettre 
qu'après la S.-Barthélemi il se réfugia 
en Suisse où il fit paraître cet ouvrage. 
Barnaud était lié d'amitié avec Fauste 
Socin, qui lui dédia un de ses livres en 
i 595 ; mais on ignore s'il partageait les 
doctrines de son ami. En tout cas, on 
doit se défier de l'auteur du pamphlet 
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l«! Magot grn<)vui$, lorttqu'il avance) que 
Bariiaud fui excommunié < pour avoir 
éié ooiivaincu d'ariauisme , et avoir 
faii uu livre abomiuable, duquel le 
tiire seul foil dresser les cheveux de la 
tète^ rayant intitulé De Tribus Orbis 
JmpostorUnis [Moise, Jésus-Christ et 
Mahomet] , » d'autaut que ce dernier 
trait est évidemment une erreur gros- 
sière ou une imposture. Il paraît que 
notre philosophe rentra dans sa patrie 
{Yoy, p. 224) sur la fin de sa carrière, 
qu'il termina en paix dans les premières 
années du xvu* siècle. 

Ses publications sur la philosophie 
hermétique ont trop peu d'intérêt, de 
nos jours, pour que nous les fiissions 
connaître en détail. Les curieux de ces 
sortes d'ouvrages en trouveront la 
liste, aussi complète que possible, dans 
Pexoellent Dictionnaire de Prosper 
Marchand. Elles ont paru de 1S97 à 
i 601 et ont été reproduites dans le 
III* volume du Theatrum Ghimicum 
de Zetzner, Strasb. , 1 61 3 et sqq, in-8« , 
qu'elles ne remplissent pas en entier, 
comme on Ta dit par erreur, mais dont 
elles occupent seulement 133 pages 
(836 à 969). Plusieurs de ces écrits ne 
sont que des réimpressions de traités 
d'alchimie que Barnaud a accompagnés 
d'un commentaire. On y trouve eu 
outre les deux lettres dont nous avons 
parlé dans notre notice, et une petite 
pièce de vers, le tout en latin. 

Les ouvrages qui sont attribués à 
Barnaud ont une plus grande impor- 
tance. Nous indiquerons d'abord ht 
trad* suivante d'un ouvrage de Socin, 
que Sandiiis(BibI. des Antitrinitaires) 
ci le sous ce titre : I^ livre de Vautorité 
de la sainte Écriture^ trad* par Nicolas 
Barnaud, gentilhomme IJauphinois, 
avec VJdvertissement de Messieurs 
les théologiens de Basle sur quelques 
endroits dudit écrit, 1592. Quoique, 
d'après Vorstius et Bayle, cette trad. 
fût anonyme, les relations que Bar- 
naud entretenait avec Socin donne- 
raient quelque poids à la supposition 
du bibliographe socinien de Kœnigs- 
berg; mais elles ne nous semblent pas 



ouloriser do même* Proe^ix^r Uan.lmnd 
à le regarder comme l'uuleur d^uue 
trad. française des Sept livres de «Ser- 
ve! concernant les erreurs louchant la 
Trinité^ que Barnaud aurait bile, d'a- 
près la trad. flamande de Régner Tell, 
pendant son séjour en Hollande. 

Une publication d'une tout autre 
valeur que les précédentes, le A^od//«- 
moltfi des François et de leurs voisinSy 
et qui est généralement atuibuée à Ni- 
colas Barnaud, mérite que nous en- 
trions dans plus de détails. Cet ouvrage 
parut d'abord sous le titre : Dialogue 
auquel sont traitées plusieurs choses 
advenues aux Luthériens et Huguenots 
de la France; ensemble certains points 
et avis nécessaires d'estre sceus et 
suivizy Basle, 1573, pet. in-12 de 
164 pages, et au dernier feuillet : 
achevé d'imprimer le 12* jour du 6* 
mois d'après la journée de la Trahison ; 
trad. en latin, sous le titre : Dialogue 
quo multa exponuntur quœ LutherU' 
nis et Uugonotis Gallis acciderunt; 
nonnulla item scitu digna et salutaria 
consiUa adjecta suntf Oragnise, 1573, 
pet. in -8*. Brunet suppose que l'édit. 
latine précéda l'édit. française, mais 
rien ne le prouve. L*année suivante, 
l'auteur réimprima son ouvrage en 
l'augmentant d'un nouveau dialogue : 
Diahgi ab Eusebio Philadelpho, Cob- 
mopolita, in Gallorum et cœterarum 
nalionum gratiam compositi : quorum 
primas ab ipso authore recogmtus et 
auctus; aller vero in lucem nunc pri* 
mùmeditus /mtyEàitnh.(^\ii7), 1574, 
in-8<> ; quelques bibliographes Tindi- 
quent aussi sous le titre : Dialogi duo 
de vilâ Caroli ix, régis GalUarum, re- 
ginœque matris ejus,Bh Eusebio Phila- 
delpho, Gosmopolita, Edimb., 1574, 
in-8*. La traduction frauçaide en pa-^ 
rut dans la même année, sous le nou- 
veau titre : Le RéveilU-matin des 
François et de leurs voisins. Composé 
par Eusèbe Philadelphe, Cosmopolite, 
enferme de dialogues. A Edimbourg, 
1 574, in-8o. L'édition latine est dédiée 
aux Polonais qui venaient d'élire le 
duc d'Anjou, depuis Henri III «pour 
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leiYf roi, et la française à la reine Elisa- 
beth d'Angleterre. Le premier dialogue 
a été traduit en allemand par Emericus 
Lebu8ia8(Lebus,petitevil1esurr0der), 
Edimbourg, 1 57b, in-12 ; mais nous ne 
pensons pas que le second, ou l'on re^ 
marque quelques traits satiriques à Pa* 
dresse des Allemands, l'ait été ; en tons 
cas, il ne se trouTe pas dans Pédition que 
nous indiquons. 

L'édition française de 1 S74 contient : 
Dédicace à ta reine Elisabeth, ûxiée 
dufiOnoT. 1575; — Épietre traduite en 
Conçois du Hvre latin dédié aux Estais^ 
princes y seigneurs, barons^ gentils- 
hommes et peuples polonais ; — Double 
éNine lettre missive escrite au due de 
CausOy etc.;--- Dialogisme sur VedUgie 
de la Paix : le PoUmois ; la Paix Fa- 
toisCy — assez mauvaise satire qui 
prouvequel'auteur n'était pas poète ; — 
et finalement trois quatrains ilux vrais 
eentilshommes français. Vieut ensuite 
r Argument du premier dialogue, qui 
donne une idée très exacte du livre, et 
que nous reproduisons en entier : c L'A- 
hthie, c'est-à-dire la Vérité, étant en 
une de ses maisons qu^elle a librement 
dressée es quartiers de la Hongrie qui 
est sous la puissance du Turc, voit ve* 
nir son ami Philalithie, échappé de la 
France, l'interroge de l'occasion de son 
départ. L'Historiographe, à la prière 
de Philalithie, la lui récite, discourant 
en gros les choses advenues touchant 
fa religion en France, dèn François I*' 
jusqu'au mois d'août i57â, sous Char- 
les IX, où il commence à raconter plus 
parle menu ce qui s'est passé. Le Politi- 
que aide l'Historiographe au récit de 
l'histoire , et marque incidemment les 
fautes faites de tous les deux côtés, 
montrant à Tœil le misérable état de 
la France. L'Église qui là étoit, prie et 
parle parfois selon la matière sujette. 
Daniel, c'est-à dire, le jugement divin, 
prononce sur tout cela un arrêt de 
grande conséquence, contenantentr'au- 
très choses XL articles de police civile 
•I militaire. Le Politique et THistorio- 
ftraphe françois, qui jusques alors 
etment papistîques, sont convertis à 



Dieu, et envoyés par rÉgliso en char- 
ge, à sçavoir, l'Historiographe aux 
princes et nations voisines, pour leur 
laire entendre les tragédies françoises 
et leur devoir envers les bons, et le 
Politique aux François oppressés poar 
les avertir de l'arrêt de Daniel et de 
l'ordre qu'il leur donne. » Dans l'édtt. 
de 1575, ce Dialogue contient 164 pa- 
ges, et 1 59 dans l'édit. de 1 574 ; quoi- 
que l'édit. latine de 1 574 porte dans 
sontitrequecedialogueaété augmenté, 
auctuSy nous n'y avons remarqué au- 
cun changement ; l'augmentation dont 
parle l'auteur ne regarde sans don te que 
les pièces préliminaires. — Dialogue 
second du Réveille-matin^ etc., et ndt 
de nouveau en lumière, Ëdimb. , 1 574, 
in-8*. En voici V Argument tel qœ le 
donne l'auteur : « Le Politique et 
l'Historiographe françois revenaus par 
divers chemins de leur charge, se ren- 
contrent (comme Dieu veut) logés en 
une même hôtellerie en Fri bourg en 
Brisgaw, et après s'être reconnus, ca- 
ressés et recueillis, ils récitent l'un à 
l'autre le succès de leurs voysges, l'é* 
tat présent de la France^ et par occasion 
quelque trait de celui de l'Angleterre. 
Ils traitent aussi de la puissance des 
rois, de la tyrannie et de la servitude 
volontaire et plusieurs autres belles 
matières, très -nécessaires en ce temps, 
réservant au lendemain ce qu^tls ont à 
dire de plus. » Ce second dialogue 
comprend 192 pages. 

Nous dirons quelques mots de l'un 
et do l'autre de ces dialogues. Le pre- 
mier présente un tableau fidèle de nos 
troubles religieux jusqu'aux événe- 
ments qui suivirent immédiatement 
les massacres âe. la S. Barthélemi. Rien 
de plus faux, au moins quant à cette pre- 
mière partîe,que le jugement qu'en por- 
tent les critiques qui ne voient dans 
cette publication qu'une satire pleine de 
mensonges et de calomnies. Cest, an 
oontraire,un résumé historique flbrtbien 
fait, quoique trop concis, et écrit sur- 
tout avec une impartialité et une mo- 
dération remarquables. Tons les faits 
que Tautear rappDrte^ootété confirmés 



BAR 



— 253 — 



BAR 



depuis par les témoignages les moins 
suspects. Nous ferons remarquer seule- 
ment son opinion sur la mort ôe Jeanne 
d'Albrei : « La reine de Navarre, dit-il, 
mourut d'un boucon qui lui fut donné 
à un festin où le duc d*Ânjou estoit, 
selon que j'ay ouy dire à un de ses do- 
mestiques. » Nous avons vu, p. 58, 
que ce sont là les propres expressions 
d'Oihagaray. Une chose dont il est 
difficile de se rendre compte, ce sont 
les vœux que notre auteur met dans la 
bouche de son personnage Politique en 
faveur de la maison de Guise : « Pour 
ma part, lui fait-il dire, ayant vu le 

§eu de seureté qu'il y a sooz le règne 
*à présent, je l'aimeroys beaucoup 
mieux (puisqu'il &ut que je le die) en 
la maison de Lorraine que là où elle 
[la couronne] est. Et diray une chose 
que le Huguenot (despité pour jamais 
et desgouté en toutes sortes de la mai- 
son de Valoys) seroit bien aise, voire 
s'employeroit (à mon advis) à oe que la 
maison de Lorraine recouvrast ce qui 
leur appartient [comme descendants 
de Charlemagne} : s'asseurant bien 
qu'elle lairroit la conscience du Hugue- 
not libre et l'exercice de sa religion, et 
luy garderoit la foy qui lui auroit esté 
promise : se souvenant du malheur 
que la desloyauté auroit apporté à son 
maistre. Desia ont-ils donné quelque 
occasion aux Huguenots de croire qu'ils 
ne leur sont pas si aspres comme on 
crioit Ils en ont sauvé, comme a dit 
rnistoriographe, beaucoup et en sau- 
vent secrètement tous les jours.» L'His- 
toriographe, autre interlocuteur, avait 
dit en effet que dans les journées de la 
S. Barthétemi, les ducs de Guise et 
d'Aumale < sauvèrent à beaucoup la 
vie, mesmes en leur maison de Guyse, 
oJ!i le seigneur à"" Acier et quelques au- 
tres huguenots se retirèrent à sauveté , 
comme si leur cholère fust appaisée 
après la mort de l'amiral. » Notre au- 
teur était*il sincère dans ses vœux? 
pensait-il que de deux maux il valait 
mieux choisir le moindre, ou bien dé- 
sirait-il, par instinct de conservation 
autant que par esprit de vengeanoei 



— nous avons presque dit de justice— » 
pousser les ennemis de son parti à s'en- 
tre-détruirepar l'appât d'une couronne 
souillée de sang ? Nous abandonnons 
cette question à l'appréciation du lec- 
teur. Ce que ce premier dialogue ren- 
ferme de plus important,c'e8t sans con- 
tredit les XL articles de police civile et 
militaire que l'auteur met dans labou- 
die de Daniel. Ils ont servi de base au 
traité de Fédération protestante (en 
XXXV art sans le préambule) que noua 
avons rapporté dans nos Pfèoea justifi- 
catives, sous le N* XXXV. On n'y remar- 
que que de légen changements ; par 
exemple, Tordre des articles est quel- 
quefois interverti : c'est ainsi que l'ar- 
ticle V\ du traité de Fédération forme 
une partie du xl* dans la Charte pro- 
posée par Daniel ; le fond est le même, 
l'expression seule diffère un pen. Voici 
comme Daniel s'exprime : « Que si 
(comme dit est) il plaist à Dieu de tou- 
cher le cœur des tyrans et les changer, 
comme il en a la puissanoe, lors de 
bonne volonté ils se submettent à ceux 
que Dieu leur a ordonnez pour princes 
naturels et leur rendent tout devoir de 
bons et obéissans sujects. Mais si le mai 
est venu jusques au oomMe et que la 
volonté de Dieu soit de les exterminer : 
sHl plaist à Dieu susciter on prince 
cbrestien vengeur des oflRenses et libé- 
rateur des affligez, qu'à ceatuy ils se 
rendent sujects et obéissans, comme à 
un Cyrus que Dieu leur aura envoyé. 
Et en attendant ceste occasion, qu'ils 
se gouvernent par Tordre cy dessus 
establi par forme de loix. » L'auteur, 
dans son second dialogue, nous ap- 
prend que le Politique se rendit à Sau- 
cerre pour remettre aux Protestants, 
commandés par Montbrun, Mirebel et 
Lesdiguières^ les articles de Daniel. 
€ Mais pour ce qu'il y pourroit avoir 
des difficultés sur quelques articles, et 
principalement quand il seroit question 
de les mettre en pratique, pour le peu 
de oognoissance que les François ont 
d'un estât libre et bien conduit, ayans 
esté presque tousjours nourris en 
servage et commandez à baguette , 
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nomme Ton dict, un plaisir de c«^ux qm; 
les rois leur ealevoyent deâsus la tesie: 
car tel eatoit leur plaisir, » on le ren- 
voya à rassemblée qui devait se teuir 
à Niâmes. Les dangers des chemius ne 
rarrètèrent pas, il partît iuoontioeut 
pour le Languedoc, où on raccueillit 
avec empressement. Après avoir dis- 
cuté les articles dont il était porteur, 
on les trouva < fort bons, saincts et 
dignes dWre observez et gardez. » Un 
tel succès est sans doute un beau té- 
moignage de Testime et de la considé- 
ration dont Fauteur de ces articles 
jouissait dans son parti. Nous exami- 
nerons plus bas si cet auteur peut être 
Nicolas Bamaud. 

Quant au second dialogue, il pré- 
sente tous les caractères, non pas d'une 
8atire,mais d'un pamphlet politique ; la 
passion y domine ; le républicain hu- 
guenot s*y découvre à chaque page. 
Dans la première partie du livre, il y a 
plus d'art, l'auteur expose les fiîits de 
sa cause ; dans la seconde, il y a plus 
de savoir, il les discute. On voit que la 
science du droit lui était fomilière. Son 
argumentation est vive, pressante ; ses 
raisonnements nourris ; son style décèle 
une plume exercée. L'auteur s'occupe 
d'abord de l'état de l'Angleterre. Le 
manque de discipline dans l'Église, le 
luxe des prélats, l'^oîsme des grands 
excitent tour-à-iour son indignation. 
m Seigneur, jiisques à quand, s'écrie- 
t-il, y aura il de tels maistre-d'hostels 
en ta maison I Quels vignerons, quels 
moissonneurs I Ils ont prins l'Évangile 
en vain, les paillards, et s'en sont fait 
riches. » Il témoigne la crainte que le 
pays ne retombe facilement sous le 
joug de Rome. Aussi donne-t-il à la 
reine Elisabeth le conseil de se dédire 
de Marie Stuart ; c Reste seulement à 
vuyder si le fiiit est aussi juste etho- 
neste, comme utile et nécessaire . » Il 
discube au long cette question. « En 
afiaire d'estat, dit-il, il faut regarder 
si ce qu'on propose est juste et utile 
au public ; les autres respects do clé- 
mence, de libéralité, de générosité 
particulière doivent tousjours céder à 



rmilité pul)liqufi; mais il y a encores 
un tiers qui surmonte lotis autres : 
c'est une néoessi'é publique. > Et il 
conclut que c la punition de œste con- 
spiration [du duc de Norfolk] sur la 
royoe d'Elscosse, supposé qu'elle soit 
véritablement coulpable, quoy que sa- 
chent dire et alléguer ses partizaus, 
est très-juste et légitime par toutes loix 
divines et humaines... Au contraire, 
l'impunité est un vray refus de justice 
et de protection à ses sujects[de la reine 
Élisabetb],un mespris du salut de son 
peuple, et (ce qui est plus à regretter) 
une désertion et coniemnement de la 
conservation de l'Église de Dieu et de 

son pur service, lequel y serait de 

tout point renversé, si la mort de la 
royneÉlisabeth advenoit devant le sup- 
plice deu à la royne Marie. » On sait 
que les conseils de notre auteur ne fu- 
rent pas écoutés : le duc de Norfolk fut 
mis à mort ; mais ce ne fut que qua- 
torze années plus tard, après la décou- 
verte de la conspiration ourdie par le 
prêtre Jean Ballard,que la reine d'E- 
cosse fut condamnée à périr sur l'écha- 
faud. 

Notre auteur fait conter ensuite à 
l'Historiographe le mauvais succès de 
sesdémarches pour intéresser les prin- 
ces allemandset le gouvernementd'An- 
gleterre à la cause des Protestants de 
France < Pour le dire en un mot, ré- 
sunie-t-il, après beaucoup de paroles 
ils m'ont traité comme l'on traite com- 
munément les povres, mendians l'au- 
mosne à la porte des riches : Je vois 
bien qu'il y a pitié en vous (ce leur dît- 
on), mais je n'ay pas que vous donner. 
Allez de par Dieu, Dieu vous soit en 
aide. Voilà comme ils m'ont renvoyé, 
à mon grand regret, à hast vuide. > 
Un tel accueil ne devait pas le disposer 
à la bienveillance; aussi ne ménage- 
til pas les traits satiriques. La dernière 
partie de ce dialogue est principale- 
ment consacrée à l'examen du droit de 
souveraineté. On y retrouve les doctri- 
nes émises, avec tant d'autorité, par * 
Etienne de La Boétie dans son célèbre 
Discours de la Servitude volontaire, 
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publié par les soins de Montai^^De eu 
1571, et dont Hubert Languei fut en- 
suite le défenseur dans ses Vindiciœ 
canirà Tyrannos^ imprimées quelques 
anaées après, en i577, sous le pseu- 
donyme de Stephanus Junim Brutus. 
L'au8tyc»e de ce dernier ouvrage nous 
fournira Toocasion d^examiner plus en 
détail ces hautes questions de droit pu- 
blic; nous nous bornerons, dans cette 
notice, à fiiire conoaitre brièvement 
les doctrines politiques de notre au 
teur. € Il uesetrouvera jamais, dit-il, 
quMl y ait eu un peuple si sol et si mal 
avisé qui ait eslevé un magistrat sur 
ses espau les, auquel il ait donnn puis- 
sauce et authoritô absolue de comman- 
der indifféremment tout ce qu'il vou- 
droit au peuple qui Tavoitesleu. Au 
contraire tousjours le peuple en se sou- 
mettant au magistrat, l'a aussi lié et 
comme attaché à certaines loix et con- 
ditions, lesquelles il ne luy est permis 
d'enfreindre ny outrepasser. > Des 
exemples tirés de Phistoire lui servent 
à confirmer cette vérité, c Les magis- 
trats , ajoute-t-il, ont été créés aux 
peuples et non les peuples aux magis- 
trats; tout ainsi que le tuteur est créé 
à un pupille et le pasteur à un trou- 
peau... Encores peut- ou bien trouver 
aujourd'huy un peuple sans magistrat, 
mais nullement un magistrat sans peu- 
ple. » Aussi se prononce-t-il pour le 
droit de résistance et de déposition. Il 
n'y a point, dit-il, de prescription con- 
tre les droits du peuple et des États; 
si ces derniers, élus surtout à cette fin 
d'empêcher la tyrannie, manquent à 
leur devoir, c'est aux sujets à recourir 
au remède, et selon lui, d'entre tous 
les actes généreux, le plus illustre et 
magnanime est d'occire un tyran. Fi- 
nalement, il fait des vœux pour le re- 
tour à l'ancienne forme de gouverne- 
ment, c'est-à-dire la succession au 
trône avec la sanction du peuple, 
« souverain remède, dit-il, àun état 
du tout pourry et prest à cheoircomme 
est celuy de France. » 

On voit par les détails qui précèdent 
^leRéveilie-matin des Français n'est 



pas une de ces productions éphémères 
que les passions du jour font éclore et 
qui sont condamnées à ne pas leur 
survivre. Mais quel en peut ùire l'au- 
teur ? D'après le témoignage le plus 
ancien, celui du célèbre Cujas dans sa 
Prœscriptio pro Jo, Montlucio advenus 
libellumZach. Furnèslm (pseudonyme 
sous lequel Hugues Doneau avait publié 
sa Défense pour le sang innocent de 
tant de milliers d'&mes répandu en 
France, contre les calomnies de l'évè- 
que Montluc)^ on doit l'attribuer à ce 
savant jurisconsulte. Onsaitqu'à l'épo- 
que des massacres de la S. Barthélemi, 
Doneau qui professait, ainsi que Cujas, à 
l'université de Bourges, ne fut sauvé de 
la fureur des assassins que par le dé- 
vouement de quelques étudiants al- 
lemands , ses élèves. H se réfugia en 
Suisse, d'où il passa en Allemagne et 
ne rentra pi us dans sa patrie. Ces cir- 
constancesde sa vie ne tendent pas, du 
moins, à contredire l'assertion de son 
illustre confrère. 

D*un autre côte , la première men- 
tion qui soit faite de Barnaud comme 
auteur du livre dont nous avons donné 
l'analyse, se trouve, au rapport de Pros- 
per Marchand, dans J. J. Frisius, BibL 
Gesneri in epitomen redacUij i583, 
où cet écrivain raconte que Lo/fn, beau- 
frère de Beauvais La Nocle^ ayant ren- 
contré Barnaud à Baie, lui donna pu- 
bliquement un soufllet pour le châtier 
des culomnies répandues dans son 
livre. Ce môme fait doit être aussi rap- 
porté par Struvius (Bibl. Hist.?) , d'a- 
près une note manuscrite qui se trou- 
vait sur son exemplaire du Réveille- 
matin. Mais nous ferons remarquer 
d'abord le grand rapport de conson- 
nance, — plus grand encore pour 
l'oreille d'un allemand, — qui existe 
entre Doneau et Barnaud, et en outre, 
il nous semble que l'anecdote apo- 
cryphe de Frisius , dont rien ne nous 
garantit l'authenticité et qui pour- 
rait bien n'être que la reproduction , 
sans autre autorité , de la note manu- 
scrite dont parle Struvius , ne saurait 
balancer le témoignage formel de Gu- 
47 
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jsâ. Placcius, dans ses Anonymes, par- 
tage (e sentiment de ses compatriotes. 
Pour oe qui est de l*opinion de Baillet, 
qui attribue le Réveille-matin à Théod. 
de Bèzty on ne sait sur quel fondement^ 
nous ne nous y arrêterons pas. Du 
reste, nous devons dire que fauteur 
n*a pas laissé échapper dans son livre 
la plus petite allusion qui pût mettre 
sur sa trace ^ et surtout on n'y trouve 
pas un seul mot qui puisse faire soup- 
çonner un écrivain adonné à la méde- 
cine et encore moins à Talchimie, tan- 
dis qne le jurisconsulte ou le théologien 
s^y montre dans une foule d^endroits. 
Arnauld Sorbin , le prédicateur de 
Charles iX, et ensuite des rois Henri III 
et Henri IV, opposa au Réveille-matin 
des Français : Le vray Resveille-matin 
pour la deiïense de la majesté de Char- 
les IX (i574, pet. in-8«, sans nom de 
ville), qu'il réimprima ensuite sous ce 
nouveau titre : Le vray Resveille- ma- 
tin des Calvinistes et publicains fran- 
çois, où est amplement discouru de 
i'auctorité des princes et du devoir des 
subjets envers iceux, I*ari8, 1576, pet. 
in-S». 

On a encore attribué à Nicolas Bar- 
naud : £e Cabinet du roy de France dans 
lequel il y a trois perles précieuses 
dfinestimable valeur: Par le moyen 
des quelles Sa Majesté s'en va le pre- 
mier monarque du monde^ et ses su- 
jets du tout soulagez y sans nom de ville, 
1582, 5 liv. en un tome in-8ode6i7 
pp. sans la dédicace ; dfdié à Henri 111 
parN. D. C. [Nicolas de Cresl?], à la 
date du !•' nôv. 1581. — € Ce beau 
Cabinet, dit Tauteur, c'est la monar- 
chie des Gaules, la première perle 
c'est la Parole de Dieu, qu'assiduelle- 
ment doit retentir ou estre pendue en 
l'aurcille d'un si grand roy [Henri III]; 
Testuy dans le quel elle est enclose ou 
plustost ensevelie, c'est l'Église papale ; 
la deuxiesme perle c'est la. Noblesse, 
et la troîsiesme c'est le tier estât. » Le 
livre ne vaut pas mieux que l'allégorie ; 
c*est une satire diffuse, vulgaire, gros- 
sière, oii le cynisme de l'expression 
te dispute trop souvent au cynisme 



d'*s détails. Nous y avons cependant 
remarqué quelques bonnes pages ; 
mais elles sont perdues dans la foule 
des mauvaises. Selon Brunet, on attri- 
bue cet ouvrage à Nicolas Froumenteau 
« parce que le préambule et la fin de 
l'épttre dédicatoire datée de nov. 1581 
sont conçus absolument de même que 
dans te Secret des Finances de France 
[Le grand Trésor desTrésoni de France, 
c'est-à-dire, le Secret, etc.] , ouvrage 
dans le quel cet auteur est nommé. • 
Comme nous avons parcouru l'un et 
l'autre ouvrage , nous ferons observer 
que la suscription de la dédicace est 
seule la même. Quant à Barbier , 
il remarque avec raison que c Pros- 
per Marchand s'est trompé en oonjecta- 
rant que cet ouvrage était le même 
sous un autre titre que le Secret des 
Finances de N. Fromenteau ; mais on 
peut dire, ajoute-t-il^ que les deux 
ouvrages paraissent sortir de la même 
main : tous deux ont pour but d'aug- 
menter les finances du roi , en dévoi- 
lant les abus qui ont lieu en France. 
Le nom de Fromenteau serait donc un 
des masques de Nicolas Bamaud. » 
Nous renverrons Texamen de cette 
question à l'art, que nous consacrerons 
à Froumenteau. 

La Monnoye et Barbier attribuent 
aussi à notre Barnaud : Le miroir des 
François compris en trois livres^ conte» 
nant l'état et lemaniement des affaires 
de France^ tant de la justice que de la 
police^ par Nie. de Montand , 1582, in- 
8®. Selon Brunet, il y a deux éditions 
de cet ouvrage sous la même date : la 
première de 736 pages, et la seconde 
de 497 seulement. En attendant que 
de nouvelles recherches nous autori- 
sent à nous prononcer, nous nous ran- 
gerons de préférence au sentiment de 
Le Duchat qui regarde le Cabinet d u 
Roi, le Secret des Finances et le Miroir 
des François comme l'œuvre du même 
Froumenteau ou Fromenteau, que oe 
soit d'ailleurs le pseudonyme de Nico- 
las Barnaud ou de tout autre. 

BARNAVE (Antoine-Pierrc-Jo- 
SBPH-MAft»), né à Grenoble en 1761 1 



BAB 



-257 — 



BAR 



et exécuté à Paris le 29 nov. 1795, (9 
frim. an II) et non pas le 29 oct., comme 
le répètent la plu part de ses biographes. 
A Pépoque où nous reporte. la nais- 
sance deikrnave, l'état des Protestants 
s^était sensiblement amélioré par suite 
d'une certaine pudeur qui forçait à lafin 
le Pouvoir à la tolérance. Aussi voyons- 
nous que le père de notre grand ora- 
teur remplissait la charge de procureur, 
tandis que, par les édits de Louis XIY 
etdeLouisXVy toute fonction publique 
était interdite à un protestant. Bar- 
nave suivit la carrière du droit. A 22 
ans, il fut reçu avocat au parlement de 
Grenoble. Les graves événements po- 
litiques qui s'annonçaient, ne le pri- 
rent pas au dépourvu ; il s'y était pré- 
paré de longue main par des études 
sérieuses. Cependant il n*était encore 
connu que par une brochure, VEsprit 
des édits enregistrés^ Grenoble, 1788, 
în-8*, et sa réputation n'avait vraisem- 
blablement pas franchi les limites de sa 
province, lorsqu'il fut député aux 
£tats-généraux comme représentant 
du tiers. La noblesse de son caractère, 
plus encore que son mérite, l'avait dé- 
signé au dioix de ses concitoyens.. La 
session s'ouvrit à Versailles le 4 mai 
1789. Dès les premières séances, Bar- 
nave se fit remarquer parmi Jes plus 
chauds défenseurs des droits du peu- 
ple. Uni d'amitié avec les deux Lameth, 
il forma avec eux, dit M. Thiers, c un 
triumvirat qui intéressait par sa jeu- 
nesse et qui bientôt. influa par son 
activité et ses talents.» Blirabeau disait 
de Barnave : « C'est une jeune plante 
qui u n jour montera haut, si on la laisse 
croître.» Le jeune représentant du 
Dauphiné monta en effet. très-haut; 
mais sa destinée était de jeter un éclat 
aussi vifque passager. Nous ferons con- 
naître, sommairement, ses principaux 
votes. Il appuya la motion du serment 
du Jeu de Paume ; parla en faveur du 
veto suspensif, discussion dans laquelle 
il eut la gloire de triompher, de Mira- 
beau; repoussa la demande.de pro- 
scrire les journaux et les libelles di- 
rigés contre rassemblée, rendant ainsi 



hommage aux vrais principes de la li- 
berté qui ne consiste pas dans un dépla- 
cement du pouvoir ; invoqua l'admis- 
sibilité aux emplois publics de tous les 
citoyens, sans distinction de religion ; 
vota l'abolition des ordres religieux, 
la réunion des biens du clergé aux do- 
maines de l'état, la suppression des 
titres honorifiques; fit décréter le 
principe de l'institution du jury en ma- 
tière civile. Dans l'orageuse discussion 
cjui s*éleva,en mai 1 790, sur la question 
du droit de paix et de guerre, Barnave 
qui voulait refuser ce droit au roi pour 
en investir la représentation nationale, 
fut appelé à lutter corps à corps avec 
l'éloquent Mirabeau ; il succomba, mais 
les acclamations du peuple le dédom- 
magèrent de sa défaite. C'est à ce sujet 
que son adversaire lui fit entendre ces 
paroles prophétiques : c Et moi aussi 
j'ai été porté en triomphe, et pourtant 
on crie aujourd'hui : la grande trahi- 
son du comte de Mirabeau! Je n'avais 
pas besoin de cet exemple pour savoir 
qu'il n'y a qu'un pas du Capitule à la 
Rodie Tarpéienne.» 

On a remarqué, et nous le répétons 
sansy attacher une grande importance, 
car comment lire au iond des cœurs, 
que la mort de ce puissant rival, arrivée 
le 2 avril 1791, fut en quelc|ue sorte 
le signal du changement qui s'opéra 
dans les tendances du jeune tribun. Ce 
fut dans la séance dull mai que ce chan- 
gement se manifesta d'abord d'une ma- 
nière sensible. Dans la discussion rela- 
tive à l'état civil des hommes de cou- 
leur, il demanda qu'il ne fût rien 
décidé jusqu'à ce que les colonies se 
fussent elles-mêmes prononcées. Sieyès 
et Gr^oire n'eurent pas de peine à le 
réfuteren l'opposant à lui-même. Avait- 
il perdu la mémoire de cette exclama- 
tion fameuse que son enthousiasme lui 
avait arrachée quelques mois aupara- 
vant: c Périssent les colonies plutût 
qu'un principe ! » La popularité de Bar- 
nave déclina dès lors visiblement; 
mais sou influence politique ne parait 
jpas encore en avoir soutfert. Après la 
fuite du roi et de sa famille et leur ar- 
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restation àVarennes^il futnoinmé,avec 
Pétion et Latour-Maubourg, pour aller 
au devant des illustres fugiti&y et les 
ramener à Paris. L^entrevue eut lieu à 
Ëpernay. Barnave, qui avait le cœur 
noble et généreux, ne craignit pas de 
se montrer respectueux mais sans bas- 
sesse, bienveillant mais sans servilité, 
ne pensant pas que le bien de Tétat 
exigeât de lui qu*à la vue de si grandes 
infortunes il demeur&t sans entrailles. 
(Test alors qu'entrevoyant le précipice 
où la fiiiblesse du monarque et Tinca- 
pacilé de ses conseillers allaient inévi- 
tablement entraîner la royauté, il put, 
sans trahir la cause de la nation, offrir 
au roi ses services et ses conseils : il le 
fit librement,loyalemeut, honnêtement. 
Du reste, nous devons faire observer 
que sa conduite en cette occasion n^est 
nullement en contradiction avec les 
principes qu'il défendit dans tout le 
cours de sa carrière politique. Il com- 
battit constamment pour 'la destruc- 
tion des abus de la royauté, jamais 
pour rétablissement d'un gouverne- 
ment démocratique, et si ses attaques 
portèrent quelquefois plus haut, c^est 
uniquement parce que l'ancienne mo- 
narchie s'étant identifiée avec ses abus, 
ses ineptes défenseurs croyaient que 
son existence y était attachée. 

Peu de jours après son retour à Pa- 
ris, Bamave eut l'occasion de signaler 
jBon dévouement en luttant,contre Ro- 
bespierre et Pétion, pour le principe de 
l'inviolabilité royale, et sa dialectique 
puissante entraîna l'assemblée, au mi- 
lieu même des huées parties des tribu- 
nes, cil montra dans son discours, avec 
une éloquence vraiment prophétique , 
dit M. Michaud, les orages de la Répu- 
blique et les malheurs qui ne tardèrent 
pas à éclater sur la France. » Barnave 
combattit ensuite le projet de décret 
contre les prêtres réfractai res ; se pro- 
nonça pour la condition d'une imposi- 
tion de 40 journées de travail pour l'éli- 
gibilitéet f'électorat, accusant lesoppo- 
sans de tendre ouvertement à la démo- 
cratie; demanda l'ordre du jour sur la 
motion de conserver au corps législatif 



le droit de déclarer que les ministres 
avaient perdu la confiance de la na- 
tion, etc. Dans ces différentes discus- 
sions,il fitentendredesparoleséloquen- 
tes; mais son dernier triomphe surtout 
fut éclatant. Accusé de trahison par Ro- 
bespierre au sujet des colonies, il n^eut 
pas de peine à mettre cette accusation à 
néant. L'assemblée ayant entendu son 
rapport sur cet objet, adopta sa propo- 
sition de statuer définitivement sur le 
régime extérieur de nos possessions 
maritimes. 

Après la clôturef des travaux de la 
Constituante, Barnave passa encore 
quelques mois à Paris, tout occupé du 
soin d'amener un rapprochement en- 
tre la Cour et le parti constitutionnel 
des Feuillans. Ce n'est qu'après avoir 
reconnu l'inutilité de ses efforts, qu'il 
se décida à partir. Il se retira dans sa 
ville natale où il épousa une riche hé- 
ritière, fille d'un conseiller à la cour 
des aides; mais il ne jouit pas long- 
temps de son bonheur. Après la journée 
du iO août, il se trouva compromis par 
une des pièces saisies dans le secrétaire 
du roi, et non pas, comme d'autres 
l'ont dit, dans Farmoire de fer dont 
l'existence ne fut révélée que plus 
tard, vers la fin de novembre. Dès le 
28 du mois d^août, Barnave fut décrété 
d'accusation avec Alexandre Lameth, 
malgré les observations bienveillaotes 
du député Larivière, qui, en sa qualité 
de commissaire de l'assemblée natio- 
nale au château des Tuileries avait 
examiné la pièce qui servait de base à 
l'accusation : cJe vous observai, dit-il, 
qu'après avoir confrontéavec l'écriture 
du roi la note portant ces mots : Projet 
du comité des miniêtreSy concerté avec 
MM. Barnave et Alexandre Latnetk ,- 
je vous observai, dis-je, que cette note 
nous avait paru écrite de la main du 
roi; mais je ne l'assurai point, n'étant 
pas assez expert en écritures, et con- 
naissant d'ailleurs jusqu'à quel point 
cette sorte de vraisemblance peut être 
défectueuse. » C'est cependant sur un 
tel fondementque Barnave, qui exerçait 
alors lesfonctions de maire, fut arrêtéi 
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le 19 août 479Î, et jeté en prison, 
d*abord à Grenoble, puis à Saint-Mar- 
œllin. n aurait pu se croire oublié 
lorsque , après une détention de i 5 
mois, la Convention donna Tordre de 
sa translation à Paris. Traduit devant 
le tribunal révolutionnaire, il se défen- 
dit lui-même ; jamais sa parole ne fut 
plus éloquente, plus entraînante; mais 
il avait affaire à des juges qui n'étaient 
pas habitués à absoudre. H entendit son 
arrêt de mort avec la fermeté d'un 
homme qui sent , dans sa conscience, 
que la postérité ne rati6era point sa con- 
damnation . Gependantau moment où sa 
noble tête allait tomber sur Téchafaud, 
une exclamation de regretlui échappa: 
c Voilà donc, s'écria-t^il, le prix de 
tout ce que j'ai fiiit pour la liberté.» La 
France au moins se montrera plus gé* 
néreuse envers sa mémoire. 

Pendant sa captivité, Bamave avait 
commencé des Blémoires, qu'il laissa 
inachevés. Cet écrit se conserve dans 
sa famille. — Â l'époque de sa mort, 
sa mère vivait encore, ainsi que ses 
deux soeurs, Adélaïde et Julie; son 
frère, DuGUA, était mort officier du 
génie. 

BARIfOT, bourgeois de St.-Âm- 
broix (Languedoc). Une seule circon- 
stance de sa vie nous est connue, mais 
elle suffit pour lui mériter une place 
dans notre ouvrage ; nous voulons par- 
ler de la surprise de St.-Ambroix , en 
4627. L'historien des guerfes civiles 
du Vivarais raconte ainsi cet événe- 
ment : c Mazade n'ayant qu'une faible 
garnison , était obligé d'employer 
comme sentinelles les habitants du 
lieu. Un individu de St.-Ambroix , 
nommé Barnot , s'entendit avec un 
paysan, qui s'engagea à lui fiictiiter 
l'entrée du chftteau lorsque son tour de 
garde serait arrivé. Barnot s'adjoignit 
deux de ses voisins, Chabert et Aliè'- 
gre , gendre de ce dernier. Avertis se- 
crètement par Barnot que le paysan se- 
rait de garde la nuit prochaine, et 
qu'il le remplacerait à son poste, Cha- 
bert et Allègre se rendirent à Jallès 
avec une centaine de calvinistes de St.* 



Ambroix. A l'heure convenue, Allègre, 
accompagné de dix hommes, se trans* 
porta à l'endroit que Barnot avait indi- 
qué comme celui où il devait veiller à 
la place du paysan. Son complice lui 
ayant jeté une corde dont il fixa une 
des extrémités à sa guérite. Allègre, 
ses gens , et successivement tous ceux 
qui faisaient partie de l'expédition, 
pénétrèrent par ce moyen dans le châ- 
teau ; ils se saisirent de Mazade , qui 
venait de se mettre au lit , et le firent 
prisonnier, ainsi que quelques soldats, 
qui ne songèrent pas à opposer la moin- 
dre résistance. » 

BARON (Claude), $iewr de Va- 
LOUSB, capitame huguenot dans le Dau- 
phiné. Si c'est de ce chef qu'il est 
parlé dans les Mémoires de Vieitleville, 
sons le nom du capitaine Baron , il faut 
admettre qu'il était entré bien jeune au 
service , puisqu'en \ 952 il avait déjà 
acquia assez de réputation pour que le 
roi Henri II lui confiftt le gouverne- 
ment de Montmédy, et qu'il vivait en- 
core au commencement du xvii* siècle. 
Lorsque la première guerre de religion 
éclata , Baron se joignit à Da Adrets^ 
qui l'envoya , avec les capitaines Mo^ 
reau et Fertis, au secours de Saint' 
Auban^ arrêté devant les murs de Vil- 
lefrauche. La ville fut forcée , et Saint- 
Auban put mener à Gondé les religion- 
naires du Languedoc. Baron rendit 
peu de temps après un service plus 
important encore, en contraignant, 
avec Furmeyer et d'antres capitaines 
protestants^ les Catholiques qui assié- 
geaient Grenoble à en lever précipitam- 
ment le siège. Après cette expédition, 
il accompagna ce même chef dans son 
entreprise sur Aometfe, et il fîit l'un 
des seize braves qui mirent en déroute 
un corps nombreux d'ennemis. Nous 
ne doutons point, en effet, qu'il ne 
soit le même personnage que le Claude 
de Faliog de Bèze, et le Oaude VoU 
coge^ de Chorier. En 1572, les habi- 
tants de Villeneuve , où les réformés 
étaient en majorité, s'étant engagés à 
se protéger et à se défendre mutuelle 
ment, diaque parti élut un capitain 
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chargé de veiller k la sûreté commune. 
Le choix des Protestants tomba sur Ba« 
ron. Mais il paraît qu^en faisapt cet ac^ 
oord , les Catholiques n^avaient eu que 
rintention d'endormir leurs adversai- 
res ; ils appelèrent le gouverneur du 
Vivarais et l'introduisirent secrète- 
ment dans la ville. Le capitaine Baron 
parvint heureusement à s'échapper et 
se réfugia à Mirebel, qu'il mit en état 
de défunse. 0e concert avec un gentil- 
homme nommé LaPradelle^ il réso- 
lut alors de surprendre Villeneuve; 
oette dangereuse entreprise, exécutée 
au printemps de i573 , fut couronnée 
d'un plein succès. 

Baron continua à servi r avec distino- 
lion sous Lesdiguières , et acquit la ré- 
putation c d'un des plus vaillans hom- 
mes de notre nation. » Il se signala, 
nommément, à la bataille de Pont- 
oharra, où il fut légèrement bleseé. 
L'année suivante, il fut anobli en ré- 
compense de ses services. Chorier nous 
apprend qu'il alla combattre plus tard 
sous les drapeauxdes Suédois et des Moa- 
Govites; mais il nous laisse ignorer le 
motif qui l'avait porté à s'expatrier* 

De son maria^^ avec Marguerite de 
ClauXs Baron eut deux fils , JACQCBa 
et ÂNTOiHB, et une fille , Olympe^ qui 
épousa, en 4599, Paul de Caritat^ 
seigneur de Gondorcet. L'aîné des fils 
prit pour femme Lucrèce de Férone , 
qui le rendit père de Raiiii, seigneur 
de Molans. Antoine, seigneur de Lama- 
rîa, épousa, en 1621, Catherine de 
Bologne, Il en eut un fils , nommé éga- 
lement Rsifi, qui s'unit à Olympe de 
Coritat, petite-fille de Paul. Ces deux 
branches existaient encore vers 1670, 
époque où Allard écrivit son Nobiliaire 
du Bauphiné. — - Lebeuf , dans son 
histoire de la Prise d'Auxerre, cite un 
autre Airon, moine défroqué , qui, à 
la tète des paysans huguenots des en- 
virons, aid^ Jean de La Borde à sa 
rendre maître de cette ville. 

BARON (Feançois), natif de Piriac 
(Bretagne), fut le premier pssteur do 
l'église du Groisic. A la faveur de Té- 
dit de Janvier, les partisans de la Ré- 



forme s'étaient considérablement muU 
tipliés en Bretsgne, Les protestant^ 
du Groisic, déjà assez nombreux pour 
s'être empara du temple de Saint- 
Yves, résolurentde constituer définitive- 
ment leur église, desservie jusqu'alora 
parle pasteur de La Roche-Bernard. lia 
envoyèrent donc à Genève Jean Boiso$ 
qui en ramena François Baron. A peina 
installé par Louveau^ le jeune ministre 
fit concevoir les plus belles espérances; 
son église s'accrut de jour eu jour. Ga- 
pendant il ne resta que quelques an- 
nées au Groisic. £n 1 566, il fut appelé 
à Hennebon où il exerça pendant cinq 
ans les fonctions du ministère. Gbass6 
I)arlescalholiques,enl571, il se r^ 
tira auprès de La Rochelle où il tert 
mina sacarrière« en 1590. 

BARON (N. he), seigneur de Mal* 
portel, viguier de Pamiers lorsde la sé- 
dition qui ensanglanta cette ville, en 
1566. Cette sédition fut excitée, nous 
raconte Olhagaray, « par un petit mu- 
tin et séditieux homme de peu, trop 
néantmoins puissant en vices, qui, 
pensant relever sa misère et pescher au 
bourbier du désordre, se résolut aux 
cameres navef de dresser les danses pu^ 
bliques. > On sait que la reine /«aime 
les avait sévèrement défendues par sea 
édits. Pour se faire une juste idée da 
cette mesure qui pourrait paraîtra trop 
rigide, on doit dire que c c'était l'usage 
dans le royaume de Navarre, au rap- 
port de W* Vauvilliers, que les jours 
de grandes fôtes, le peuple à la suila 
des proosssîons courût par les rues^ 
précédé de bannières, dansant, mai^ 
géant et buvant jusqu'à l'ivresse. La 
populaos effrénée se tivrait alors à des 
joies lioendeuaes et les manifisetait 
dans des danses dont l'ohscénité révol* 
tait également la pudeur et la raison. > 
G'est cet usage que Jeanne d'Attwat 
avait voulu déraciner. 

Trop bible pour faire respecter son 
autorité, le viguier de Pamiera appela 
à son aide le seigneur de Semer ^ Ka- 
mond La Parre avec d'autres gentils- 
hommes de la Religion, et aooprapagné 
d'une nombreuse esoorte, il se porta 
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an-^eimotdes bandes tanraltuenesqoi 
parcouraient les rues. Les plus échauf- 
fés se réfugièrent dans le couvent des 
Augustîns et dans la maison du con- 
sul La Brousse où ils se barricadèrent 
Désirant éviter l'effusion du sang , 
Baron envoya le capitaine Saint-Just 
pour les engager à ne pas lui opposer 
une résistance inutile, mais uu coup 
de feu tua le parlementaire. L'indigna- 
tion des Protestants ne connut plus 
alors de bornes : ils incendièrent la 
maison où les rebelles s'étaient enfer- 
més, et tous ces malheureux périrent 
dans les flammes. Tel est le récit d'OU 
hsgaray. Davila présente ce déplorable 
événement sous un autre jour. Selon 
lui, ce fut par les intrigues de la reine 
do Navarre que les Huguenots prirent 
les armes à Toccasion de la procession 
du Saint-Sacrement; ils attaquèrent les 
Catholiques, massacrèrent les prêtres, 
détruisirent et brûlèrent leurs maisons. 
On sait que, quand il s'agit de peindre 
les excès des Huguenots, l'historien de 
nos guerres civiles ne se fait pas scru- 
pule de rembrunir ses couleurs. Ce qui 
paraît certain, c'est que dans cette cir- 
constance, comme dans mille autres, les 
haines religieuses entraînèrent l'un et 
l'autre parti aux actes les plus crimi- 
nels. Charles IX ayant appris ce qui 
s'était passée donna des ordres sévè- 
res pour le châtiment des coupa- 
bles, mais l'exécution n*en était pas fa- 
cile. Après d'inutiles efforts pour en- 
trer de vive force dansPamiers, ses 
généraux eurent recours à une indigne 
supercherie : ils persuadèrent aux Pro- 
testants de se soumettre et de sortir de 
la ville, leur jurant qu'après cette sa- 
tisfaction donnée au roi, ils seraient 
libres d'y rentrer dans trois jours, lis 
sortirent donc sans rien emporter de ce 
qui leur appartenait, pleins de con- 
fiance dans la parole des che& catholi- 
ques. Mais à peine furent-ils dehors, 
qu'on saccagea leurs maisons et qu'on 
leur défendit, sous peine de mort, d'ap- 
procher des murs de la place. Ce ne fut 
qu'au bout de douze ans qu'ils parvin- 
rent à rentrer dans leur patrimoine. 



BAEON (PiSRBi), professeur à 
l'université de Camluridge, vers 1575. 
Le surnom de Slemponiu qu'il [pre- 
nait , indiquerait qu'il était origi- 
naire d'Ëtampes. Baron fit ses études 
à Bourges où il prit le grade de licencié 
es lois. Chassé de sa patrie par les per- 
sécutions religieuses , il passa en An- 
gleterre où son mérite lui fit obtenir, 
quelque temps après, une chaire dans 
l'université de Cfunbridge. Partisan des 
opinions pélagiennes , il ne vécut pas 
long-temps en bonne intelligence avec 
son collègue Whitaker qui avait des 
idées pi us rigides sur la prédestination. 
La querelle ne tarda pas à passer de 
l'école dans le temple où , du haut de 
la chaire évangélique , les deux adver- 
saires s'attaquèrent avec une ardeur 
égale, mais avec un succès différent. 
E^ron soutenait la thèse que Dieu n'est 
point l'auteur du péché, qu'il ne veut 
pas qu'on le commette^ puisqu'il le 
défend expressément , et que s'il ré- 
prouve les hommes, c'est uniquement 
à cause du péché qu'il hait. Il ne 
croyait pas non plus à la prédestination 
absolue; il enseignait, au contraire, 
que les fidèles ou les élus ne doivent 
point se regarder comme assurés du 
salut. Cette doctrine choquait trop les 
sentiments de la majorité du clergé 
anglican pour être approuvée. L'ar- 
chevêque de Cantorbéry, qui voyait 
ces disputes avec peine, recommanda 
le silence aux deux champions dans 
l'intérêt de l'université ; mais Baron , 
ne pouvant supporter l'idée de passer 
pour un hérétique aux yeux de ses élè- 
ves et des fidèles, entreprit , en 1596 , 
de prouver son orthodoxie dans un 
sermon où il s'efforça d'établir l'accord 
parfait de ses opinions avec les XXXIX 
Articles. Il est reconnu aujourd'hui que 
l'archevêque Cranmer,le principal ré« 
dacteur de ces Articles dans leur ferma 
primitive, goûtait peu les doctrines âita<* 
listes de Calvin , et qu'il penchait plu* 
tôt vers le sémi-pélagianisme de Lu- 
ther. Dans tous les écrits qui nous res- 
tent de lui , il se prononce en faveur de 
la rédemption universelle, c " ' 
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dîl M. Le Bas dans la Vie de Tarohe- 
vôquc Ciimiiier,dont nous avoosdoDiié 
une traduction, des hommes d'un tout 
autre esprit ayant succédé plus tard à 
nos réformateurs , la fièvre du calvi- 
nisme devint en quelque sorte une 
maladie épidémique ; et vers la lin du 
règne d'Élizabeth, quelques-uns de nos 
meneurs théologiques s'imaginèrent de 
parfaire nos Articles en y introduisant 
une forte dose de la doctrine gene- 
voise. > Môme dans leur rédaction ac- 
tuelle, ces Articles, surtout le XV1I% 
sont loin d*êire &vorables à la prédes- 
tination absolue. Il était donc facile à 
Baron d'avoir raison contre ses adver- 
saires, et il paraît qu'il eut effective- 
ment trop bien raison , car il fut cité 
devant le consistoire , sous l'accusation 
d'avoir avancé : !<> que Dieu par une 
volonté absolue a créé tous les hommes 
et chacun d'eux en particulier pour 
la vie étemelle, et qu'il ne prive per- 
sonne du salut , sinon è cause de ses 
péchés; 2° qu'il y a une double vo- 
lonté en Dieu, une volonté antécédente 
et une volonté caméquente; que par 
la première Dieu ne rejette personne 
puisque autrement il réprouverai! son 
propre ouvrage; 3* que Jésus-Christ 
est mort pour tous les hommes , pro- 
position qu'il appuyait sur ce syllogis- 
me : Christ est venu pour sauver ce 
qui était perdu (Mat. XVIII, H); 
or, tous les hommes étaient perdus eu 
Adam ; donc Jésus est venu pour les 
sauver tous ; car le remède doit être 
ela même étendue que le mal et Dieu 
ae fait point acception de personnes 
jAct. X, 34); 4° que les promesses de 
Aieu sont universelles , et que ce sont 
les hommes eux-mêmes qui s'excluent 
du royaume des Cioux, selon Osée 
(XIV, 1). Baron n'ayant faitaucune dif- 
ficulté d'avouer ces doctrines, on dressa 
un procès- verbal de l'interrogatoire et 
on l'envoya au chancelier qui, con- 
vaincu que toute cette procédure 
avait été provoquée par des inimitiés 
personnelles, ne donna en conséquence 
aucune suite à cette afiTaire. Baron con- 
tinua donc à remplir sa chaire ; mais 



ses ennemis se vengèrent en l'abreu- 
vant de dégoûts, en sorte qu'à l'expi- 
ration de ses trois années de professo- 
rat, il donna tacitement sa démission 
en ne faisant aucune démarche pour 
conserver sa place. Il se retira à Lon- 
dres où il mourut au bout de trois ou 
quatre ans. Il laissa plusieurs enfimts, 
dont l'ainé seul , nommé Samuel , est 
mentionné particulièrement ; encore les 
biographes se bornent-ils à nousappren- 
drequ'il exerça la médecine et mourut 
à Lyn-Regis dans le Norfolkshire. 

Les ouvrages de Baron pourraient, 
encore de nos jours, offrir de l'intérêt, 
les questions qui y sont traitées, con- 
tinuant à être agitées dans l'Église ; 
malheureusement ils sont fort rares. 
Nous en donnerons le catalogue d'après 
Watt. 

I. Quatre sermons sur Ps. CXXIII , 
Lond., 1S60, in-8«. 

II. InJonampropheiamprœleclionet 
XXXIX; — Thèses publkœ m scholis 
peroratœ et disputâtes -, — Conciones 
très ad clerwn cantibrigiensem habitœ 
m tetnplo Beatœ Mariœ\ — Precationes 
quibus usus est author in suis prw^ 
lectionibus inchoandis et finiendis , 
Lond., 1S79, in-fol.— Les thèsesont été 
trad. en angl. par Ludbam et publiées, 
la i'* sous le titre : GotCs purpose an 
decree taketh not away the liberty of 
fnan's corrupt wiU; la 2* sous oelui-ci: 
Our conjunctian with Christ is atioge- 
ther spiritual^ Lond. 1590 , in-8«. 

IH. Defide^ ejusque or tu et naturd^ 
plana et dilucida explicatiOy Lond., 
1580, in-8«. ^ La Biblioth. Telleriana 
roeniionue cet ouvrage , mais sous un 
titre un peu différent : ExplicaUo de 
fide^ ejusque ortu et naturâ, et alia 
opmrulu 'heologica^ Lond. ^^Ji 580, 
iu4*. Mdib il ii'edt pas probable qu'il y 
en ait eu deux éditions dans la même 
année. 

IV. Summa trium sententiarum de 
prœdestinatione , imp. avec des Notes 
de J. Piscator, une Disquisitio de F. 
Junius et une Prœiectio de Whitaker ; 
Uard.,161S,in-8*. 

V. Spécial Treaiise of God^s Pravi 
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dence^ and of comfarti agamtt aU 
kmdt of crosses and calamities to be 
fetched/rom the same; wiih an Expo- 
sition on Pi. CVii. 

VI. Sermones declamati caràm a/- 
md univerntaU cantibrigiensi^ Lond., 
in-4*, sans date. 

VII. De prœsianliâ et dipdiate di' 
vinœ Ugis libri duOy in qtdbns varii de 
Uge errores refeliuntur, et quomodô 
Ux gratuitwn l^i cum bomimbus fœ- 
dus ac Christnm etiam ipsnm com-- 
jnrehendat^ fidemque justificantem à 
nobis reqniraty explicatur'y eaqne doC" 
trina sacrarum lUerarum authoritate 
theohgorumque veterum ac recentio- 
rum testimaniit confirmatur; adjectus 
est alius quidam Tractaius ejusdem 
authoris in quo docet expeiitionem 
çôlati à mente 6oiu, et fiduâam ad fi^ 
dei justificantis naturam pertinere^ 
Lood., in-8*9 ^^* ^^ 

BAARA]^ (Hbnkt de), iDinistre et 
poète. — Oo sait très-peu de chose sur 
sa vie. Il paraît que de même quo son 
oonipatrioteet collègue^ Amaud-GuH-- 
kem Barkaste^ Barran avait jeté le 
froc pour embrasser la Réforme « On 
voyait tous les jours, lit-on dansTHis- 
foire de Jeanne d^Albret, un plus grand 
nombre de Béarnais et de Basques 
quitter leurs montsgnes pour aller étu* 
dier à Genève, à Lausanne.... D^autres, 
comme Jérôme Cassebonne, se joi- 
gnaient aux Vigneaux^ aux Boisnor^ 
mand, à iktvid^ à Barran; ils parcou- 
raient toute la France, y prêchaient la 
nouvelle doctrine malgré les obstacles; 
ils y élevaient même des temples. » 
C'est sans doute dans une de ces excur> 
sîons, en 1558, que Barran fut empri- 
sonné à Paris ; mais le roi de Navarre, 
Antoine de Bourbon, qu'il avait peut- 
être suivi à la Cour de France avec son 
ministre David, le fit sortir duChfttelet. 
Nous devons dire cependant, diaprés 
d'autres renseignements, qu'à peu près 
à la même époque, c'est>à dire en i 557 
pendant le vo^e que Jeanne d'Albret 
et son épouxfirentàlaCour de Henri II 
pour assister au mariage de Marie 
Stoart, le même ministre aurait été em- 



prisonné dans le Béam par ordre 
du cardinal d'Armagnac auquel les 
princes Navarrois avaient confié pen- 
dant leur absence lesoin du gouverne- 
ment de leurs états , et que son empri- 
sonnement aurait duré jusqu'au retour 
d'Antoine. Il fut « réservé sans offenoe 
quelconque» écrit Olhagaray, pourestre 
présenté au roy à son retour, qui luy 
commanda de vacquer fidellement à 
l'exercice de lachargequeDieu luyavoit 
donnée.» Y aurait-il eu deux ministres 
du nom de Barran et ne serait-ce pas 
par inadvertance que l'historien de la 
maison de Navarre l'appelle >^iilimie 
dans un passage de son histoire? 

L'annéesuivante,à la suite de l'édilde 
Blois, Barran essuya encore de nouvelles 
persécutions (Voy, p. 59); mais la fer- 
meté de la reine Jeanne réussit à para- 
lyser tous les efforts du cardinal d'Ar* 
magnac, chargé par le gouvernement 
de François II d'apporter dans ses états 
les bienfaits de l'Inquisition. Notre mi- 
nistre continua donc à remplir ses 
fonctions auprès de la Cour de Na- 
varre. Toutes les autres circonstances 
de sa vie nous sont inconnues. 

Henry de Barran était un poète très- 
estimable. A ce propos, qu'on nous 
permette une observation générale en 
réponse aux critiques d'une certaine 
espèce de catholiques romantiques qui 
ont accusé le protcstantisaie d'être 
fotal à l'art : c'est qu'à très-peu d'excep- 
tions près, nos meilleurs poètes duxvi* 
siècle professaient tous la religion ré- 
formée. Or il nous semble quels Poésie 
occupe un rang élevé dans l'art, si tou- 
tefois elle n'occupe pas le premier avec 
sa sœur jumelle la Musique. Nous ver* 
rons ailleurs et plus spécialement aux 
articlesootMacrésà/ean Couski^Claude 
Goudîmely Jean Geii/oR, Bernard Pa^ 
/tsjjf, que pour être un grand artiste, 
peintre, sculpteur ou sutre, il n'est pas 
nécessaire de renoncer à l'usage de la 
raison que le bon Dieu nous a dépar- 
tie. Ce que nous avons dit des poètes, 
on pourrait peut-être le généraliser et 
l'appliquer aux diverses classesd'hom- 
mes île lettres au xvi* siècle. Noua en 
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ETons un important témoignage dans 
une lettre de Catherine de Médicis, où 
œtte princesse écrivait, en 1561 , à son 
ambassadeur à Rome de faire entendre, 
entre autres choses, au Saint Père que 
les Prolestiints français n'avaient pas 
«&ute de conseil, ayaos avec eux plus 
des trois parts des gens de lettres.» 

Nous ne possédons de Barran qu'une 
moralité en 5 actes; mais elle suffit 
pour lui mériter une place parmi les pè- 
resde notrethéàtre moderne.Nosanciens 
mystères ne présentaient le plus sou* 
ventqu'une suite de tableaux où tout se 
passait en déclamations vulgaires ; aussi 
l'auteur était-il constamment en scène, 
tandis que ses personnages s'effaçaient. 
Dans la pièce de Barran, il y a progrès 
et un progrès notable,beureux fruit sans 
doute de l'étude des anciens. L'action 
marche régulièrement, la passion agit, 
etl'inlérèt,au point de vue de l'auteur, 
se soutient jusqu'à la fin.Nousdonnerona 
unecourteanalysedeoe drame. En voici 
le titre exact : Tragique Comédie fran^ 
çaise de l* homme justifié par Foy; et au* 
dessous, en forme d'épigraphe : Galat. 
III. Av€%^ous receu i* Esprit par les 
œuvres de la Loy^ ou par la prédica* 
tion de la Foy?— Hébr. 10. g. Le juste 
vivra de foy. Composé par M. Henry de 
Bamu. 1SS4, sans nom de ville , pet. 
in*i2. — ^Petitchef-d'œuvrede typogra- 
phie qui pourrait bien être sorti des 
presses de Robert Estienne à Genève. 
L'auteur, dans un avertissement au 
lecteur, expose les motifis qui l'ont dé- 
terminé à oomfMMer et à publier son 
poème, c Je n'ignore pas, Chrestien 
lecteur, les graos abuz qui sont com- 
mis Journellement, tant en ceux qui 
)ouent comédies, tragédies et autres 
semUablea histoires prinses de TEscri- 
tura sainte, que en ceux qui y assis- 
lent. — Pour ce aussi, continue-t-îl , 
doutoye*je publier ceste tragique co- 
médie, tellement que l'ay gardée pres- 
que deux ans, ne délibérant jamais la 
manifester. Maia après considèrent que 
tous iidellea savent user des bonnes 
ehoses à l'honneur de Dieu en telle re- 
oommandationque pour rien du monde 



ne Toudroyent que telles histoires 
prinses à l'édification servissent à des- 
truction. — ^Et pourtant que l'article de 
justification est le fondement de toute 
la doctrine Chrestienne, j'ay pensé que 
ceste manière de parler par personna- 
ges ne seroit inutile pour nous mener 
à quelque cognoissance de oeluy. Car 
pour certain je n'ay fiiit autre chose que 
prendre les sentences de la sainte Es- 
criture [les sources de Fauteur sont ci- 
tées en marge] , sur les quelles ceste 
doctrine est fondée, et les mettre par tel 
ordre en vere frençois^ [de différentes 
mesures, de i 0,de 8 et quelquefois mè* 
me de 6 syllabes] sachant que ceste ma- 
nière de composer n'est pas indigne de 
l'Escriture sainte, attendu que quel- 
que partie d^ioelle y a esté composée. 
Bien est vrey, que je n'ay eu si grand 
souey de la propriété et perfection de 
ceste rithme (ce que assez monstre le 
bas stile de mon escriture) que de la 
venté de la doctrine la quelle est Chrea- 
tienne et non poétique, comme aussi je 
ne suis point poète. Or ay-je voulu 
monstrer en œst homme justifié les 
diverses opinions qu'on a de la justifi- 
cation, les uns par les oeuvres, les au- 
tres par la foy, concluant que c'est le 
seul Dieu nostre Seigneur et Père qui 
par sa seule grâce nous justifie et nous 
pardonne noz péchez en son fils Jesua- 
Christ le quel nous apprehendons avec 
tous ses biens par vive foy. — ^Touchant 
la disposition et ordre oue j'ay tenu eo 
la tragique comédie, je l'ay disposée par 
actes et scènes, non tant pour l'imita- 
tion des poètes comiques, que pour la 
division des propos et des dialogues , 
afin aussi qu'on puisse faire pose en 
certains lieux, si d'aventure on la fat- 
soit lire ou proposer par dialogues pu- 
bliques : que si ainsi se fiiit, je prie de 
rechef tous les lecteun et auditeurs 
d'icelle , que ce soit en toute modestie 
et reverence de Dieu et de sa Parole. • 
L'auteur exprime ensuite le regret de 
n'avoir pu traiter à fond, dans un ou- 
vrage en vers, l'importante question de 
la justification, c Par quoy, èjoute-t-il, 
j'ay délibéré, Dieu aidant, cy-après 
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d'en faire un petit traité en prooa, imni 
oorome oonlenant autre matière, maia 
pour declairer en plus grande perfec* 
tion oe que en bref avoit esté touché : 
monstrant évidemment que c'est que 
justification , foy, loy, bonnes œuvres, 
et quel est le yray usage selon les sain- 
tes Escritures.» Nous ignorons si ce 
traité a jamais paru ; qu'il nous suffise 
de l'avoir indiqué aux recherches des 
bibliographes. 

Les persoDDSges de la pièce, au nom- 
bre de douze, sont : la Loy, TEsprit de 
crainte, Satan, le Péché, la Mort, la 
Concupiscence, PUonime, Rabby, pré- 
dicateur de la loy; Paul, prédicateur de 
l'Evangile; la Foy, la Grâce, l'Esprit 
d'amour. L'auteur expose d'abord dans 
un Prologue le sujet de sa tragique co- 
médie: 

Paisque voulei par honnestc désir 
Ne pssser temps sans profit et plaisir, 
A TOI espriu maintenant se présente 
Profit bien grand, et matière plaisante. 
Qui monstrera par un discours affable 
Le point sor tous utile et désirable 
Qui est nommé Justification, 
Et le moyen d'avoir remission 
De nos péchez, et aussi la faveur 
Du très-bon Dieu noatre Père etSaaveor. 

Dans le 1*' acte, il cherche à cmons- 
trer que Dieu a imprimé sa loy en noz 
entenderaens et Ta manifestée à tous 
par vive voix* ; mais l'homme s'est fol- 
lement détourné de la Loy pour suivre 
la Concupiscence^ la fille bien-aimée de 
Satan. 

Elcoutez-moy, terre, mer et vous cieuz, 

s'écrie la Loy , 

O vous mortels, oyex, jeunes M vieux, 
Oycs parler la Loy vosire maistresse 
Car c'est à vous que mon propos j'adresie. 
D'o& vient cela que de vous Unt haye 
Et d'entre vont cnuUeinaia banie 
Too^ourajesois? — 

Mais ses récriminations sont vaines; 
Satan triomphe. L'homme qui voudrait 
se vaincre et qui a le pressentiment de 
sa chute prochaine, s'emporte alors 
contre sa misérable condition : 

Qui fut jamais si très-mal fortuné 
Que moy qui suis d'homme conceu et nay? 
Qui fut jamais si muable et fragile 
Que mvj qui ioit foméde une vikl 



Qui fat jtwais tqhjat à pliia à$ aipial 

Fut-ce le moindre entre tous animaufl 
Bref, quel TÎvant y a-t-il sur la terre 
Qui sente en soy si daogemue fuem 
Que moy mortel Z — 

Dans le 2' acte, la Loy parvient à ar- 
racher à l'Homme le bandeau que la 
fille de Satan avait placé sur ses yeux; 
c'est alors que reconnaissant son pé- 
ché, il éprouve le désir de s'en affran- 
chir: 

Je Toy que je suis dana hi voya 

De loole malédiction. 

O maudite condition 

Que j'ay choisy n'a pas lonijtemps ! 

Pourtant certain, je me repens 

De et qu'ay prins maistresse telle. 

Jamais repos n'anray soui elle. 

Cependant il le trouve le repos, mais 
en se faisant pharisien : 

C'est maintenant que je suis agile : 
Je seo léger et très-£sciie 
Le plus pesant commandement : 
Je les observe entièrement, 
Encor fayje plu» que ne dois, 
Je l'ay bien conté par mes doigts : 
Car je garde aussi les Conciles : 
Plus ne suis du reng des fragiles, 
M'aussi du nombre des pécheurs. 

AU 3* acte, l'Homme, au service de 
la Loy, trouve la charge trop lourde | 
sa corruption lui apparaît sous des cou- 
leurs de plus en plussombres}iI se sent 
plus que jamais sous le charme de la 
Concupiscence. Biais il esi)ère s'affran- 
chirpar les œuvres extérieures : 

Dans le 4* acte , S. Paul ftiit voir à 
l'Homme son erreur. Décuple malheu- 
reux s'abanbandonne alors à son déses- 
poir: 

L'ire de Dieu en moy ten fort at roida. 
Quel secours donc doy.ja de toi atttndrpl 
D'autre moyen je ne say, que me pendra 
Présentement, et du tout m'estrangler. 

Mais l'apôtre, lui adressant dea pa* 
rôles de consolation, lui indique à «m 
mal un remède plus naturel etmoin^ 
violent* 

Au 5* acte, S. Paul raoonaaiaMol 
que le ministère de la Parole n'a de 
vertu que par l'assistance de l'Esprit 
saint, prie Dieu d'envoyer la Graoe aa 
pécheur. Sa prière est exaucée , il 
Satan est facilement vaincu. 
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Le drame m termine par cette Cim- 
clusion qui résume en quelques vers la 
moralité de la pièce : 

Nom faisoDs donc telle eoncliuion, 
Que noua avons justification 
De nos pèches par la foy et par grâce. 
Il est bien vray, ainsi qu'en cesie place 
Vous aves veu, qu1l est bien necesMire 
Qu'aussi la loy noua serve en cest alhire^ 
Pour les pèches à l'homme declairer : 
Or les sentant, il ne peut espérer 
D'elle, sinon les peines éternelles. 
Lors il est prest receroir les noutellet 
De crace et paix par le Saint Evancile, 
Cest par celny que Dieu au coeur fragile 
Donne la foT et la remission 
De tous pecfies, dont la punition 
Sur JesusChrist entièrement fut prinse. 
D'amour de Dieu est Famé lors esprinse. 
Et par la foy a saint repos et paix. 
Puis nous disons que la foy n'est jamais 
Sans porter fruictd'œutres a Dieu plaisantes, 
Et detesur celles qui sont roeschantes. 
Que si la foy ne produit et ne porte 
Fruits de bien f.iili selon Dieu, elle morte : 
Aussi pourtant que nos œuvres et faits 
En cest estât *ont tousjours imparfaits, 
Me faut en eux mettre noetre fiance : 
Mais asseurer très-bien la conscienca 
En Jésus Christ, qui en sa grand'justice 
A englonty toute notre injustice. 
Nom donnant paix en soy et seur repos, etc. 

BARRE ( Guillaume ) , né , vers 
1760, de parents français réfugiés en 
Allemagne pour cause de religion. 

Barré servait dans la marine russe, 
lorsque le triomphe des principes pro- 
clamés par la Révolution française le 
rappela dans sa patrie. Victime du 
despotisme, il était naturel qu*il em- 
brassât la cause de la liberté avec en* 
thousiasme. Parti comme volontaire 
lors des premières campagnes d^Italie, 
sa bravoure lui mérita le grade de ca- 
pitaine, tandis que la connaissance 
qu'il possédait des principales langues 
de l'Europe lui gagna les bonnes grà* 
oéa du général Ek)naparte qui l'atta- 
cha à sa personne en qualité d'inter- 
prète. Mais sa faveur fut de courte 
durée. Quelques couplets satiriques 
lui valurent une disgrâce complète. 
Le futur empereur jouait volontiers à 
la république, mais il n'aimait pas à 
être deviné. Ce fut sans doute ce qui 
perdit Barré. Traqué par la bonne po- 
lice du citoyen Fouché, il ne pouvait 
espérer de lui échapper long-tems ; il 



dut donc songer à chercher à l'étran- 
ger un refuge contre le ressentiment 
du maître. Mais que de difficultés à 
vaincre, que de pièges à éviter f Cepen- 
dant il ne se décourage pas ; la pré- 
sence du danger rend toujours ingé- 
nieux un homme d'esprit. La voie de 
terre n'étant pas sûre, Barré s'imagine 
de détacher, de nuit, un batelet des 
bords delà Seine et seul dans cette ché- 
tive embarcation il descend sans en- 
combre jusqu'au Havre, d'où il réussit 
à passer en Angleterre sur un bâti- 
ment américain. Arrivé à Londres, il 
se vengea de sa disgrftce par quelques 
écrits , dont le succès cependant ne 
paraît pas avoir été assez grand pour 
franchir le détroit ; tels cont t L HiP' 
lotre du comulat français stnu Bona- 
parte ^ précédée If une Esquisse de sa 
vie , entremêlée d'anecdotes^ jusqu^à 
la reprise des hostiUtés (en angl. )], 
Londr., 1804, in-8*. — IL Origine^ 
progrès^ décadence et chute de Bona- 
parte en France (en angl.) , Londr., 
i 81 5, in-8*, — le premier volume seul 
a paru. On doit aussi k Barré une tra- 
duction française de l'ouvrage de Sîd- 
ney Smith sur l'expédition d'Egypte. 
Cet auteur s'est, dit-on^ donné la mort 
à Dublin 9 en 1829; on ignore pour 
quel motif. — Il ne serait pas impossi- 
ble que le colonel Barré, membre du 
parlement d'Angleterre, mort en i 802, 
et célèbre par son esprit caustique, 
descendît 4;alement d'une famille de 
réfugiés français. 

BARRI (GoDEFROT de), seigneur de 
La Rbnaudib, surnommé La PoresU 

Si l'on en excepte les Condé, les Co- 
ligny, les Robau et quelques autres 
cbefe que rillustration de lear nais- 
sance ou l'éclat de leurs exploits ont 
placés hors de ligne, peu de noms ont 
obtenu une plus grande célébrité dana 
l'histoire de nos troubles religieux 
que celui du chef apparent de la fa» 
meuse conspiration d'Amboiae. Quel 
est l'écrivain de cette funeste période, 
historien, chroniqueur ou pamphlé- 
taire, qui ue fasse comparaître La 
Renaodie à 80D tribunal, pour le juger 
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«elon ses propres passions ou ses préju* 
gés? LesuDs nous le représentent com- 
me on faussaire, un dissipateur, un 
brouillon, qui ne cherchait dans la 
guerre civile qu*un moyen de réparer sa 
fortune; lesautres voienteu lui uninno- 
œnt injustement condamné, le martyr 
d^une générosité presque sans exemple, 
un enthousiaste qui sacrifia sa vie au 
triomphe de la vérité; tous d^ailleurs 
lui accordent d^éminentes qualités, 
de Tactivité, de la résolution, une in- 
telligence rare, un courage à toute 
épreuve et un grand fonds d'éloquence 
naturelle. A quoi s^arrèterau milieu de 
tant de contradictions? Nous allons ra- 
conter la vie de ce conspirateur célèbre 
avec toute l'impartialité dont nous nous 
sommes fait une loi. 

Selon Pierre de 1^ Place, Régnier de 
La Planche, La Popelinière et en géné- 
ral tous les historiens du seizième 
siècle, il portait le prénom de Godefroy, 
tandisque Le Laboureur et Mézeray 
rappellent, Pun Jean et Taulre George; 
on ne sait sur quel fondement. Quant 
au nom de La Barre que lui donne Da- 
Tîla, c'est évidemment une erreur; 
celui deDuBarry, adopté, entre autres, 
par Le Laboureur, est moins contes- 
table. Castelnau, dans ses Mémoires, 
le dit limousin, et Mézeray, angou- 
mois: les autres historiens le font 
descendre d'une ancienne maison du 
Périgord, originaire de la Bretagne, 
selon Belleforest. 

Comme tout bon gentilhomme, Ia 
Renaudîe embrassa la carrière des ar- 
mes. Il servit sans doute au siège de 
Metz sous les ordres de François de 
Guise; c'est ainsi que nous nous expli- 
quons et l'estime que ce grand ca- 
pitaine avait conçue pour lui et ses re- 
lations intimes avec Gaspard de Heu. 
Au retour de cette glorieuse campagne, 
il se trouva forcé de soutenir un procès 
contre du Tillet, grefGer en chef du 
parlement de Paris, au sujet d'un bé- 
néfice qui avait appartenu à son oncle, 
et que Du Tillet avait fait donner à un 
de ses frères. Au nombre des pièces 
produites par La Renaudie, il se trouva 



quelques titres faux. Ltts avait-il fa- 
briqués lui-même? Bans un siècle aussi 
peu scrupuleux sur les lois de l'honnê- 
teté, il arrivait sansdoute fréquemment 
qu'un gentilhomme, en rivalité d'inté- 
rêts avec un homme de robe, ne recu- 
lait pas même devant la fraude pour 
Temfiorter sur son advereaire. Il serait 
donc possible que La Renaudie, séduit 
par 1 exemple, eût regardé comme une 
ruse de bonne guerre la falsification 
d'un acte important. Toutefois, hàtons- 
nous d'ajouter, sans vouloir d'ailleurs 
l'absoudre entièrement, que De Tbou 
donne à entendre qu'il était innocent 
et qu'il fut condamné pour le crime 
d*un autre plutôt que pour le sien , 
ob aUenum potius quant ob suwati cri* 
mm damnaïus. Ce témoignage est cer- 
tainement d'un grand poids. L'illustre 
historien ne ferait-il pas allusion à 
Loméfâe qui, bien que < enveloppé 
au mesme jugement, » n'eu fut pas 
moins c reçu et ad voué en grandes et 
honorables charges? • 

La condamnation de La Renaudie no 
lui fit rien perdre d'ailleurs de sa con- 
sidération auprès de la plus haute no> 
blesse du royaume. Braniême affirme 
qne ce fut le duc de Guise qui le fil éva- 
der des prisons de Dijon où il devait 
subir une détention perpétuelle, par 
arrêt du parlement de Bourgogne. La 
Renaudie se relira à Genève d'où, que^ 
que temps après, il se rendit à Lau- 
sanne. Ce fut dans cette dernière ville 
qu'il épousa GmllemeUe de Lowfom^ 
fille du sieur de Roignac qui y avait 
cherché un refuge contre les persécu- 
tions. De ce mariage naquit Marie ou 
Madeleine de Barri « devenue plus tard 
la femme de Pierre de La Bochefin^ 
caut^ seigneur du Parc d*Arcfaiac. 

LÀ Guise cependant poursuivaient 
avec insistance la révision de son pro * 
ces. Un homme de la trempe de la Re- 
naudie était une acquisition trop pr^ 
cieuse pourqu'ils n^ligeasaent de 
l'attacher définitivement à leur parti, 
Belleforest assure que ce fut par Fin» 
tervention toute puissante de François 
de Guise et du cardinal de Lorraine 
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«œ La Renaudie obtini « son rappel 
de ban pour lui et son frère, % et qu'on 
remarqueoetteciroonstance, Tautorisa- 
tion de vivre en France « avec liberté 
de oonscienœ, sans toutefois dogmati- 
ser. • Or, cette faveur lui était accordée 
au moment où la persécution se réveil- 
lait plus terrible que jamais, où Henri II 
fiiisait en plein parlement arrêter 
Ânnê Du Bourg qui avait osé élever la 
voix en faveur de la liberté de oon- 
fldenoe. Belleforest ajoute qu'on lui 
permit de rester en France ou de ven^ 
dre ses biens et de se retirer à Lau- 
aanne. Que les Guise lui aient laissé le 
fshoix libre, nous ne pouvons nous la 
persuader. Les grands ne sont pas dans 
rhabitude de rendre gratuitement de 
si bons offices. Aussi peut-on admettre, 
sans porter atteinte à leur gloire, que la 
penséesucrètedes princes lorrains était 
d*employer, dansPintérêtde leurcause, 
la vaillante épée du gentilhomme pé'- 
rigourdîD. 

Ils furent trompés dans leur attente. 
La Renaudie avait puisé auprès de Cal- 
vin et des autres réformateurs de Ge- 
nève un grand zèle pour la Réformé, 
et plein d'enthousiasme pour la reli- 
gion protestante, il n^aspirait qu'à la 
voir régner librement dans sa patrie. 
Tels étaient ses sentiments lorsqu'il 
rentra en France pour veiller à Tenté- 
rinement de ses lettres de révision. 

La position des Protestants était 
intolérable. Persécutés avec achame- 
aieiit par les Guise , que la mort de 
iienri H avait, en quelque sorte, pla- 
cés sur le trône dans la personne de 
èeurnièoe, Marie Stuart , ils résolurent 
de briser leur joug odieux. Une con- 
epiratioB s'eurdit dans laquelle entrè- 
rent non -seulement des huguenots, 
«mie beaucoup de seigneurs catholi- 
foes , irrités de voir le gouvernement 
^ VEm entre les mains d'étrangers. 
lie projetées conjurés était de se saisir 
^des prifiesa lorrains et de les mettre en 
îi^^ement devent K» Ëtats 11 ne res- 
tait plus qu'une difficulté, mais 
«Ile était grande. Gondé , le véri- 
«Me eMde l>tttrepn«e| ne voulait 



pas se compromettre, et sa prudence 
était devenue contagieuse. LÀ Renau- 
die s'offrit. Les Guise avaient effacé 
leurs bienfaits de sa mémoire, en fai- 
sant c outrageusement torturer , et 
puis à la façon d'Italie et non en forme 
devrayejustice, pendre au garot » son 
beau-frère Gaspard de Heu ; il pouvait 
se regarder comme dégagé envers 
eux. Et d'ailleurs, pour un néophyte 
tout pénétré de sa première ferveur 
religieuse, qu'importe la crainte d'être 
taxé d'ingratitude, quand des intérêts 
supérieurs, ceux de son Église, sont 
en jeu? L'ardeur de son zèle, tel fut 
donc le véritable motif de sa dé- 
termination. Qu'on ne répète plus 
qu^l y fut poussé par un désir im- 
modéré de gloire et de fortune, c Ceux 
qui l'ont familièrement connu , écrit 
Régnier de La Planche, en jugent autre- 
ment, encores qu'il se puisse fairequ'il 
ne fust du tout exempt du désir de ven- 
geance et de se faire valoir. » Si Fam- 
bition seule avait dicté sa conduite, se 
serait- il dévoué au parti protestant? 
Les richesses et les honneurs n'étaient 
ils pas dans le camp ennemi? 

Le but des conjurés , nous l'avons 
dit, était d'enlever le pouvoir aux 
Guise, c Et combien , lit-on dans les 
Mémoires de Casteloau, que l'on leur 
mist sus qu'ils avoient voulu , et s'es- 
loient efforcez de tuer le roy, la reyne 
sa mère et tous ceux du Conseil , la 
plus commune et certaine opinion 
estoit qu'ils n'a voient autre but et in- 
tention que d'exterminer la maison 
de Guise et tenir la main forte àremetr 
tre et donner l'authorité aux princes 
du sang qui estoient hors de credit, et 
à la maison de Montmorency et de 
Ohastillon , en espérance d'en estre sup- 
portez, comme c'estoit leur principale 
un. ». L'entreprise était sans doute 
pleine de périls, et cependant, si elle 
n^avait été trahie, elle eût été couron- 
née du sucoès, tant les mesures avaient 
été habilement prises. 

Ses services acceptés , La Renau^ 
die, muni des instructions du prince 
de Condé, passa d'abord en Angle- 
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(arre a6D d^iniéresser Elisabeth à 
la cause des églises françaises. Puis 
de retour en France, il se mit à 
parcourir les provinces, surtout celles 
de rOuest et du Nord, et il déploya 
une telle diligence quedès le 1*' février 
1560, il put réunir à Nantes, dans la 
maison d'un gentilhomme breton, 
nommé La Garaye^ un grand nombre 
de Protestants de toutes les parties du 
royaume, pour leur communiquer les 
motifs et le but de la conspiration. 
L'entreprise fut trouvée c sainte, juste, 
et grandement nécessaire ; » pas une 
voix ne s'éleva pour la blâmer; tous, 
au contraire, y applaudirent, sous la ré- 
serve c de n'attenter aucune chose con- 
tre la majesté du roy, princes du sang, 
ni estât légitime du royaume. » Le 10 
mars fut choisi pour le jour de Texécu- 
tion ; les che& furent désignés, le baron 
deCtuîelnaudê Chaloste^ pour la Gas- 
cogne; le capitaine Moaèrei pour le 
Béarn ; de Mesmy^ appelé par d'au- 
tres Du MesniL, pour le Périgord et la 
Limousin ; Maillé de Brezé pour le 
Poitou et laSaintonge;deLaC7Àetnffye 
pour l'Anjou , de Chiray^ pour Cha- 
telleraultet les environs; le capitaine 
Sainte'Marie^ pour la Normandie; le 
capitaine Coc^u^vt/ie, pour la Picardie; 
WenièreS'Maligny ^^MT la Champagne 
etrile-de»Franoe;iifofife7aii^ pour la 
Bretagne ; Chasteauneuf et MouvanSj 
pour le Languedoc et la Provence ; 
tous aussi fiimeux par leur audace, dit 
Davila, que distingués par leur no- 
blesse. Au jour convenu, cinq cents 
gentilshommes devaient s'assembler 
secrètement dans les environs de 
Blois c où Ton présupposait le roy 
devoir esire encores de séjour, > 
pour aider Gondé à s'emparer de la 
personne des Guise, tandis que d'au- 
tres che& se tiendraient prêts,' dans 
chaque province, à réprimer toutmou- 
vement en faveur des princes lorrains. 
Ces dispositions prises , l'assemblée 
se sépara sans avoir excité aucun 
soupçon. De La Planche raconte que 
la raison pour laquelle les conjurés 
avaient choisi Nantes pour parlemen- 



ter, c'est qu'outre que celte ville est 
située aux extrémités du royaume, « le 
parlement de Bretagne qui se tenait 
lors , leur devait donner couleur et 
empêcher que leur entreprise ne fiHt 
découverte , parce qu'ils feignaient y 
poursuivre des procès; et de ftiit,il8 
s'y portèrent si discrètement que cha- 
cun faisait porter après soi à ses va- 
lets des sacs à la mode des plaideurs. 
Que s'ils se rencontraient par les 
rues, c'était sans se saluer, ni faire 
connaissance ailleurs que dans leur 
conseil. > Chacun des conjurés s'en re- 
tourna donc « préparer sa charge, » 
tandis que La Renaudie vint à Paris 
rendre compte à Gondé des résultats 
de ses démarches. Il se logea chez un 
avocat protestant nommé Pierre Des 
ÂvenelUi^ qui tenait une maison gar> 
nie dans le quartier de Saint-Germain- 
des-Prés , c à la mode communément 
usitée à Paris. » Les continuelles allées 
et venues des ' conjurés ne tardèrent 
pas à faire . soupçonner à son hôte 
qu'il se c brassoit quelque chose. » 
Dans l'espoir de le gagner en lui té- 
moignant une entière oonBance, La 
Renaudie eut l'imprudence de s'ou- 
vrir à lui. Des Avenelles jura d'abord 
de s'employer, corps et biens, à la 
réussite d'une chose t tant sainte et 
équitable > ; mais réfléchissant plus 
tard aux dangers de l'entreprise^ le 
cœur lui manqua. jSa cupidité fit le 
reste. Il avertit les Guise du danger 
qui les menaçait. D'autres avis leur 
étaient déjà parvenus de divers côtés. 
L'alarme fut grandeà la Cour. A l'ins- 
tant le roi fut conduit dans le ch&tean 
d'Amboise, assez fort pour résister à 
un coup de main ; les serviteurs les 
plus dévoués des Guise furent dépé- 
, chés dans les environs pour raràembler 
à la hâte des troupes ; ordre fbt donné 
à tous les baillis et sénédiaux d'arrêter 
et en cas de résistance de tuer quicon- 
que serait trouvé en armes sur la rout» 
d'Amboise ; Coligny et ses firères, 
dont on se méfiait, forent mandés à 
la Cour, et enfin,' dans l'espdir d'apai- 
ser l'irritation des Hugue&ott par 
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une coQoefision qu^ou se prometlait 
bien de retirer à la première occa- 
BÎon , un édit fut rendu qui promît 
une amnistie générale aux Protestants 
{f^fy. Pièces justif, , n* xiii). « Gest 
édict, porté en diligence à Paris, ra- 
conte de La Planche, fut accompagné 
de lettres particulières aux présidens 
et conseillers du parti de ceux de 
Guyse, par les quelles on leur faisoit 
entendre la cause pou rquoy il avoitesté 
expédié. Il fut aussi mandé au procu- 
reur général Bourdin de bailler incon- 
tinent son consentement, avec réten- 
tion toutes fois ; ce que Ton tiendroit si 
secret qu'il ne pust estre aucunement 
descouvert. Par ainsi cesl édict ne 
tarda aucunement d'eslre enregistré 
avec modiBcations qui demeurèrent 
au secret de la Cour, sans en faire au- 
cune mention en la publication de 
Fim pression.» 

Cependant La Renaudie n^en pour* 
suivit pas moins Taccom plissement de 
ses projets ; il devait d'autant moins 
y renoncer, qu'il savait que cet édit 
n'était qu'un leurre : on Tavouait tout 
bautàParis. Le départ de la Cour pour 
Amboise l'ayant forcé à modifier son 
plan , il partit pour aller à la ren- 
contre des forces protestantes qui 
s'avançaient de toutes parts. Il descen- 
dit dans la maison d'un gentilhomme 
vendômois , nommé La Carrelière , à 
six lieues d'Âmboise, et y tint conseil 
avec les principaux conjurés. L'exé- 
cution de l'entreprise fut remise au i6 
mare. Il fut décidé que le jeune Ferrie" 
res^ avec une soixantaine d'hommes, 
irait trouver le prince de Condé qui 
avait promis de se mettre à la tète de 
l'expédition. La Renaudie, le baron de 
Gastelnau et Mazères devaient se ren- 
dre la veille à Noizay, dans les envi- 
rons d'Amboise, ei dès le matin, s'in- 
troduire dans le château^ se saisir des 
portes, arrêter les Guise , puis donner 
au reste des conjurés le signal d'appro- 
cher. Ces dispositions furent encore 
une fois déjouées par la trahison du 
capitaine Ligmères , qui révéla à la 
reiae-inère toutes les mesures prises^ 



sous prclexte de sauver le prince de 
Condé. c 11 détailla au roi et à la reine, 
raconte Davila, la qualité, le nombre 
dcH conjurés, les noms de leurs che6 
et les chemins par où ils arrivaient, » 
en sorte qu'à mesure que les différents 
corps parurent au rendez-vous, ils se 
virent cernés par les Catholiques, fait» 
prisonnière et pendus sans forme de 
procès. Davines ou Dauvines fut saità 
dans son château avec quinze ou vingt 
hommes; La Fredonnière^ plus heu- 
reux, s'enfuit à temps ; Renay ou Aou- 
nay et Maières furent arrêtés comme 
ilfc se promenaient aux alentoure de 
Noizay ; Coiteinau assiégé par le duc 
de Nemours dans le château de cette 
ville, appartenante la femme du capi- 
taine Renay, dut se rendre^ faute de 
munitions, sur la promesse qu'il ne lui 
serait fait aucun mal, ni à lui, ni à ses 
compagnons. Nemours < lui jura en foi 
de prince, litH>n dans les Mémoires de 
Vieilleville, sur son honneur et dam- 
nation de son àme, et outre ce, signa 
de sa propre main Jacques de Savoie, 
qu'il le remeneroit avec ses amis sains 
et sauâ. » Mais à peine arrivés à Am- 
boise, ils furent tous jetés dans une 
étroite prison , comme criminels de 
lèse-majesté. Ce fut en vain que Ne- 
mours se révolta contre le rôle indigne 
qu'on lui faisait jouer \ le chancelier 
Olivier se contenta de lui répondre 
qu'un roi n'est pas tenu de garder sa 
parole à un sujet. Et les malheureux 
prisonnière furent pendus. La lienau- 
die lui-même fut tué le 18, dans la 
forêt de Château-Renaud. Davila, qui 
ne le ménage guère, raconte ainsi sa 
mort : c La Renaudie avoit évité tou- 
tes les embuscades, ets'approchoit des 
portes d'Amboise à travera la forêt, 
lorsqu'il fut rencontré par un escadron 
de gendarmes qui avoient Pardaillan 
à leur tête. Ces deux troupes en bon 
ordre, bien armées et bien montées en 
vinrent aux mains. Le premier choc 
fut très-vif; mais La Renaudie voyant 
que ses soldats remassés à la haie ne 
pouvoient tenir contre la bravoure de 
troupes aguerries^ résolut de finir glo- 
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rieusemeDi ses jours. U poussa son 
cheva) contre PanJaillau et le renversa 
mort d'^un coup d^estoc qu^il lui porta 
dans la visière de son casque : lui- 
même blessé d^une arquebusade dans 
le flanc, par un page de Pardaillan qui 
combaitoit à côté de son maître, mourut 
en combatlant vaillamment. • Sob corps 
porté à Am boise, fut attaché au gibet 
avec cetécriteau au cou: La Renaudie^ 
dit la Fur est ^ chef des rebelles ; puis il 
fut mis en quartiers et exposé sur des 
pieux aux environsde la ville. Les au- 
tres conjurés, néanmoins, ne perdirent 
pas courage; avec une audace inouïe, 
ils résolurent de s^empaier d'Amboise 
môme, où Ton comptait une centaine 
de Protestants. Le capitaine Xa Mothe 
devait les soulever, tandis que Cocque- 
ville et Des Champs, logés dans les 
faubourgs, se saisiraient du pont et que 
ChandieUj accouru de Blois, s'intro- 
duirait dans la ville par une poterne. 
Mais au lieu d*arriver la nuit, ce der- 
nier s^étant présenté au grand jour 
devant les murs d^Amboise, l'éveil 
fut donné au château et l'entreprise 
échoua. 

Plus leurs alarmes avaient été 
vives ^ plus les Guise se montrèrent 
implacables. Il serait trop long d'é- 
numérer tous ceux qui furent pen- 
dus, noyés ou décapités. < Il se trouvoit 
en la rivière de Loyre, dit un auteur 
contemporain, tantost six,huict, dix, 
douze, quinze attachez à des perches, 
qui avoyent encor leurs boites aux 
jambes, en sorte qu'il ne fut jamais veu 
telle pitié. Car les rues d'Amboyse es- 
toyent coulantes de sang, et tapissées 
•de corps morts de tous endroits : si 
qu'on ne pou voit durer par la ville 
pour la puanteur et infection. » Davila 
lui-même, le panégyriste de Catherine 
de Médicis et du parti catholique , 
avoue c que les supplices de ces mal- 
heureux, tourmentés par les soldats, 
déchirés par les bourreaux, formèrent 
un spectacle horrible. » Catherine de 
Mëdicis voulut en jouir; digne mère de 
ce monstre qui, comme Vitellius, trou- 
vait que le corps d^un ennemi mort 



sent toujours bon, elle exigea qua sa 
Cour, pompeusement parée comme 
pour une fête, assistât à ces hideu- 
ses Saturnales. Et parmi toutes ces 
jeunes femmes, au milieu desquelles 
brillait, moins encore par son rang 
que par sa jeunesse et sa beauté , 
Marie Stuart, venue là comme pour 
se familiariser avec l'échafaud, parmi 
toutes ces jeunes femmes, disons-nous, 
il n'y en eut qu'une qui se sentit dou- 
loureusement émue ; ce fut Anne 
d'Est, épouse du duc de Guise. Fille de 
la vertueuse Renée de France, elle dut 
sans doute ce généreux mouvement de 
pitié au sang huguenot qu'elle tenait 
de sa mère. Se levant éperdue et bai- 
gnée de larmes, elle se retira dans ses 
appartements, suivie de près par Ca- 
therine qui c la voyant ainsi contristée, 
luy demanda qu'elle avoit, et qui luy 
estoit survenu pour s'attrister et com- 
plaindre de si estrange façon. — J'en 
ay, répondit-elle, toutes les occasions 
du monde. Car je viens de voir la plus 
piteuse tragédie et estrange cruauté à 
l'effusion du sang innocent, et des bons 
subjects du roy, que je ne double pas 
qu'en bref un grand malheur ne tombe 
sur nostre maison, et que Dieu ne nous 
extermine du tout pour les cruautés et 
inhumanités qui s'exercent. • Ou sait 
si ses prévisions furent accomplies. 

Le duc de Guise mit enfin un terme 
à cette boucherie , non qu'il éprouv&t 
un sentiment de commisération, mais 
parce qu'on craignait que Tair infecté 
par tant de cadavres ne fît éclater la 
peste dans Amboise. Il donna donc l'or- 
dre de ne plus faire de prisonniers. «Ob 
pendait aux arbres de la forêt, raconte 
M. Lacretelle, tous ceux qu'on rencon- 
trait armés ou qui avaient le malheur 
d'inspirer des soupçons. Des voya- 
geurs,de paisibles marchands périrent 
du même supplice que les conjurés. On 
faisait contre eux un indice de l'ar- 
gent qu'ils portaient. » 

Au nombre de ceux qui périrent, on 

cite La Bigne^ secrétaire de La Renau- 

die, qui, ayant été pris après la mort 

de son maître, avait eu la faiblesse de 
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révéler les secrets de la conspiration 
dans Tespoir de racheter sa vie ; le ca- 
pitaine MazèreSj Renay^ Du Pont y le 
jeune Fillemongys, puîné de Tillustre 
maison de Briquemaut. Ces deux der- 
niers avaient été arrêtés au mépris 
d'un édit du roi promettant Timpunité 
à tous ceux des conjurés qui,dans deux 
fois vingt-quatre heures, se retire- 
raient et rebrousseraient chemin deux 
à deux, ou trois à trois au plus. Monté 
sur Téchafaud, Villemongys trempa 
ses mains dans le sang de ses compa- 
gnons, et les élevant vers le ciel, il s'é- 
cria k haute voix : « Seigneur, voici le 
8ang de tes enfans. Tu en feras la ven- 
geance.» Le baron de Gasteluau étonna 
sesjngesparsa connaissance des lois et 
de rÉcri ture sai n te. Surune observation 
du chancelier Olivier, qui lui demanda 
où il en avait tant appris, il lui répon- 
dit : « N'avez-vous plus de souvenance 
que quand vous estiez retiré en vostre 
maison , et que je vous fus voir au re- 
tour de ma prison de Flandres, vous 
vous enquistes longuement des exer- 
cices que j'avais en la prison , et que je 
vous dis que c'estoit aux livres de la 
saincte Escripture? Ne vous souvient-il 
plus de quelle allégresse vous louastes 
mon labeur, et après m'avoir donné 
résolution sur quelques doutes où j'es- 
tois encore de la prés«*nce locale du 
corps de Jésus-Christ en la saincte Cène, 
vous ne me conseillastes pas seulement 
de continuer, mais aussi de fréquenter 
les sainctes assemblées de Paris et d'al- 
ler voir les églises réformées de Genève 
et d'Allemagne? Ne désiriez- vous pas 
aussi de tout vostre cœur que toute la 
noblesse de France me ressemblast en 
zèle et bonne affection , d'autant que 
j'avois choisi la plus seure et certaine 
voye? N'est-il pas vray? » Le servile 
instrument du Pouvoir resta confondu ; 
mais il n'en opina pas moins à la 
mort. La môme torture morale lui 
lut encore infligée par divers accu- 
sés, entr'autres par un orfèvre nommé 
Le Picard y qui lui « deschiffra de fil 
en esguille quel il avoit esté toute sa 
vie », et par le jeune Pierre de Cant" 



pagnac ^ homme de lettres, qui lui 
rappela qu'étant écolier à Poitiers, il 
avait méchamment tué un de ses com- 
pagnons, pour raison de quoi son père 
l'avait pris en telle haine que jamais 
depuis il ne l'avait voulu voir. Après 
tant de sanglantes mortifications, le 
remords se faisant jour enfin dans le 
cœur de ce misérable , le jeta dans une 
telle mélancolie qu'elle le conduisit 
promptement au tombeau. 

Pour achever notre esquisse de cette 
malheureuse échauffourée d'Amboise 
(Voy. aussi pp. i57,i62), il nous 
reste à parler de Tévasiou des con- 
jurés qui gémissaient encore dans 
les prisons de Blois et de Tours. Nous 
en emprunterons le récit à Régnier de 
La Planche , dont l'excellente ffix- 
toire de PEstat de France sous Fran- 
çois II y a été notre principal guide 
dans cette notice, c Quant à ceux 
qui restoyent à Bloys et à Tours de Ten- 
treprinse d'Amboyse, et des deux ame- 
nés du bois de Vincennes [l'auteur lui- 
môme en mentionne trois, Roberi 
Stuart, Louis de SauceKes oixSoub- 
selles y et le bailli de SainZ-ilî^nan] , 
il en alla ainsi. Après que le baillif de 
Bloys eut longuement secoué la bride à 
vingt ou trente qu'il détenoitàfin d'a- 
voir argent, et que tous eurent monstre 
qu'il ne leur estoit possible d'en four- 
nir promptement , tant pour leur loin- 
tain pays et pour avoir esté dévalisés , 
que pour eslre si estroictement détenus 
qu'ils ne pouvoyent mander de leurs 
nouvelles à leurs parents : ils furent 
mis en prison moins estroicte pour 
leur donner moyen de recouvrer de- 
niers, là où ils feirent en sorte qu'ils 
eurent moyen de recouvrer force cor- 
des et des tenailles par le moyen des 
quelles ils rompirent une grille et éva- 
dèrent des prisons. — Quelques jours 
après [le 1" mai] ceux de Tours feirent 
presque de mesme hors mis que le 
baillif de Sainct Aignan tombant se 
brisa , et demeura en la plaoe jusques 
au matin qu'il fut remené. Les autres 
ayant sceu ce qui estoit advenu à Bloys, 
escrivirent une plaisante lettre au car- 
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dinal de Lorraine^ par la quelle ils Tad- 
vertistoyent avoir enteDdu Tévasion de 
ses prisonniers de Bloys , de quoy ils 
avoyent receu tel dueil pour Taroour 
de luy j qu'ils estoyent aussitost sortis 
des prisons pour les aller cbercber, le 
priant ne se fascher de leur absence ; 
car ils Tasseuroyent de le revenir tous 
revoir en bref et de les ramener, en- 
semble tous les autres qui avoyent 
conspiré sa mort. Et combien que telles 
lettres fussent pleines de grandes gau- 
disseries, si estoyent elles coucbées en 
tel style, quMl serobloit par Ik qu'on les 
menaçast de plus grandes tempestes. 
Aussi en reoeurent-ils une telle crainte 
et frayeur (enoores qu ils eussent déli- 
béré de les faire tous mourir) que cela 
aida bien à faire sortir les autres pri- 
sonniers détenus pour la religion par 
tout le royaume. Quant aux troupes des 
Provençaux qui avoient esté retenues 
à Kouane et descouvertes en cherchant 
de la poudre, ils sortirent par la porte 
dorée , et ainsi en advint des autres ar- 
restés ça et là. » Au nombre des pri- 
sonniers évadés de Tours se trouvait le 
sieur de Faulx, écuyer du prince de 
€ondé, arrêté pour avoir donné un che- 
val des écuries du prince au jeune 
FerrièreS'Maligny , qui réussit à s'é- 
chapper. 

BARTHË, ministre de Roche- 
chouart. On sait si peu de chose sur la 
vie de ce pasteur, consacrée sans doute 
tout entière à la pratique des devoirs 
du ministère , qu'il nous est impos- 
sible de décider s'il est le même que 
Barthe , pasteur à Limoges en 1637, 
ou Barthe cadet , pasteur à Froignao 
dans la même année , ou bien encore 
Barthe^ dit le jeune , pasteur à Chà- 
teauneuf en 1 626, puis à Tlsle en 1 657. 
Nous sommes cependant porté à 
croire qu'il s'agit plutôt du premier , 
qui , d'après les listes présentées au 
Synode d'Alençon, desservait en même 
temps relise de Rocbechouart. Quoi 
qu'il en soit, la mort de ce pasteur, arri- 
véeen i653,fut le signal d'indignes ex- 
cès commis sur ses paroissiens. Pour ne 
pas habituer les catholiques à voir 



l'église sans ministre , ce qui était 
d'autant plus nécessaire qu'on avait 
contesté le droit d'exercice aux pro- 
tesUins de cette ville, le consistoire ju- 
gea prudentd'inviter un pasteur du voi- 
sinage à venir remplir les fonctions du 
ministère sacré. La marquise dePonj- 
padour à qui appartenait cette sei- 
gneurie, en ayant été avertie, tint con- 
seil avec le curé et les consuls, et par 
leur avis elle arma ses domestiques et 
tous les bons catholiques de l'endroit , à 
la tète desquels elle alla assaillir l'église 
et en chasser les protestants. Le con- 
sistoire députa l'avocat Daniel de La 
Chaumelle pour porter plainte au roi 
de ces violences et défendre en même 
temps devant le Conseil le droit d'exer- 
cice qui était de nouveau contesté. 
Un arrêt, en date du 8 août, renvoya 
les parties devant la Chambre de l'E- 
dit. C'était une espèce de victoire pour 
les protestants , qui résolurent de re- 
prendre possession de leurs exercices 
interrompus. Mais le marquis de Pom- 
padour, furieux d'une telle audace, se 
rendit à la maison de La Chau mette qui 
avait alors chez lui douze personnes de 
sa famille, entre autres Théodore de La 
Chaumette , ministre de Meringues, 
sur la tète duquel il déchargea un vio- 
lent coup d'épée. 11 alla ensuite chex 
un autre avocat nommé Pourgeaud^ 
qu'il entraîna violemment dans son 
chftteau ; sa femme à laquelle il fit su- 
bir le même traitement , accoucha 
avant terme dans sa frayeur, et il ne 
lui rendit la liberté, deux jours après, 
qu'après l'avoir fait fouetter par ses 
valets. Il ordonna en même temps à 
la femme de Daniel de Ia Chaumette, 
qui avait réussi à se soustraire à sa 
fureur, de sortir de ses terres, en la 
menaçant de la faire livrer à la bruta- 
lité de ses gens. La Chnmbre de l'É- 
dit fut saisie de cette affaire ; maie la 
protection du chancelier, qui était pa- 
rent du marquis, fit qu'on arrêta la 
procédure. Tout ce que les protestants 
purent obtenir, ce fut la confirma- 
tion du droit d'exercice, obtenue en 
166i seulement, et avec beaucoup de 
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peine, par leur ministre Ferrand. 

BASGHI , famille originaire de 
i^Onibrie , mais établie depuis des siè- 
cles dans la Provence. 

Le premier des membres de cette 
illustre maison qui se convertit au 
protestantisme fut Th4i>dée de Bascki, 
seigneur de Stoblon ou d^Estoublon , 
fils de Louis de Baschi et de Melchion- 
ne de Maleron. Forcé de fuir devant 
les fureurs des catholiques de sa pro- 
vince, il alla, en 1574, chercher un 
asile en Dauphiné. Il accepta un com- 
mandement sous les ordres du brave 
Montbrunqu*i\ accompagna au siège de 
Die.Cette entreprise ayant échoué, Sto- 
blon fut chargé de conduire un secours 
au capitaine Ferrier^ qui était serré 
de près dans Menerbes. Le président 
de Gaufridi, auteur d'une histoire de 
Provence dont le mérite ne consiste 
pas dans Pi m partialité, raconte en ces 
termes le résultat de cette audacieuse 
expédition. « Ferrier, bloqué par Gril- 
lon dans Menerbes , demanda du se- 
cours à Montbrun qui dépêcha le sei- 
gneur de Stoblon avec 30O maîtres et 
150 arquebusiers des vieilles bandes 
du Piémont. Stoblon part. Le jour , il 
se tient enfermé dans les bois; la nuit, 
il répare si fort le repos du jour qu'il 
marche tout d'une haleine, et se jette 
dans la place. Après avoir donné trois 
ou quatre heures de repos à ses gens, 
il les sépara et les envoya en divers 
quartiers brûler les blés des aires 
voisines. Ces ravages firent attrouper 
les intéressés, qui allèrent joindre le 
seigneur de Grillon , et se trouvèrent 
environ i ,200 chevaux à la plaine de 
Menerbes. Alors le seigneur de Stoblon 
sortit avec 300 maîtres, suivi de ses 
arquebusiers. En approchant des Ga- 
tholiques , il fit ouvrir sa troupe ; 
ceux-ci s'avancèrent pour se jeter de- 
dans , et trouvèrent les arquebusiers 
pied à terre ets'étant&itun rempart de 
leurs chevaux , les arquebusiers firent 
une décharge fort heureuse. Geux qui 
s'étaient séparés, les rejoignirent. Les 
Gaiholiques , environnés de toutes 
parts, furent tué», et le seigneur de Gril - 



Ion laissé sur la place. Sa mort mît ses 
gens en désordre ; ils prirent la lîiite 
et furent poursuivis jusqu'aux porte» 
d'Avignon. Gette ville prit l'épouvante 
et consentit à payer la oontrilution. 
Stoblon , aynnt encore fait quelque» 
courses très-heureuses , retourna en 
Dauphiné.» Il n'y resta pas long-temps 
dans l'inaction ; fort zélé pour son 
parti, il ne laissait échapper aucune 
occasion de venger sur les carciste^ 
les maux dont ils avaient accablé tes 
protestants de la Provence. Cette mal- 
heureuse province était mise alors k 
feu et à sang par deux factions ani- 
méesd'une haine implacable. Les car- 
cistes, ainsi nommés de leur chef , le 
fanatique comte de Garces, se recon- 
naissaient à leur longue barbe. Leurs 
ennemis, au nombre desquels on comp- 
tait beaucoup de catholiques modérés, 
étaient désignés sous le nom de razaU 
soit parce qu'>ls portaient la barbe 
rase , soit, comme le prétend Bouche , 
parce que les carcistes les avaient ré- 
duits à une aussi grande indigence que 
si le rasoir eût passé sur leur tête. Sto- 
blon était le principal chef de ces der- 
niers, et s'il faut en croire les écrivains 
protestants, il était vigoureusement 
secondé dans toutes ses entreprises par 
ses deux frères , Louis de Baschi , sei- 
gneur d'Auzet, etMATTflnsi; de Baschi, 
chevalier de Saint-Estôve, qui Taidè- 
rent notamment à s'emparer de Riez , 
en 1574. Dans son Histoire des guerres 
du oomtat venaissin , Pérussi confirme 
le fiait en ces termes : « Les adversaires 
sentant que Garces faisoit approcher 
l'artillerie pour battre Riez , délibérè- 
rent de le surprendre; mais ils furent 
prévenus et pris près de Martigues , 
d'où aucuns furent menés àÂix , entre 
autres le chef, nommé VEtoiUe; au- 
dit Aix prirent fin telle qu'ils méri- 
taient, Bras, neveu de Paul de Mou-- 
vans , qui fut mis sur la roue , et le 
chevalier de Smnl'Estèvêj frère du 
sieur d'Estoublon , et Ouset [Auzet] , 
autre leur frère , y fut tué d'une pisto- 
letade, et autres y furent pendus et 
étranglés. » Dans les notes ajoutées k 
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la relation de Pérusai, le marquis 
d^Aubaïs prétend , au contraire , que 
les deux frères deStoblon étaient bons 
catholiques, etqu^ils périrent victimes 
d'inimitiés personnelles. Quoi qu'il en 
soit, Stoblou ne laissa pas leur mort 
impunie. Il se saisit de Digne et fit de 
là des courses dans les environs. De 
Vinsrésolutde l'en chasser. Montbrun^ 
Lesdiguières , Goiivemet , Champo- 
léon et les autres chefs huguenots du 
Dauphiné, qui sentaient toute l'im* 
portance de ce poste , essayèrent vai- 
nement de lui porter secours. Atta- 
qués à Timproviste, ils furent défaits, 
et Stoblon se vit réduit à s^échapper 
à la faveur de la nuit. La paix s'étant 
conclue sur ces entrefaites, le vaillant 
chef des razats dut remettre à un autre 
temps la revanche qu'il comptait bien 
prendre de cet échec. L'occasion ne 
tarda pas à se pr^enter. En 1579, le 
viguier de Draguignan , Peyron Ra- 
phelorij lui ayant proposé une entre- 
prise sur le château de Trans , il y 
consentit. Depuis deux jours, il battait 
la piace avec deux canons tirés de 
Fréjus, lorsqu'il eut connaissance de 
l'approche du capitaine de Vins. Il 
marcha aussitôt à sa rencontre, le 
défit complètement et retourna presser 
le siège de Trans. Mécontent de Peffet 
de sou artillerie, il voulut pointer lui- 
même une pièce de canon , mais au 
même moment, un coup d'arquebuse 
tiré du château lui fit une blessure si 
dangereuse, qu'il en mourut sept jours 
aprèsy le 30 mai 1579. Ses trou- 
pes exaspérées se précipitèrent à l'as- 
saut, emportèrent la place et passèrent 
tonte la garnison au fil de l'épée. 

Thaddée de Baschi laissa de son ma- 
riage avec Sara Du Mas (V Allemagne y 
un fils nommé ALEXàNDRE , qui fonda 
la branche des seigneurs d'Auzet, 
éteinte en 1757. Ses descendants , au 
reste, ne paraissent pas avoir joué un 
rôle marquant dans les afiFaires de 
l'Église protestante; il n'en est pas 
de même de ceux de son frère aîné 
Louis. 

Ce dernier avait eu de Louise de 



Yaraa un fils, nommé Balthasab, 
et une fille, appelée Cassandre, qui 
épousa Paul de Cérente, ou Jarente , 
baron de Montclar, et gouverneur de 
Sapus. Du mariage de Baitha^ar avec 
Marguerite Du Faur^ célébré en 1591, 
naquirent deux fils qui, élevés dans la 
religion réformée, en défendirent les 
intérêts avec autant de valeur que de 
zèle. 

L'ainé, Csarles, seigneur de Saint-Es- 
TÊYE [aussi appelé S, É tienne], Ihoàrd^ 
Barras, etc., gentilhomme ordinaire 
de la chambre du roi, épousa, en 161 1 , 
Marthe de Renard , de la &mille d'A- 
vançon en Dauphiné, fille de Florent 
de Renard , premier président à la cour 
des comptes de Grenoble. En 1617, il 
fut, en qualité d'ancien de l'église de 
Thoard, député au Synode de Vitré par 
les réformés de la Provence. En 1 628, 
il prit une part active à la défense de 
Saint-Affrique, où il se trouvait avec 
sa compagnie de chevau-légers ; le 
prince de Condé fut contraint de lever 
le siège, après un assaut inutile qui 
dura plus de cinq heures, et des pertes 
en hommes et en officiers très-considé- 
rables. Saint- Estève accompagna en- 
suite son frère à Castres , où devait se 
terminer par un accident fatal la bril- 
lante carrière qui s'ouvrait devant lui. 
c Saint-Etienne, lit-on dans les Mé- 
moires de Rohan , qui lui donnent tou- 
jours ce nom, fut tué malheureuse- 
ment par le canon même de la ville, 
qui , n'étant pas bien rafrakhi , en le 
chargeant la poudre prit feu qui l'em- 
porta. Ce gentilhomme éloit plein de 
courage et d'affection à son parti , et 
qui partoit le lendemain pour aller en 
Foix, qui avoit grand besoin de lui. » 
Leduc de Rohan l'avait en effet nommé 
gouverneur de Foix ; ce fut Mazaribal 
[Voy. p. 200) qui lui succéda dans ce 
poste important. Saint-Estève laissa 
deux fils, Balthasar, seigneur de 
St.-Estève, Thoard, Vaunavès, qui 
épousa, en 1650, Susanne de Mont-- 
calmSaint'Véran^ et Pierre, qualifié 
d'ecclésiastique dans la généalogie de 

celte famille. De Balthasar naquirent 
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Louis , seigneur de S. Estève , dont le 
sort n^est pas connu, et Daniel, qui fut 
baptisé le l*' mars i658. Ce dernier 
prit pour femme Jeanne de Juge , qui 
descendait apparemment de Paul de 
Juge^ conseiller de la Chambre mi- 
partie établie à Castres en i 595 ; elle 
faisait sans doute partie , comme lui , 
des nouveau-convertis. Ce Daniel, créé 
comte de Baschi Saint- Estève, par 
lettres du mois de novembre 1715, fut 
père de François de Baschi, ambassa- 
deur en Portugal. 

Le second fils de Ballhasar de Baschi, 
Louis, fut la souche d'une branche 
nouvelle qui sMtablit en Languedoc, 
et qui prit le nom d'AuBAïs, d'une terre 
que Louis possédait du chef de sa 
mère. 

Louis d'Âubais était né le 12 octo- 
bre i595. Jeune encore, il fut appelé à 
jouer un rôle dans les dernières guerres 
de religion, et celte distinction il la dut 
autant à son zèle pour la cause protes- 
tante qu'à l'illustration de sa famille et 
au souvenir des services rendus par 
son oncle et par son beau- père. Dès 
1616, il fut député par la noblesse du 
6as-lÂngiiedoc à l'assemblée politique 
de Nismes. Quelques années après, en 

1620, il fut choisi pour présider une 
assemblée provinciale convoquée à l'ef- 
fet d'aviser aux moyens de mettre en 
état de défense les places qui appar- 
tenaient aux Protestants ; à côté de lui 
prirent place au bureau Bansillon, 
comme adjoint, et JPau/, comme secré- 
taire. Les Nismois attachaient surtout 
une grande importance à la conserva- 
lion d'Aimargues. Le gouvernement lui 
en fut confié par Châlillon^ le 23 juillet 

1621 . Aubais, jaloux de se montrer di- 
gned'une distinction si honorable, s'ap- 
pliqua avec soin à fortifier cette place 
pour la mettre à l'abri des attaques des 
Catholiques. Tout dévoué au duc de 
Rohan, qu'il considérait comme le vé- 
ritable champion de l'Église protes- 
tante, il travailla activement, en 1625, 
à faire déclarer Nismes en sa faveur. 
Aussi Rohan, bien assuré de pouvoir 
compter sur son zèle , le fit-il entrer 



dans le bureau de direction, qu'il forç» 
l'autorité municipale de celte ville à 
s'adjoindre. Peu de temps après, Au- 
baïs fut député, ainsi que Jsaac Bruny 
seigneur de Castanet et premier con- 
sul de Nismes, Foumiguetei Richard^ 
à l'assemblée de Milhau, qui se réunit, 
le 25 octobre, pour délibérer sur les 
propositions de paix du gouvernement. 
Cette assemblée le chargea , avec huit 
autres de ses membres, La Muletière^ 
Madiane, Du Puy^ Le Clerc j Noaillan^ 
Guérin, Du Cros^ Pierredorif de se 
rendre auprès de la Cour pour mettre 
la dernière main aux négociations. 
. La députation fut favorablement ac- 
cueillie. Cependant la paix ne fut pas 
signée, Richelieu exigeant que Soubise 
et lesRochellois fussent exclus du traité. 
Ces conditions étaient inacceptables; 
leurrigueurseule,etnon pas, comme le 
suppose Ménard, un entretien que Ro- 
han eut avec le ministreFe/Zt^u, décida 
de la continuation des hostilités. Rohan 
se fit déférer par une assemblée des 
habitants de Nismes le titre de général 
des églises et rétablit le bureau de di- 
rection dont il nomma membre Au baïs» 
S'élant assuré ainsi du concours de 
cette ville importante, il parcourut les 
Cévennes, leva six régiments à la tête 
desquels il plaça Aubaïs, Rouveyrettej 
Chavagnac, Saint^Cosme, Foumiguet 
et Lecques, se saisit partout des deniers 
royaux et fit adopter, dans une nouvelle 
assemblée qui se tintlelO janvier 1626, 
la résolution de n'accepter aucun traité 
à moin^ que Soubise n'y ftkt compris. 
Richelieu voulait la paix, mais une paix 
perfide c qui lui ouvrît le chemin, 
comme il le dit lui-même, pour exter- 
miner le parti huguenot. » A la nou- 
velle de oe qui se passait dans le Midi, 
il s'empressa de conclure ; Aubaïs et 
Montmartiriy qui n'avaient pas quitté la 
Cour, retournèrent à Nismes, porteurs 
du traité qu'ils avaient négocié, le 5 fé- 
vrier, avec le cardinal. Une assemblée 
provinciale l'ayant accepté le 20 mars, 
les deux négociateurs, accompagnés 
des députés du duc de Rohan, retour- 
nèrent à la Cour afin d'obtenir la rati6- 
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cation définitive du roi. Âobals ne fut 
de retour à Nisroes que le 12 juin. Peu 
de temps après, il fut élu consul avec 
Jacques Genoyer, Paul Saunier ou Sa- 
guier et André Pélissier. Les ennemis 
du duc de Rohan s'étaient beaucoup 
agités pour cette élection ; mais toutes 
leurs intrigues et leurs menées avaient 
tourné à leur confusion. Malgré Top- 
position de la Chambre de l'Édit du 
I^nguedoc, et malgré les défenses for- 
melles du gouvernement, les nouveaux 
consuls, jaloux des privilèges de leur 
ville, ne laissèrent pas de prendre pos- 
session de leurs charges. Cette affaire 
aurait probablement eu des suites fik- 
cheusessi la guerre ne s'était rallumée. 
La violation du dernier traité dans plu- 
sieurs de ses dispositions et les modifi- 
cations qu'y avait introduites le parle- 
ment de Toulouse en l'enregistrant, 
furent les principales causes de cette 
nouvelle levée de boucliers. Une as- 
semblée des députés de Nismes, d'Uzès, 
du Yigan, de Sumène, de Sauve, d'A- 
lais, deGanges, d'Anduse, de St.-Jean 
de Gardonenque, de I^ Salle, de St.- 
Hippolyte et de St.*Ambroix, se tint à 
Uzès, le 40 septembre! 627, en pré- 
sence du duc de Rohan et sons la pré- 
sidence d'Aubaïs. Naguiery ministre 
d'Uzès, fut nommé adjoint; Montmé- 
jardy avocat et consul du Vigan, et 
Pelleta premier consul d'Anduse, fu- 
rent choisis pour secrétaires (i). Afin 
de donner plus de poids aux dé- 
cisions de cette assemblée , on jugea 
à propos d'y admettre, avec voix déli- 
bérative, plusieurs gentilshommes qui 
se trouvaient alors à Uzès (2). La pre- 

(i) Les autres membres de celte assembla 
étaient Cheiron, Le Bon, Bosselet, pasteur, de 
Rosel, docteur et avocat, Ânjouin, de La Gran- 
ge, docteur et avocat; — Boussel, Lejon, Brujas, 
Poujade, consuls d'Uzès, de Perroiat, ancien 
consul, LevesqtUy Bastide, Boileau, Boche, Espé- 
raniieu, Fabre; — La Pierre, docteur et avo- 
cat, consul du Vigan; — Aigoun, consul de Sn- 
mène ; — d'^/i2e6«rl, juge, Pierrêdon; — Ricaud, 
de Leuse, docteurs et avocats, de La Forest, Fa- 
bègues, Benjan; — Franc. Fabre, consul de 
Ganges; — de Combel, docteur; — de Ribotier, 
juge, de Lauxière, consul de St-Jean de Gar- 
donenque ; — de Fignolles, consul de La Salle; 
Tourtoion, Dalgue; — de Couroy, pasteur. 

(9) De Britiny (Bretigny), le baron d'Mais , 



mière séance fut occupée tout entière 
par un discours de Rohan qui rappela 
les précautions qu'il avait prises pour 
assurer l'exécution du dernier traité, 
les violations dont néanmoins ce traité 
était l'objet en plusieurs points et l'in- 
utilité des plaintes qu'il avait adres- 
sées à la Cour, en sorte qu'il s'était vu 
forcé de recourir au roi d'Angleterre 
qui, comme garant du traité, avait en- 
voyé une flotte puissante pour appuyer 
les réclamations des Réformés. Dans 
la seconde, on prit connaissance des 
lettres de La Rochelle, qui engageaient 
les églises du Languedoc à &ire cause 
commune avec elle ; on lut le manifeste 
de Rohan, ainsi que la déclaration des 
ambassadeurs d'Angleterre et quel- 
ques autres pièces^ et l'assemblée, ap 
prouvant pleinement la conduite du 
duc, le supplia de reprendre la charge 
de chef et général des églises. Enfin, 
après avoir choisi des émissaires qui 
devaient travailler à soulever le Dau- 
phinéet leyivarais,les députés se sépa- 
rèrent en renouvelant solennellement 
le serment d'union et en promettant 
de n'accepter jamais de paix particu- 
lière. La guerre ainsi résolue, Rohan 
s'appliqua à la conduire avec vigueur. 
Aubaîs, qu'il avait nommé son lieute- 
nant dans le Bas-Languedoc, l'accom- 
pagna partout dans sa courte, mais 
brillante campagne du Vivarais. 11 as- 
sista à la prise de Salavas, força le 
château de Vallon à capituler, se ren- 
dit maître du Pouzin, s'empara de 
Baysà la tète du régiment de Mormoi- 
racj et tenta, mais sans succès, d'en- 
lever Crues. Lorsque Rohan fut obligé 
de battre en retraite devant des forces 
infiniment supérieures, Aubaîs fut 
chargé du commandement de l'avant- 
garde composée de troiscornettesde ca- 
valerie, la sienne, celle de S, Estève, 
son frère, etcelledubarond'^(ax>.L'as- 
mée huguenote, sauvée par les habiles 

de Casques, de Montmoira (Monnoirac), Du 
Çueylon, de Clairan, de Cassagntdles, S. Hippo^ 
iyte, de Liouc, de Blatière, Des Baux, de Lezan, 
Cardet, PUoi, de La Baume, Du Pin, Gondin, 
La Bivoire, Clapiês, dp Méjanes, Carrière, de 
La Calmetie, Ardoyn (Artfouin), Fuulcon, do 
Sairous, de Tasgues, Chakaud, de FHUnade. 
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manœuvres de Bohan, raotra à Niâmes 
f^DS éprouver de pertes considérables. 
Après quelques jours de repos, Aubaîs 
fut envoyé à Castres, avec S. Estève et 
d'Assas. Mais malgré des prodiges de 
valeur et de fréquents sorties, il ne put 
empocher que le prince de Condé ne 
fil un affreux désert de toute la contrée 
environnante. Cependant il réussit 
assez bien dans le principal objet de sa 
mission, qui était de raccommoder en- 
tre eux les capitaines Saint- Germierei 
ChavagnaCy dont les divisions mena- 
çaient d'entraîner la perte de la ville. 
De retour auprès de Rohan, il assista 
au si^e et à la prise d'Aimargues que 
défendait le marquis de Saint-Sulpice, 
cadet de la maison d^Uzès. Lots de 
l'affaire de Canisson ou Cauvisson, 
c où peu 8*en fallut que le duc de Ro- 
han ne reçàt un échec qui entrainoit 
sa ruine et celle de son parti, * il 
échoua dans sa tentative de secourir le 
petit corps de troupes que le maréchal 
d'Estrées, à la tète de forces bien supé* 
Heures, tenait assiégé dans ce bourg, 
«t qui, après une défense héroïque, dut 
eccepter une honorable capitulation, 
où les deux partis traitèrent d*égal à 
^a1. A la conclusion delà paix, Aubaîs 
suivit Texemple de presque tous les offi- 
ciers protestantsetde Rohan lui-même, 
en offrant ses services à Louis XIII, 
qui en fit un des gentilshommes ordi- 
naires de sa chambre. Nommé capitai- 
ne d'une compagnie dechevau-légers, 
le 14 oct. 1629, il prit part en celte 
quahté à la conquête de la Savoie. En 
1632, lors de Fentreprise insensée de 
Montmorency, il servait sous les ordres 
du maréchal de La Force, qui l'envoya 
porter aux habitants de Nismes l'assu- 
rance de sa satisfaction de la résolution 
qu'ilsavaient prise de se maintenir sous 
Tobéissanoe du roi. En 1635, il assista 
à la bataille d'Avein contre les Espa- 
gnols, au siège de Louvain et Tannée 
suivante, à celui de Corbie. Dom Vais- 



sette rioacrit parmi ceux qui périrent 
au combat de Leucate; mais cette er- 
reur a déjà été relevée par Ménard. 
En 1637, Aubaîs servait dans Tarmée 
de Champagne. L'année suivante, il 
fut élevé au grade de mestre-de-camp 
d'un régiment de cavalerie, à la têle 
duquel il se trouva au siège de Sainte 
Orner, à ctUui de Feuquières en 1639, 
à celui d'Arras en 1640, et à toutes les 
opérations militaires qui signalèrent 
cette campagne. En 1641, il prit part 
à la défaite des ennemis devant Al me- 
nas. L^année suivante, il combattit 
sous les ordres de La Mothe-Houdan- 
court> et contribua à la victoire de Lé- 
rida. En 1643, il obtint, par brevet du 
31 décembre, le grade de maréchal de 
camp. II mourut le 13 nov. 1646, dV 
près la Chronologie militaire de Pi- 
nard. 

De son mariage avec Anne de R(h 
chemore, conclu le 17 janv. 1614, 
naquirent deux enfants : un fils, 
Charles, capitaine de cavalerie dans 
le régiment de son père, par commis- 
sion du 27 nov. 1 638 ; lequel épousa 
en 1640, Marguerite Causse^ et mou- 
rut en 1668 ; et une fille, LomsE, qui 
fut mariée en 1637, à Jacques de Ki- 
gnottes. Charles laissa quatre fils, 
Loois, baron d* Aubaîs, Henri, Chables 
et François, qui, probablement, abju- 
rèrent le protestantisme. Nous n'avons 
du moins, trouvé aucun indice qui pût 
nous autorisera avancer qu'ils per- 
sistèrent dans la profession delà reli- 
gion réformée, si ce n'est une lettre 
d'Arzelier» au comte de Galloway ,à 
la date du 25 juin 1703, où ces mots 
qu'on y lit : c Feu M. d'Aubais que 
nous venons de perdre, > permettent 
de supposer que l'un d'eux s'était r^ 
fugié à Genève, d'où cette lettre est 
écrite. Louis fut père du marquis 
d' Aubaîs, dont nous avons déjà plu- 
sieurs fois cité les Pièces fugitives poar 
servir à l'histoire de France. 



EREATUH. — Page 67, Mtbiesser^ lisez Mthiesser. 

Nont nons en rapporrons à la raçnciti da lecteur pour corriger quelques antres erreurs, moins 
Inportantes, provenant surtout de lettres tombées dans le tirage et mal remplacées par l'impri* 
niMir «hargé dt ce soin. 



3 2044 048 331 938 



4 




